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SCENE   PREMIERE. 

PASQUIN,    FINETTE. 
FINETTE. 


B 


ONJOUR,  monfieur  Pafquin. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Très-humble  fcnitcur. 
FINETTE. 
Cléon  efl-il  levé.' 

P  A  S  Q,  U  I  N.. 
Depuis  long  temps,  mon  cœur. 

A  i/ 


4  Le  Dîjfipateur, 

FINETTE. 

Pourrois-je  lui  parler  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Cela  n'efl  pas  poffibfe; 
D'un  Lon  quart-d'heure,  au  moins,  il  ne  fera  vifible. 

FINETTE. 

Et  pourquoi  donc  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Avec  le  comte  du  Guéret, 
Au  moment  que  je  parle,  il  tient  confeil  fecret. 
Il  a  cent  mille  écus.  Si.  cherche  la  manière 
De  dcpenfcr  en  peu  la  fomme  toute  entière; 
Cet  argent-là  lui  pèfe ,  il  veut  s'en  dcfaifir. 

FINETTE. 
Eh  bien,  qu'il  me  le  donne,  il  ne  peut  mieux  choifir. 
Je  fuis  fille ,  il  me  faut  un  mari  ;  cette  fomme 
Pourroit  entre  mes  mains  tenter  un  galant  homme. 
L'argent  &  le  mari  me  viendroient  à  propos. 
Je  ne  m'en  cache  point. 

P  A  S  a  U  I  N. 

C'eft-à-dire,  en  deux  mots. 
Que  vous  êtes  pre/Tée. 

FINETTE. 

Oui. 
P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vos  yeux  le  font  croire. 

FINETTE. 
Ma  foi,  Cléon  feroit  un  ade  méritoire. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
C'efl  par  cette  raifon  qu'il  ne  le  fera  pas. 


Comédie. 

La  géncrofité  pour  lui  n'a  point  d'appas  ; 
C'eft  ou  pour  Ion  plaifir,  ou  par  vanité  pure, 
Qu'il  prodigue  fon  bien  fans  raifon  ni  mefure. 
Très-fouvent  le  caprice  excite  fes  bienfaits. 
Et  jamais,  à  coup  fur,  ils  n'ont  de  bons  effets. 
Au/fi  fes  faux  amis,  dont  grande  efl  l'abondance. 
Loin  de  lui  fàvoir  gré  de  fa  folle  dépcnfe , 
Ici,  pour  le  flatter,  font  de  communs  efforts. 
Et  fe  moquent  de  lui  fi-tôt  qu'ils  font  dehors. 

FINETTE.  ^ 

Et  Pafquin  peut  fouffrir  un  femblable  manège  î 
Tu  ne  profites  pas  de  l'ample  privilège 
Que  Cléon  t'a  donné  depuis  un  fi  long  temps. 
De  lui  pouvoir  fur  tout  dire  tes  fentimens, 
Pour  chaffer  de  chez  vous  tous  ces  flatteurs  avides 
Que  l'on  ne  voit  jamais  en  fortir  les  mains  vuidesî 
Morbleu!  fi  ma  maîtreffe  avoit  ce  foible-là, 
Je  périrois  plufîôt  que  de  fouffrir  cela  : 
Jamais  ces  faux  amis  ne  deviendroient  nos  maîtres. 
Et  je  les  ferois  tous  fauter  par  les  fenêtres. 

F  A  S  Q,  U  I  N. 

Dans  les  commencemens  je  me  fuis  tout  permis 
Pour  bannir  de  céans  ces  dangereux  amis  : 
Sortis  par  une  porte,  ils  rentroient  par  une  autre. 
Mon  maître  quelque  temps  a  fait  le  bon  apôtre. 
Il  fuivoit  mes  confeils,  s'en  faifoit  une  loi, 
A  la  fin  les  flatteurs  l'ont  emporté  fur  moi  ; 
J'allois  être  chaffé  pour  toute  récompenfe. 
Et  vingt  coups  de  bâton  m'ont  impofé  filence, 

A  lij 
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6  Le  Diffipateur, 

Moi  qui  me  plais  céans,  6:  qui  m'y  trouve  Lien, 

Je  me  fuis  radouci  ;  j'ai  fait  comme  ce  chien 

Qui  portoit  à  Ton  cou  le  dîner  de  fon  maître. 

Et  trouvant  d'autres  chiens  qui  vouloient  s'en  repaître, 

Quand  il  crut  ne  pouvoir  fe  fauver  du  hafard, 

Leur  livra  le  dîner  pour  en  manger  fà  part. 

FINETTE. 
D'un  fidèle  valet  efl-ce  donc-là  l'ofîice! 

P  A  S  a  U  I  N. 
Eh,  morbleu  I  que  chacun  fe  rende  ici  juflice. 
Ta  maîtrefTe  Julie  en  ufe-t-clle  mieux! 
Cléon  de  jour  en  jour  en  cft  plus  amoureux , 
II  prétend  l'époufcr,  &  cette  aimable  veuve. 
De  fon  pouvoir  fur  lui  fait  chaque  jour  l'épreuve. 
Ne  devroit-ellè  pas  empêcher  que  Cléon 
N'achève  de  fes  biens  la  diffipation  ! 
Mais  bien  loin  de  fiuvcr  fon  amant  ôiW  pillage, 
C'efl  elle  qui  s'y  porte  avec  plus  de  courage. 

FINETTE. 
Il  efl  vrai  qu'elle  efl  vive,  &  qu'elle  fait  fa  main; 
Malgré  tous  mes  avis,  elle  va  fon  chemin. 

F  A  S  Q,  U  I  N. 
Eh,  tu  fuis  fon  allure  avec  affez  d'adreffe, 
Et  te  voilà  vêtue  ainfi  qu'une  Princeffe. 
De  même  que  Julie,  ardente  à  nous  piller  .  .  . 

FINETTE. 
Oh,  pour  moi,  je  n'ai  fait  encor  que  grapiller: 
Si  tu  voulois  m'aidcr,  je  ferois  mieux  mon  compte. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Tout  dépend  à  prélcnt  de  ce  monfieur  le  Comte 
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Qui  gouverne  Cléon ,  &  s'en  efl  emparé  ; 

C'ell  lui  qu'il  faut  gagner,  c'eft  ce  flatteur  outré. 

Qui,  par  une  fervilc  &  LaiTe  compiaifànce , 

A  fubjugué  mon  maître  &  règle  ià  dcpenfc: 

Son  pouvoir  efl;  fans  borne ,  on  n'obtient  rien  fans  lui. 

FINETTE. 
L'avis  n'eft  pas  mauvais,  je  veux  dès  aujourd'bui 
En  faire  ufage  ;  adieu ,  car  voici  ma  maîtreffe. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Je  voulois  te  giifl^er  quelque  mot  de  tendreffe; 
On  m'en  ôte  le  temps,  mais  tu  n'y  perdras  rien. 

FINETTE. 
y  y  compte,  &:  nous  pourrons  renouer  l'entretien." 

SCENE    IL 

JULIE,    FINETTE. 

JULIE.  '    '  . '" 

JlLH  bien,  qu'a  dit  Cléon  du  deffein  de  mon  pèrei 

FINETTE. 
Je  n'ai  pu  lui  parler;  une  importante  affaire 
L'empêche  de  donner  audience  aujourd'hui. 

JULIE. 
Mon  père  me  défoie,  &  veut  rompre  avec  lui, 
Voyant  qu'à  nos  avis  il  ne  veut  point  fe  rendre.       ,   . 

FINETTE.  ; 

Votre  père  a  raifon,  mais  il  devroit  attendre,  .^ 

Cléon  n'a  pas  encor  dijTipé  tout  fon  bien ,  "    ^ 


8  Le  DiJJipateur, 

Nous  romprons  avec  lui  quand  il  n'aura  plus  rien; 
Encor  deux  ou  trois  mois,  ia  ruine  efl  complète: 
Voudriez-vous  laifTer  la  cliofe  à  demi  faite  î 

JULIE. 

Hélas  ' 

FINETTE. 

Vous  foLipirez  î 

JULIE. 
Eh,  n'ai -je  pas  raifon  î 
Tu  fais  que  Cléon  m'aime,  &  que  j'aime  Cléon  ; 
Mais  à  le  corriger  en  vain  je  me  fatigue. 
Je  ne  puis  mettre  un  frein  à  fon  humeur  prodigue. 

FINETTE. 
Puis-je,  fans  vous  fâcher,  vous  parier  franchement! 
Cléon  vous  aime  peu,  vous  l'aimez  foiblement. 
Si  pour  lui  vous  aviez  une  ardeur  bien  lincère. 
S'il  étoit  animé  du  defir  de  vous  plaire, 
Pourriez-vous  accepter  fes  prodigalités. 
Et  lui  vous  fcroit-il  cent  infidélités  ! 
Loin  de  le  corriger,  vous  briguez  fes  largeiïes; 
Cléon  fait  chaque  jour  de  nouvelles  maîtreffes  : 
Vous  ruinez  fa  bourfe,  il  promène  fes  vœux. 
Et  vous  ne  travaillez  qu'à  vous  tromper  tous  dtwx. 

JULIE. 
Quelque  jour  tu  verras  fi  ma  tendrefle  efl  feinte. 
Je  permets,  il  efl  vrai,  fans  faire  aucune  plainte, 
Que  de  nouveaux  objets  il  paroiffe  charmé; 
Mais  je  fcns  que  mon  cœur  n'en  efl  point  alarmé: 
C'efl  par  vanité  pure  &  non  par  inconfiance. 
Que  Cléon  me  trahit  fouvcnt  en  apparence; 


Et 


Comédie. 

Et  pourvu  qu'une  intrigue  ait  beaucoup  éclaté, 
Il  n'y  recherche  point  d'autre  félicité. 

FINETTE. 
Mais  de  fa  vanité  fi  hourfe  efl  la  vi6lime , 
Et  c'efl  par-là  fur-tout  que  votre  amant  s'abîme. 


JULIE. 

:  ce  déréglem 
FINETTE. 


J'arrêterai  le  cours  de  ce  dérèglement. 


Vous  î 

JULIE. 

Oui  ;  mais  ce  n'efl  pas  l'ouvrage  d'un  moment. 

Je  ne  puis  le  guérir  de  fon  erreur  extrême, 

Qu'en  le  livrant  cncor  quelque  temps  à  lui-même. 

FINETTE. 

Du  moins  commencez  donc  par  n'en  rien  recevoir. 

JULIE.  ! 

Au  contraire,  je  veux  employer  mon  pouvoir 

Pour  m'attirer  encor  âts  dons  plus  magnifiques. 

FINETTE. 

Voilà  d'un  tendre  amour  des  preuves  héroïques, 

C'efl  l'amour  à  la  mode.  Avouez-moi  tout  net. 

Que  ruiner  Cléon  efl  votre  unique  objet  : 

D'un  fi  noble  deffcin  faites-moi  confidente; 

Car,  pour  vous  féconder,  j'ai  la  main  excellente. 

JULIE.  ' 

J'accepte  ton  fecours  ;  oui,  mon  intention 

Eft  d'avoir,  fi  je  puis,  ce  qui  refle  à  Cléon,  -         ' 

FINETTE. 

La  chofe  étant  ainfi,  me  voilà  toute  prête. 

Et  je  vais  commencer  par  un  coup  de  ma  tête  ... 
Tome  III.  B 


îô  Le  Difflpateur, 

Si  nous  pouvions  gagner  le  comte  du  Gucret! 
Heureufemcnt  je  crois  qu'il  vous  aime  en  fecret. 

JULIE. 

Oui,  Finette,  j'en  fuis  à  préfcnt  trop  certaine: 
Par  de  fortes  raifons  je  lui  cache  ma  haine  ; 
Mais,  autant  que  je  puis,  je  fuis  fon  entretien, 
Et  je  veux  avertir  Cléon  .  .  . 

FINETTE. 

N'en  faites  rien. 

Il  trahit  fbn  ami,  c'efl  un  fripon;  n'importe. 

On  peut  tirer  parti  d'un  homme  de  fa  forte. 

Feignez  de  vous  laiffer  un  peu  perfuader. 

Et  dans  tous  nos  projets  il  va  nous  féconder. 

C'elt  fins  vous  engager  <Sc  fans  lui  rien  promettre. 

Que  je  veux  .  .  . 

JULIE. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  te  le  permettre  ; 

Mais  fonge  que  Clcon  a  mon  coeur  &  ma  foi. 

Que  je  mourrois  pkillôt  .  .  . 

FINETTE. 

Rcpofez-vous  fur  moi. 
Dans  votre  appartement  vous  n'aurez  qu'à  m'attcndre: 
J'ai  deux  projets  en  tête,  &  veux  les  entreprendre. 
Le  Comte  vient,  je  vais  entamer  le  premier; 
Sortez  vite. 
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SCENE     III. 

Le  C  O  M  T  E,    FINETTE. 

FINETTES  paru 

A.VEC  nous  il  faut  l'afTocier. 
Oui,  oui,  fourber  un  fourhe  efl  une  œuvre  louable; 
J'en  fais  gloire.   II  me  voit. 

Le  C  O  M  T  E  ^  fnrt. 

L'inftant  eil  favorable  ; 
(haut.) 
Tâchons  de  la  gagner.  Finette,  vous  rêvez! 

FINETTE. 

Ah,  ah  I  c'eft  vous,  monfieur  ;  je  fongeois  ...  T 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  aye2 
Quelque  affaire  de  cœur  qui  vous  occupe.  Iv^^^ 

FINETTE. 

Ai'àgG;:- 
Où  je  fuis  parvenue,  on  ne  feroit  pas  fagç         ^-,.-,10! 
Si  l'on  ne  fuivoit  pas  les  mouvemens  du  cœur. 
Le  vôtre  efl-il  tranquille  !  on  .vous,  trouve  rêveur 
Depuis  un  certain  temps,  &:  je  gage  ma  tête,.,; 
Que  quelque  aimable  objet  a  fait  votre  conquête. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ma  foi,  tu  gagin^rois,  car  je  fuis  amoùrelix.  .1 

F'f-Ni'E'T  T  É. 
Tout  de  boni  '  "l 
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12  Le  Dijjipateur, 

Le  C  O  M  T  E. 

Tout  de  bon. 

FINETTE. 

Par  conféquent  heureux. 
Qui  vous  réfifteroit  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Ton  ingrate  mai  trèfle. 

FINETTE. 
II  eft  vrai  que  Cléon  a  toute  fà  tendrefle. 
Et  vous  vous  cxpofez  à  foupirer  long-temps. 

Le  C  O  M  T  E. 
On  peut  faire  changer  les  cœurs  les  plus  conftvnns , 
Et  celui  d'une  femme  eft  toujours  variable. 

FINETTE. 
J'en  juge  par  le  mien.  Vous  êtes  fort  aimable, 
Encor  jeune,  &  d'un  rang  qui  fe  fait  refpe6ler; 
A  de  moindres  apps  on  fe  laifle  tenter. 
D'ailleurs,  quand  l'intérêt  parle  pour  le  mérite, 
C'eft  rarement  en  vain  qu'il  prcffe  &  follicite. 

Le    C  -O  M  T  E  l'embraffant. 
Tu  me  charmes.  Finette;  <Sc  fi  j'ai  ton  fecours, 

J'efpère  te  devoir  le  bonheur  de  mes  jours. 

FINETTE. 
Ell-ce  cfe  bonne  foi  que  vous  aimez  Julie  ! 
Là,  parlez  franchement. 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  l'aime  à  la  folie  ', 
Et  j'entreprendrois  tout  pour  mériter  fon  cœur. 

FINETTE, 
Eh  bien,  il  faudra  voir  jufqu'oî^i  va  cette  ardeur. 


Comédie. 

Le  C  O  M  T  E. 

Commençons  par  favoir  fi  l'aimable  Finette 
Voudra  parler  pour  moi. 

FINETTE. 

Tout  ce  qui  m'inquiète, 
C'efl  que  fi  je  vous  fers,  je  vous  donne  moyen 

De  trahir  votre  ami. 

Le  C  O  M  T  E. 
Bon ,  cela  ne  fait  rien  : 
Cléon  eft  un  ami  fi  fou ,  fi  ridicule , 
Que  l'on  peut  le  berner  fans  le  moindre  fcrupule, 

FINETTE. 
Je  croyois  moi,  jugez  de  ma  fmiplicité» 
Que  l'on  devoit  rougir  de  la  duplicité  ; 
Que  trahir  fon  ami,  c'étoit  faire  un  grand  crime. 
Et  que  rien  n'aifuroit  plus  de  gloire  &  d'eftime. 
Que  de  s'immoler  même  aux  droits  de  l'amitié. 

Le  C  O  M  T  E. 

Morale  furannée. 

FINETTE. 

Oui! 

Le  C  O  M  T  E. 

Cela  fait  pitié. 
On  fuivoit  autrefois  cette  fade  méthode: 
Aujourd'hui  les  amis  ne  font  plus  à  la  mode , 
Les  hommes  font  unis  par  le  feul  intérêt  ; 
L'amitié  n'eft  qu'un  nom. 

FINETTE. 

Cette  mode  me  plaît; 

Et  de  là  je  conclus ,  en  dépit  des  fcrupules , 
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l^  Le  Dijjïpatew, 

Que  les  honnêtes  gens  font  de  francs  ridicules. 
Cà,  venons  donc  au  fait. 

Le  C  O  M  T  E. 

Le  fut  eft,  que  j'adore 
Ta  charmante  maîtreffe  ;  <&  je  dis  plus  encore , 
C'eft  que  me  voilà  prêt  â  la  fervir  en  tout. 
Si  de  m'en  faire  aimer  tu  peux  venir  à  hout. 

FINETTE. 
Sans  vous  promettre  rien  ,  je  ferai  mon  poiïîble; 
Mais,  comme  à  l'intérêt  elle  cfl  un  peu  fenfihle, 
Le  moyen  de  gagner  fon  inclination, 
C'eft  que  vous  nous  aidiez  à  ruiner  Cléon  ; 
Je  veux  dire,  monfieur,  à  placer  dans  nos  coffres 
Son  argent ,  fes  bijoux  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  prévenez  mes  offres 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  Julie  cfl  à  moi. 

FINETTE. 

Bon  ; 
Je  vais  donc  attaquer  la  bourfe  de  Cléon. 
Secondez  mon  adreffe ,  &  ma  reconnoiffince 
Ne  fera  pas  long-temps  languir  votre  efpérance. 
îl  vient  ;  fouyenez-vous  .... 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  fuis  homme  réel. 
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SCENE     IV. 

CLE' ON,    Le  COMTE,   FINETTE, 
P  A  S  Q  U  I  N. 

C  L  E  O  N  <i  Pafqu'in  qui  le  fuit. 

v^u'oN  dife  de  ma  part  à  mon  maître-d'hôtel. 
Que  je  ne  trouve  plus  ma  dépenfe  affez  forte  , 
Que  cela  deshonore  un  homme  de  ma  forte, 
Que  le  ménage  ici  ne  convient  nullement. 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  efl  vrai. 

C  L  E  O  N  ^  Pa/quin. 

Parlez-lui  très-férieufement. 

Je  prétends  que  chez  moi  tout  foit  en  abondance» 

Le  C  O  M  T  E  ^  Pafqubu 
A  quoi  fert  le  bon  goût  fans  la  magnificence* 
On  lui  fait  mal  fa  cour  en  épargnant  fon  bien. 

C  L  E  O  N. 

Oui ,  pour  me  fiire  honneur  je  ne  plains  jamais  rien  , 
Et  mon  plus  grand  plaifir  efl  d'exciter  l'envie. 

Le  C  O  M  T  E. 
Rien  n'eft  fi  bas,  fi  vil,  qu'un  air  d'économie  : 
Sï  cet  homme  s'en  pique,  il  fe  fera  chaffer. 

C  L  E  O  N. 
C'eft  à  moi  de  fournir,  à  lui  de  dépenfer. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Il  ne  mérite  point  cette  mercuriale  ; 
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Car  il  prodigue  tout,  &  fans  cefTc  il  régale. 

Le  C  O  M  T  E. 

Tant  mieux. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Comptez  de  plus  qu'il  en  prend  bien  fà  part  ; 

Il  eft  gros  comme  un  muid,  vos  gens  font  gras  à  lard; 

A  tous  venans  beau  jeu,  votre  feule  deiïerte 

Nous  met  tous  en  état  de  tenir  table  ouverte  ; 

Chacun  a  fa  chacune,  <Sc  dès  le  point  du  jour 

Nos  amis  &  les  leurs  nous  aident  tour-à-tour; 

Et  je  puis  vous  jurer  qu'à  vous  mettre  en  dépenfe. 

Chacun  ici,  monfieur,  travaille  en  confcience. 

C   L  E    O  N  prenant  du  tabac. 

Cela  me  fait  plaifir  ;  mais  je  vois  cependant 

Qu'on  fc  relâche  un  peu. 

P  A  S  a  U  I  N. 

C'cfl:  monfieur  l'intendant 

Qu'il  en  faut  accufcr;  il  dit  que  \zs  fonds  baiiïcnt. 

Et  que  vous  maigriffcz  quand  les  autres  s'engraiffent; 

Il  crie  à  tous  momcns,  fes  lamentations 

Nou^  caufcnt  jour  &  nuit  Aq^  indigeftions  ; 

Car  pour  bien  digérer  il  faut  être  tranquille. 

Et  ce  vilain  cenfeur  nous  échauffe  la  bile. 

C  L  E  O  N  /7«  Comte. 
Défaites- moi,  mon  cher,  de  ce  malheureux-là, 

Le   C  O  M  T  E. 

Fiez-vous-en  à  moi,  je  travaille  à  cela; 

Mais  il  me  faut  du  temps,  car  je  veux  faire  en  forte 

Qu'il  rende  gorge  ayant  que  de  paffer  la  porte: 

C'ca 
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C'efl  lin  maître  fripon,  qui  fait  le  ménager 
Pour  couvrir  fcs  larcins. 

C  L  E  O  N. 

Vous  m'y  faites  fonger; 
Telle  efl  de  fes  pareils  la  manœuvre  ordinaire. 
Je  ne  fais  point  compter,  je  hais  la  moindre  affaire; 
Pour  vaquer  au  piaifir,  je  lui  livre  mon  Lien 
Dont  il  fait  ce  qu'il  veut,  &  peut-être  le  fîen  ; 
Et  fier  de  ma  parefTe  6c  de  mon  ignorance , 
Pour  mieux  faire  fa  main ,  il  rogne  ma  dépenfe  ! 
Oh  I  parbleu,  nous  verrons. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Mais  il  manque  d'argent. 

C  L  E  O  N. 

Qu'il  vende  deux  contrats  qui  lui  relient. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

L'agent 

Dont  il  fe  fert  toujours  pour  ce  petit  négoce, 

Dit  qu'ils  perdent  moitié. 

C  L  E  O  N. 

Qu'importe  î  Mon  carroffe 
Efl-il  prétî 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui,  monfieur.  Mais  plufieurs  créanciers 

De  fort  mauvaife  humeur,  &  de  tons  les  métiers, 

Vous  attendent  là-bas  pour  avoir  audience. 

C  L  E  O  N  ^«  cûPere. 
Moi,  de  les  écouter  j'aurois  la  patience! 
Qu'on  me  chaffe  d'ici  cette  canaille-là. 
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p  A  s  Q,  u  I  N. 

Je  vais  les  enivrer,  je  ne  fais  que  cela 

Pour  les  endormir. 

G  L  E  O  N. 

Soit,  pourvu  qu'on  m'en  délivre. 
P  A  S  d  U  I  N. 

Cet  Auteur  fi  fameux  vous  apporte  fon  livre ;, 
Et  voudroit  vous  l'offrir. 

C  L  E  O  N. 

II  peut  s'en  retourner, 
A  ces  fortes  de  gens  je  n'ai  rien  à  donner  ; 
Ils  me  cherchent  par-tout,  par-tout  je  les  évite. 

P  A  S  Q,  U  I  N  rf  part. 
Il  prodigue  aux  fripons,  &  refufe  au  mérite. 

C  L  E  O  N  ^  Faquin. 
Va-t-en.    C'efl  toi ,  Finette  î 

FINETTE  d'un  ûir  tr'ifle. 

Fh  vraiment  oui,  c'efl  moi. 
C   L  E   O    N  ^«  riant. 

Qu'as-tu  donc  \ 

FINETTE  les  yeux  baijfés. 

Rien,  monficur. 

C  L  E  O  N. 

Tu  foupircs ,  je  croi  \ 

FINETTE  poiijfant  un  gros  Joufir, 

Il  efl  vrai. 

C  L  E  O  N. 

Quel  fujet  t'infpirc  la  triflcffe  \ 

FINETTE. 

Je  m'afHige,  monfieur,  pour  ma  pauvre  maîtrcffe  ; 

Elle  efl  au  defefpoir. 
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C  L  E  O  N. 

Et  par  quelle  raifon  \ 

FINETTE. 
Je  ne  puis  vous  la  dire. 

C  L  E  O  N. 

Oh  !  .je  la  fàurai. 

FINETTE. 

Non; 
Cela  m'efl  défendu. 

C  L  E  O  N  d'un  air  fâché. 
Quoi,  pour  moi  du  myflère  î 
Cela  me  pique,  au  moins. 

FINETTE. 

Je  n'y  faurois  que  faire  ; 
Mais  on  me  chafleroit  .  .  . 

C  L  E  O  N. 

Tiens ,  prends  ce  diamant. 
FINETTE/^  mettant  à  fon  doigt. 
Vous  me  perdez,  monfieur. 

C  L  E  O  N. 

Parle-moi  promptement. 
FINETTE. 
Le  moyen,  avec  vous,  de  garder  le  filence! 
J'ai  le  cœur  {i  fenfiLle  à  la  reconnoiffance  .  .  . 

C  L  E  O  N. 
Ne  me  fais  plus  languir ,  &  dis-moi . . . 

FINETTE^;/  pleurant. 

Depuis  peu  .  . , 
Ma  maîtrefTe  a  perdu .  .  .  vingt  mille  écus  au  jeu. 

C  L  E  O  N. 

Vingt  mille  écus .' 

c  i/ 
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FINETTE  en  fanglûttant. 
Autant. 

C  L  E  O  N. 

La  fomme  eft  un  peu  forte. 
Le  C  O  M  T  E  ^  Fmette. 
Quoi,  faut-il  pour  un  rien  s'affliger  de  la  forte! 

FINETTE  pleurant. 
Alais  elle  doit  ce  rien,  &  voudroit  l'acquitter; 
Tous  fes  fonds  font  ])lacés,  il  faut  bien  emprunter. 
On  la  prefle  ;  d'ailleurs,  elle  craint  que  fon  père 
Ne  vienne  à  découvrir  cette  fâcheufe  affaire. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  put  pour  la  réfoudre  enfin 
A  recourir  à  vous  dans  ce  mortel  chagrin. 
Pcux-tu,  m'a-t-elle  dit,  me  parler  de  la  Ibrte  î 
Ote-toi  de  mes  yeux.  Vainement  je  l'exhorte 
A  vous  faire  avertir  de  fon  befoin  urgent. 

C  L  E  O  N. 
Elle  a,  ma  foi,  raifon  ,  car  je  n'ai  point  d'argent. 

FINETTE. 
Enfin,  voyant  un  peu  fà  fougue  ralentie, 
(d'un  ton  ferme.) 

Madame,  ai-je  ajouté,  je  viens  d'être  avertie 
Que  Cléon,  hier  au  foir,  toucha  cent  mille  écus. 
Je  l'ai  fu  de  bon  lieu  ;  craignez-vous  un  refus , 
Quand  Cléon  eft  nanti  d'une  (i  groffe  fomme  ! 
Non,  madame,  il  vous  aime,  il  efl  fi  galant  homme. 
Que  pouvant  vous  tirer  d'un  cruel  embarras. 
Je  gage  mon  honneur  qu'il  n'y  manquera  pas. 
Vous  connoifl"ez  fon  cœur  généreux,  magnifique. 

CLEO  N. 
Qu'a-t-clle  répliqué  \ 
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FINETTE  ^un  mr  tnyjlêrïeux. 
Rien.  Je  fuis  politique. 
Et  je  juge  par-là  qu'en  cette  occafion 
Vous  pourriez  vaincre  enfin  fon  obftination, 

C  L  E  O  N. 

Le  crois -tu  î 

FINETTE. 

J'en  réponds. 

C  L  E  O  N. 

Je  connois  ta  maîtrefTe; 
Elle  refufera  ... 

FINETTE. 

Non,  pourvu  qu'on  la  prefTe. 

C  L  E  O  N  rt«  Comte. 
Qu'en  dites -vous  ! 

Le  C  O  M  T  E  tiffeclant  un  air  indifférent. 
Eh  mais  .  .  .  qu'il  faut  faire  wn  effort  ; 
Ces  vingt  mille  écus-là  vous  feront  peu  de  tort. 

C  L  E  O  N  en  Joùriant. 
Cependant  vous  fàvez  ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Va  lui  dire,  Finette, 
Que  je  lui  porterai  de  quoi  payer  fa  dette. 

FINETTE  d'un  air  gracieux  &  faifant  une  profonde 

révérence  à  Cléon  &  au  Comte, 
Madame  aura  l'honneur  de  vous  remercier. 

Le  C  O  M  T  E  a  part. 
La  friponne  eft  adroite  &  fait  tien  fon  métier. 
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SCENE      V. 

C  L  F  O  N,    Le  C  O  M  T  E. 

C  L  E  O  N  ^«  riant. 

A.MI,  que  dites-vous  d'un  femblable  mefïàge  î 
Julie  avec  Finette  efl  de  concert,  je  gage. 

Le  C  O  M  T  E  d'u?i  oh  froid. 
Non ,  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  je  fuis  afTuré 
Qu'elle  a  perdu  beaucoup ,  &  doit  vous  favoir  gré 
D'un  fecours  aufTi  prompt  pour  la  tirer  d'afîàire. 
Et  lui  fauver  l'ennui  d'importuner  fon  père. 
Dont  elle  recevroit  cent  reproches  fâcheux  ; 
Car  il  efl  dur,  hautain,  prompt,  entête,  quinteux. 
Brutal ,  emporté . . . 

C  L  E  O  N  apercevant  le  Baron, 
Chut! 

Le  C  O  M  T  E  furpris. 

C'efl  lui-même,  je  penfè. 
C  L  E  O  N  rt«  Comte, 
Il  gronde  entre  ïc^  dents. 
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SCENE    VI. 

C  L  E  O  N,    Le  C  O  M  T  E,    Le   B  A  R  O  N. 
Le  B  A  R  O  N  /rfj^  en  les  contemplant  du  fond  du  Théâtre, 
Vy  fa  belle  alliance, 

(haut.) 

D'un  flatteur  &:  d'un  fou  !  Serviteur,  ferviteur. 

C   L  E   O   N  en  foûnant. 
Qu 'avez-vous  !  vous  voilà  d'affez  mauvaife  humeur; 
Ce  me  femblc. 

Le  B   A  R   O  N  brujquement. 
Oui,  morbleu. 

C  L  E  O  N. 

Pourquoi  ce  ton  févèreî 
Le  B  A  R  O  N. 
J'étois  intime  ami  de  défunt  votre  père. 

C  L  E  O  N. 
Je  fais  cela,  pafTons. 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  puis  même  ajouter 
Qu'il  connoifToit  mon  rang,  favoit  le  refpeder; 
Que  loin  de  fe  piquer  d'une  haute  naiflance, 
Il  mettoit  entre  nous  beaucoup  de  différence; 
Et  que,  reconnoiflànt  de  mes  égards  pour  lui, 
Il  n'en  abufoit  pas  comme  vous  aujourd'hui. 

C  L  E  O  N. 
Ah  !  vous  voulez  prêcher ,  &  me  faire  comprendre 
Que  vous  m'honorez  trop  en  me  prenant  pour  gendre 
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Le  B  A  R  O  N. 

Si  je  vous  le  difois  ...  je  ne  mentirois  point  ; 

Mais  il  ne  s'agit  pas  à  préfent  de  ce  point. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  de  vos  folles  dépenfes. 

Quoi ,  je  ferai  témoin  de  tant  d'extravagances , 

Et  je  les  fbuftrirai .' 

C  L  E    O   N  d'un  ton  méprifant. 

Mais,  nionfieur  le  Baron, 

Vous  le  prenez  ici  fur  un  fort  plaifant  ton. 

Le    BARON  en  furie. 
Mon  ton  n'cft  point  plaifant. 

C  L  E'  O   N  rf«  Comte  en  riant. 

C'efl  celui  de  mon  père  ; 
Je  crois  l'entendre  encore. 

Le  B  A  R  O  N. 

Il  avoit  bien  affaire 
De  fucr,  de  veiller,  d'entalfer,  pour  un  fils 
Qui  prodigue  des  biens  fi  durement  acquis  ! 

C  L  E  O  N  rit  encore  plus  fort ,  &  le  Comte  aujfi. 
Voilà  comme  il  parloit.  Ma  foi ,  je  vous  admire  : 
Si  mon  père  vivoit,  il  ne  pourroit  mieux  dire  ; 
Mais  le  pauvre  bonhomme  étoit  très-ennuyeux. 
Affeyez-vous,  Baron,  vous  prêcherez  bien  mieux. 

Le  B  A   R   O   N  s'û^cyant  hrufquement. 
Ah  !  parbleu,  volontiers.   Ouvrez  bien  vos  oreilles. 

C  L  E  O   N  d^  /^  Comte  s'affeyent  mijfi  vis-à-vis  du  Baron. 
Affeyons-nous  auffi ,  nous  entendrons  merveilles. 

(d'un  ton  ironique.)  (au  Comte  en  riant.) 

Eh  bien,  vous  dites  donc! ...  Ne  l'interrompons  point. 

Le  BARON. 
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Le  B  A  R  O  N. 
Que  vous  êtes  un  fou  ;  voilà  mon  premier  point. 

CLEO  N. 

(au  Comte.) 
Continuez,  bonhomme.  II  radote,  le  fire. 

Le  B  A  R  O  N. 
Et  voici  mon  fécond.   Votre  folie  attire 
Chez  vous  mille  flatteurs  qui  mangent  votre  bien, 
Et  vous  planteront  là  quand  vous  n'aurez  plus  rien. 
Ils  vous  vendent  bien  cher  de  baffes  flatteries , 
Tandis  qu'ils  font  de  vous  cent  fades  railleries. 

Le  C  O  M  T  E  au  Baron. 
Et  qui  font  ces  flatteurs  ! 

Le   B  A  R  O  N. 

Qui  \  vous  tout  le  premier. 
Le  C  O  M  T  E. 
Je  pardonne  à  votre  âge  ;  autrement . . . 

Le  B  A  R  O  N. 

Sans  quartier 

Je  dis  la  vérité  ;  c'efl  ce  qui  vous  étonne , 

Mais  je  fuis  homme  encore  à  ne  craindre  pcrfonne. 

Le  C  O  M  T  E  ^«  Joîmant. 
Avec  des  cheveux  blancs  on  peut  bien  rifqucr  tout. 

C   L  E  O   N  rt«  Baron. 
Votre  difcours  eft  long  :  quand  ferez -vous  au  bout  t 

Le   B  A  R  O  N. 
M'y  voici. 

C  L  E  O  N. 
Je  relpire. 

Le  B  A  R  O  N. 

En  faveur  de  Julie, 
Tome  ni.  ï) 
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Changerez-vous ,  ou  non ,  votre  genre  de  vie  î 
Songez  qu'à  votre  perte  il  vous  mène  à  grand  pas. 

C  L  E  O  N. 
Non ,  monfieur  le  Baron ,  je  ne  changerai  pas  : 
*Je  n'ai  que  trop  fouffert  de  l'indigne  avarice 
D'un  père,  qui  faifoit  fon  bonheur  de  ce  vice; 
Entafîiint  jour  Si.  nuit  un  bien  prodigieux , 
II  me  faiiïbit  languir  dans  un  état  honteux  ; 
Je  n'avois  point  d'argent,  de  valets,  d'équipage; 
J'étois  contraint  de  fuir  tous  les  gens  de  mon  âge. 
Il  efl  mort ,  grâce  au  Ciel ,  tout  fon  bien  efl  à  moi  ; 
En  faire  un  noble  ufage  efl:  mon  unique  loi. 
Il  haiïfoit  l'éclat,   &  la  magnificence 
EU  mon  plus  grand  plaifir  :  il  fuyoit  la  dépenfe. 
Je  la  cherche,  &  me  fiis  eflimcr  <Sc  chérir 
Autant  qu'il  fe  faifoit  mcprifer  &  haïr. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oh  la  belle  leçon  pour  la  plufpart  des  pères  ! 
Ils  fe  plaignent  fouvent  les  chofes  néceiïàires  ; 
Pour  qui  î  pour  des  ingrats ,  pour  des  extravagans , 
Qui  défont  en  un  an  l'ouvrage  de  trente  ans. 

C  L  E  O  N. 
Mais  vous,  qui  prétendez  fiire  ici  le  capable, 
Le  Marquis  votre  fils  eft-il  plus  raifonnable  î 

Le  B  A  R  O  N. 
Il  a  fait  comme  vous,  &  n'efl  plus  qu'un  efcroc  ; 
Et  vous  le  deviendrez ,  quand  par  un  jufle  choc 
La  Fortune  en  courroux  vous  jettera  par  terre. 
Si  j'ai  fait  à  mon  fils  une  inutile  guerre , 
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II  en  eft  bien  puni,  le  voilà  ruiné, 

Et  par  fon  père  même  il  efl  abandonne. 

L'exemple  ell  fait  pour  vous,  lâchez  d'en  faire  ufage. 

C   L  E   O  N  prenant  du  tabac. 
Eh  bien ,  dans  quarante  ans  je  deviendrai  plus  fage. 

Le   B  A   R  O  N  _y9  levant  bmfquement. 
Dans  quarante  ans  !  Bonjour.    Voici  mon  dernier  point: 
Vous  recherchez  ma  fille,  &  vous  ne  l'aurez  point. 

C  L   E  O   N   ^«  riant. 
Dépend-elle  de  vous  !  Songez-vous  qu'elle  efl  veuve, 
Maîtreffe  de  fon  fort  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Ah  !  vous  ferez  l'épreuve 
Que  j'en  fuis  maître  encor.   Je  vous  donne  huit  jours  ; 
Et  (i  dans  ce  temps-là,  prenant  un  autre  cours. 
Vous  ne  chaffez  d'ici  tout  ce  train  qui  vous  pille. 
Je  quitte  la  maifon  ,  &  j'emmène  ma  fille. 
Elle  m'obcira,  n'en  doutez  nullement. 
Adieu.    J'ai  parlé  net,  fongez-y  mûrement. 


SCENE     VIL 

c  L  F  o  N ,    Le     COMTE. 

CLEO  N. 

Il  m'embarraffe ,  au  moins;  car  j'adore  Julie^ 

Et  je  facrifierois ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  feriez  la  folie 

Dij 


2^  Le  DifflpateuT, 

De  bannir  vos  amis,  de  renoncer  à  tout 

Pour  une  femme  !  Eli  fi.   Nous  viendrons  bien  à  bout 

D'adoucir  le  bonhomme,  &  j'en  fais  mon  affaire. 

C  L  E  O  N  l'embrajfanu 

Que  vous  m'obligerez  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Allez,  lailfez-moi  faire; 

Nous  irons  notre  train,  &  nous  épouferons. 

Il  veut  faire  le  lier,  mais  nous  le  réduirons. 

Je  reponds  de  Julie,  &  je  fais  la  manière 

De  l'obtenir. 

CLEO  N. 

Comment  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Ah  !  j'aperçois  fon  frère. 


SCENE    V  I  I  L 

c  L  F  o  N,  Le  M  A  R  Q  U  I  S,  Le  COMTE. 

Le  M  A  R  Q,U  I  S  accourt  &  mbraffe  Cléon. 

Jl/onjour,  mon  cher  CIcon. 

C  L  E  O  N. 

Bon  jour,  mon  cher  Marquis. 
Te  voilà  bien  brillant. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

Tu  vois.  A  ton  avis, 
Penfcs-tu  qu'à  mon  âge ,  avec  cette  figure , 
Cette  taille,  ces  traits,  cet  air,  cette  encolure, 
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On  n'ait  pas  des  fecours  toujours  prêts  au  Lefoin  î 
Me  montrer,  m'étaler  efl;  mon  unique  foin, 
L'Amour  £iit  tout  le  refte  ;  il  me  nourrit,  m'haLille 
Me  fournit  de  l'argent;  c'efl  par  lui  que  je  brille 
A  la  Cour,  à  la  ville,  aux  fj^edacles,  au  Cours: 
Riche  fans  aucun  fonds ,  je  paffe  d'heureux  jours. 
Va,  mon  cher,  on  a  tout  quand  on  a  du  mérite, 

G  L  E  O  N  ^«  riant. 
Le  tien  rend  à  merveille  ,  &  je  t'en  félicite. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 
Je  fuis  fec,  abîmé,  ruiné;  mais,  parbleu. 
J'ai  deux  bons  appuis. 

C  L  E  O  N. 

Quels  : 

Le    M  A  R  d  U  I  S.  ^ 

Les  femmes  Se  le  jeu. 
Depuis  que  je  fuis  gueux,  je  vis  dans  l'abondance. 
Si,  comme  toi,  j'étois  au  fein  de  l'opulence. 
Je  me  délivrerois  d'un  ii  fot  embarras. 
Ruine-toi  donc  vite,  &  tu  m'imiteras. 
Que  me  donneras-tu  pour  la  bonne  nouvelle 
Que  je  t'apporte  ici  l 

C  L  E  O  N. 

Nous  verrons  ;  quelle  efl-elle  ! 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Tu  vas  être  charmé. 

C  L  E  O  N. 

De  quoi  donc  \  dis-le  moi. 
Le   M  A  R  d  U  I  S. 
Premièrement ...  je  viens  m'enivrer  avec  toi. 
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De  plus,  j'amène  ici  nombreufe  compagnie, 
Mais  moins  nombreufe  encor  que  finement  choifie. 

(au  Comte.) 
Votre  coufine  en  eft. 

Le  C  O  M  T  E. 
Cidalifc  : 
Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Oui ,  parbleu. 
C'eft  un  friand  morceau.  Quel  enjoûment  !  quel  feu  ! 

J'en  fuis  fou. 

Le  C  O  M  T  E. 
(à  Cléon.) 
Je  le  crois.  Je  vous  réponds  d'avance 
Que  vous  ferez  ravi  de  cette  connoiffance. 

CLEON. 

Je  la  connois,  ce  font  \qs  plus  piquans  attraits. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Son  efprit  eft  encor  plus  brillant  que  fes  traits. 
Du  refle,  cher  ami,  chacun  de  nous  fe  flatte 
De  faire  ici  grand'chère,  &:  chère  dclitatc; 
Prends  donc  foin  d'ordonner  un  fomptueux  repas, 
Que  le  vin  de  Champagne  au  moins  n'y  manque  pas. 
Du  mouffeux  ;  j'aime  à  voir  dans  un  verre  qui  brille. 
Un  vin  qui  porte  au  nez  un  bouquet  qui  pétille. 
Mais  qu'as-tu,  mon  enfant!  tu  parois  inquiet. 

CLEON. 
Oui,  je  le  fuis,  ton  père  en  efl  le  feul  fujet. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Boni  c'eft  un  vieux  rêveur;  eft-ce  que  tu  l'ccoutes  I 
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C  L  E  O  N. 

II  me  fait  des  fermons  ... 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Fadaifes.  Tu  redoutes 
Un  cenfeur  envieux  des  plaifirs  que  tu  prends  î 

C  L  E  O  N. 
Mais  il  m'ôte  ta  fœur. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Et  moi  je  te  la  rends  .' 
J'ai  du  crédit  fur  elle ,  <&: ,  malgré  le  bonhomme , 
Elle  m'aime  toujours  ;  je  veux  que  l'on  m'aiïbmme. 
Si  tu  n'es  fon  époux  dans  huit  jours  au  plus  tard. 
Tiens-toi  gai,  Lûvons  frais,  &  nargue  du  vieillard: 
/  Compte  fur  ma  parole,  elle  eft  très-pofitive. 
Mais  à  propos,  avant  que  notre  monde  arrive, 
Ecoute  un  mot. 

(Il  le  tire  a  l'écart.) 
C  L  E  O  N. 
Eh  bien  î 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Prête-moi  cent  louis. 
C  L  E  O  N  luï  donnant  fa  bourft, 
J*ai  mille  écus  fur  moi. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  lafaljîffanh 
Bon,  je  m'en  réjouis, 
C'efl:  autant  d'avancé  fur  le  préfent  de  noce. 

C  L  E  O  N. 
Quelqu'un  entre  céans. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui,  j'entends  un  carroffc. 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
Que  )e  vais  m'en  donner  ! 

C  L  E  O  N  en  Joûùnnt. 

Oh,  je  n'en  cloute  pas. 
LeMARQ,UIS  prenant  Clcon  fous  le  bras. 
Allons,  vive  la  joie,  &  faifons  grand  fracas. 

Fhi  du  premier  Aâe. 


ACTE  II. 


Comédie,  3  3 

ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 

JULIE,     FINETTE. 

FINETTE, 

Vous  fauiïez  compagnie! 

JULIE. 

O  Ciel  !  quelle  cohue  1 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

FINETTE. 

Vous  voilà  bien  émue  î 

JULIE. 

Qui  ne  le  feroit  pas  î  c'efl  un  tas  de  joueurs, 
I)e  joueufes ,  de  foux ,  de  libertins  ;  mes  pleurs 
Auroient  fait  remarquer  la  douleur  qui  m'accable. 
Je  me  fuis  éclipfée. 

FINETTE. 
On  n'efl  donc  pas  à  table  ! 
JULIE. 
Non,  Finette;  on  attend  fix  convives  nouveaux, 

FINETTE. 
Et  qui  font,  s'il  vous  plaît,  tous  ces  originaux! 

JULIE. 
Le  premier,  c'efl  mon  frère. 
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FINETTE. 

Oh ,  le  bon  perfonnage  ! 
Je  crois  qu'il  fait  beau  bruit. 

JULIE. 

II  aflbmme. 

FINETTE. 

Je  g'^gt 
Que  la  vieille  Araminte  efl  céans. 

JULIE. 

Oui  vraiment  ; 

Elle  lorgne  Carton,  fon  infipide  amant. 
Qui  fc  croit  adorable ,  &  qui  lorgne  fa  bourfe  : 
Il  joue,  &  perd  toujours,  la  vieille  efl;  fa  reflburce» 
Et  fcandaleufement  fe  ruine  pour  lui. 

FINETTE. 
A  foixante  ans  pafTés  ! 

JULIE. 
Pour  augmenter  l'ennui. 
Mon  frère  a  fiit  venir  l'orgueilleufe  Bélife, 
La  prude  Arfinoé,  la  jeune  Cidalife, 
Coquette  impertinente,  &  folie  au  par-deiïiis, 
Qui  fouticnt  que  la  mode  efl  de  ne  rougir  plus. 
Elle  agace  Cléon  ;  lui,  félon  fi  coutume. 
Prend  feu  d'abord  pour  elle.    On  feroit  un  volume 
Des  portraits  fmguliers  de  tous  ceux  qu'aujourd'hui 
Cléon  fe  fait  honneur  de  régaler  chez  lui, 
Sur-tout  de  Florimon  dont  je  hais  la  préfence, 
Et  qui  ne  fait  briller  que  par  fon  impudence. 

FINETTE. 

Ah,  Florimon!  ce  gros  Magiftrat  débauché. 
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Qui  porte  en  un  beau  corps  un  efprit  ébauché, 
Du  Cuifmier  françois  fait  Ion  unique  livre, 
Et  de  vin  de  Langon  dès  le  matin  s'enivre  ; 
Parafite  effronté,  menteur  comme  un  laquais, 
Vivant  toujours  d'emprunt,  &  ne  payant  jamais. 
Grand  homme  !  &  pour  CIcon  utile  connoifTance  ! 

JULIE. 
Il  vient  de  lui  prêter  deux  mille  écus. 

FINETTE. 

Je  penfe 
Que  Cléon  devient  fou. 

JULIE. 

Depuis  quelques  inllans 
Il  a  distribué  quinze  ou  vingt  mille  francs. 
Sa  vanité  triomphe,  &  tient  fa  bourfe  ouverte 

A  tous  venans. 

FINETTE. 

Cet  homme  ell  tout  près  de  fa  perte. 

JULIE. 

Il  y  court  tant  qu'il  peut. 

FINETTE. 

Ne  le  ménageons  plus. 
A  propos ,  avez-vous  touché  vingt  mille  écus  î 

JULIE. 
Oui,  le  Comte  tantôt  m'a  remis  cette  fommc. 

FINETTE. 
Ah  !  tant  mieux.  Vous  voyez  que  c'eft  un  galant  homme. 

JULIE. 
Ou  pluftôt  un  indigne. 

FINETTE. 

11  le  faut  ignorer; 
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Donnez-lui  tout  au  moins  quelque  lieu  d'efpérer. 

JULIE. 
Je  l'ai  moins  maltraité,  c'efl  ce  que  j'ai  pu  faire. 

FINETTE. 
Il  croit  vous  acquérir. 

JULIE. 
II  verra  le  contraire  ; 
JMais  je  ne  puis  penfer  fans  un  chagrin  cuifant. 
Que  Clcon  me  croyant  en  un  befoin  preflant. 
Loin  de  venir  m'ofirir  une  rciïburce  prompte. 
Pour  s'y  déterminer,  ait  confulté  le  Comte. 

FINETTE. 
Belle  délicatefTe  !  encor  fi  vous  l'aimiez, 
Ce  feroit  à  Lon  droit  que  vous  vous  plaindriez; 
Mais  aimant  fon  argent  bien  plus  que  fà  perfonne. 
Qu'importe  que  fon  cœur  ou  fi  main  vous  le  donne  \ 

JULIE. 

Que  tu  me  connois  mal  ! 

FINETTE. 

Je  jurerois  que  non. 
JULIE. 
Malgré  tes  £iux  foupçons,  j'aime  toujours  Cléon; 
C'efl  l'amour  le  plus  vif .  .  . 

FINETTE. 

Oui,  l'amour  des  pifloles. 
On  ne  m'éblouit  point  par  de  belles  paroles. 

JULIE  vivement. 
Oh  !  tu  me  fâcheras  fî  tu  ne  me  crois  point. 

FINETTE. 
Eh  bien,  cela  pofé,  traitons  un  autre  point. 
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Je  ne  m'étonne  plus  fi  céans  l'argent  roule, 

Et  fi  des  emprunteurs  il  attire  la  foule. 

JULIE. 

Comment  ! 

FINETTE. 

Pour  mériter  encor  mieux  votre  amour, 

Cléon  vient,  par  ma  foi,  de  jouer  un  beau  tour! 

II  a  vendu  fous  main  une  terre  à  Dorante, 

Terre  qui  vaut  au  moins  dix  mille  écus  de  rente: 

Ce  marché  s'eft  conclu  fans  qu'on  en  ait  fCi  rien, 

Mais  Pafquin  m'a  tout  dit.  Vous  foCiriez  !  eh  bien, 

Qu'en  dites-vous  î 

JULIE. 

Je  dis  . .  .  que  l'affaire  efl  très-bonne. 

FINETTE. 

Oui ,  pour  les  emprunteurs  . . .  Votre  fang  froid  m'étonne, 

JULIE. 

Je  fais  le  fiit. 

FINETTE.  , 

Comment  &  quand  l'avez-vous  fû! 
JULIE. 
J'ai  conduit  le  marché ,  c'efl  moi  qui  l'ai  conclu. 

FINETTE.  ' 

Qui ,  vous  î  autorifer  la  plus  haute  fottife  .  .  . 

JULIE. 
Le  refte  va  bien  plus  augmenter  ta  furprife. 

FINETTE.  -    ^ 

Quoiî 

JULIE. 

Dorante  n'a  fait  que  me  prêter  fon  nom. 

En  achetant  fous  main  la  terre  de  Cléon. 
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Cette  terre  eft  à  moi ,  car  je  l'ai  bien  payée  ; 

Mais  Cléon  n'en  iait  rieji. 

FINETTE. 

Je  fuis  extafiée  ! 

Qui  vous  avoit  fourni  tant  de  deniers  comptans  î 

J   U  L  I   E  f«  riant. 

C'eft  le  vendeur. 

FINETTE. 

Cléon  î 

JULIE. 

Oui,  par  fes  dons  frécjuens. 
FINETTE. 
Le  trait  efl  tout  nouveau. 

JULIE. 

Ne  m'en  fais  point  la  guerre. 
FINETTE. 
Des  deniers  du  vendeur  vous  achetez  fa  terre  ! 

JULIE. 
Pouvois-je  mieux.  Finette,  employer  fes  effets' 
Je  te  dirai  bien  plus,  mais  garde  mes  fecrets. 
J'ai  déjà  retiré  mon  argent  en  partie; 
J'en  veux  tirer  encore,  6c  je  ne  fuis  fortie 
Que  pour  donner  l'alarme  à  mon  prodigue  amant: 
Il  viendra  me  chercher,  je  vais  feindre  un  moment 
Que  je  romps  avec  lui  ;  tu  verras  fi  foibleffe , 
Il  va  m'oflVir  ...  Il  vient,  féconde  mon  adreiïe. 
Et  de  l'argent  compté  pour  l'acquifition , 
l^ous  fauverons  encore  une  autre  portion. 
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C  L  E  O  N,    JULIE,    FINETTE. 

C  L  E  O  N. 

iVlADAME,  VOUS  avcz  bien  peu  de  complaifance  ! 

Quoi  !  me  laifler  ainfi  î  vous  devriez,  je  penfe,  ' 

M'aider  à  recevoir  .  .  . 

JULIE. 

Moi ,  Clëon  ,  vous  aider 

A  vous  perdre!  chez  vous  on  vient  vous  obféder. 

On  vous  pille  à  mes  yeux.  Si.  je  ferai  tranquille  i 

Non,  non,  j'ai  fait  fur  vous  un  effort  inutile,  ^ 

Il  faut  rompre. 

C  L  E  O  N.  ■      r 

Il  faut  rompre .' 

FINETTE. 

Oui,  monfieur,  à  l'inftant. 

Madame  parle  juftc,  &.  j'en  ferois  autant. 

C  L  E  O  N  ^  Julie. 

Eft-ce  donc  là  le  prix  d'une  amour  fi  parfaite  î 

FINETTE. 

(à  Julie.) 

Chanfons  que  tout  cela.  Vite,  faifons  retraite. 

C  L  E  O  N. 
Finette  eft  contre  moi  \ 

FINETTE. 

Si  je  fuis  contre  vous! 
Comme  un  tigre. 
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C  L  E  O  N. 

Et  pourquoi  \ 

FINETTE. 

^^  ^y-.  'Y   '1  Yï  I   'i  Prendra-t-elle  un  époux 

Qui  prodigue  fes- biens,  qui  les  met  au  pillage! 
Ce  feroit  de  quoi  faire  un  fort  joli  ménage. 

C  L  E  O  N  rf  Julie. 

Souffrez  ... 

FINETTE  emmenant  Julie. 

Point  de  quartier. 

C   L  E  O   N  arrêtant  Julie. 

Je  vous  promets  qu'un  jour . . . 

FINETTE  poujj'ant  Juùe. 
Promettez,  promettez;  mais  adieu,  fans  retour. 

C  L  E  O  N  a  Julie. 
Voulez-vous  que  je  meure .' 

FINETTE  entraînant  Julie. 
A  vous  permis. 

C   L   E  O   N   /<7  retenant. 

Madame . . . 
FINETTErf:  Julie  qui  s'arrête. 
Fuyez,  il  vous  féduit. 

C  L  E  O  N. 
Un  moment. 
FINETTE  vûyant  qu'elle  regarde  Cléon. 

Quelle  femme  I 
JULIEN  Cléon. 
Voulez-vous  mériter  &  mon  cœur  &  ma  foi  î 

CLEON. 

^'  '^'  ^'  ^^"^  •  JULIE. 
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JULIE. 

Eh  bien ,  vivez  feu!  avec  moi  ; 
Allons  à  votre  terre,  un  féjoiir  fi  tranquille 
Vous  dédommagera  des  plaifns  de  la  ville. 
Si  le  don  de  ma  main ,  fi  mon  fidèle  amour  . .  : 

FINETTE. 
Votre  terre  efl,  dit-on,  un  fi  charmant  féjour  ! 
C'eft  un  château  fuperbe,  un  parc  d'une  étendue 
Surprenante,  des  eaux,  &  la  plus  belle  vue! 
Bref,  c'efi:  une  merveille,  outre  les  revenus 
Qui  vont ,  bon  an ,  mal  an ,  à  dix  bons  mille  écus. 
Oui,  oui,  fi  vous  voulez  que  nous  allions  y  vivre. 
Nous  vous  épouferons',  &  nous  allons  vous  fuivre. 

JULIE. 
Mais  partons  dès  demain. 

FINETTE. 
Soit. 
JULIE. 

Vous  ne  dites  mot. 
C  L  E  O  N  ^  part. 
Dorante  m'a  trahi,  je  fuis  pris  conmie  un  fot. 

JULIE  d'un  ûîr  piqué. 

Vous  avez  bonne  grâce  à  garder  le  filence. 

Au  lieu  de  me  marquer  votre  reconnoifïïince. 

FINETTES  Julie. 

Il  me  vient  un  foupçon  ;  le  dirai-je  tout  haut  î 

JULIE. 
Parle. 

FINETTE. 

Sur  mon  honneur,  la  terre  a  fait  le  faut, 
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Et  cette  maiTon-ci  fera  bien-tôt  vendue; 
Ainfi  mariez-vous  pour  coucher  dans  la  rue. 

JULIEN  Œou. 

Infenfé  ! 

C  L  E  O  N. 

Je  vois  bien  que  Dorante  me  perd. 

Et  le  traître  qu'il  cfl  vous  a  tout  découvert. 

JULIE. 

Oui,  cruel,  je  fais  tout,  &.  je  vais  à  mon  père 

Découvrir  au  plus  tôt  cet  odieux  myflère. 

C  L  E  O  N  l'arrêtant. 

Ah!  s'il  en  eft  infîruit,  il  vous  emmènera, 

Et  mon  oncle,  à  coup  fur,  me  dcshérilera. 

F  I  N  E  T  T  E  ^i  Clcûiu 

Mais  comment  voulez-vous  qu'une  femme  fc  taifc  ! 

Quand  je  garde  un.  fecret ,  j'ai  les  pieds  fur  la  braife. 

J    U   L   I   E   <à:  Cléon. 

Puis-je  me  difpcnfcr  de  lui  faire  fivoir .  . . 

CLEON. 
Si  vous  me  décelez,  craignez  mon  dcfcfpoir. 

FINETTES  Cléoiu 
Que  ferez-vous  î 

CLEON  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  épét. 
Je  veux  me  percer  à  fa  vue. 
FINETTE. 
Vous!  vous  n'en  ferez  rien. 

CLEON. 

Que  la  foudre  me  tue;- 
Si  mon  bras  à  l'inflant  ne  termine  mon  fort! 
Je  remplirai  vos  vœux,  fi  vous  voulez  ma  mort. 
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FINETTE_y^  incitant  entre  deux. 
Doucement  ;  nous  pouvons  ajufler  cette  affaire. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  qui  nous  force  à  nous  taire. 
Combien  pour  cette  terre  avez-vous  eu  d'argent  î 

CLEO  N. 
Deux  cens  mille  écus. 

F  I  N  E  T  T  E  i  Cléon. 

Bon.  Efl-ce  en  argent  comptant  ! 

JULIE. 
Oui,  j'en  fuis  fure. 

FINETTES  Cléon. 
Oh  çà,  combien  lui  donnez -vous 
Pour  enchaîner  fà  langue  &  calmer  fon  courroux  I 

CLEO  N. 
Tout  ce  qu'elle  voudra. 

FINETTE. 

Cent  mille  francs.  La  fiute 
Mériteroit,  fans  doute,  une  amende  plus  haute, 
C'efl  marché  donné;  mais  nous  avons  le  cœur  bon. 

CLEON. 
Je  reviens  à  l'inflant. 

FINETTE  l'arrêtant. 
Une  fille,  dit-on. 
Se  taît  mal-aifément ;  j'ai  le  malheur  de  l'être. 
Et  je  crains  .  .  . 

C  L  E  O  N  ^«  riant. 

Je  t'entends. 


Fi; 
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SCENE     I  I  I. 

J   U   L   I  E,     F   I   N  E   T  T  E. 

(Elles  rïem  dès  que  Cléott  ejl  forti.) 

FINETTE. 

JL/E  pareils  coups  de  maître 
N'appartiennent  qu'à  vous. 

JULIE. 

Tu  vois  bien  que  Cléon 
Ne  me  foupçonne  point  de  l'acquifition. 

FINETTE. 
Et  vous  voyez  au/Ti  qu'avec  aiïez  d'adreiïe 
Je  fais,  quand  il  le  faut,  féconder  ma  maîtreffe. 

JULIE. 
Il  eft  vrai  ;  mais  Cléon  va  te  récompenfer  .  .  » 

FINETTE. 

De  l'avoir  attrapé.  Qu'il  fait  bien  dép.enfer 

Son  argent  ! 

JULIE. 

Tu  le  vois. 

FINETTE. 

Il  faut  peu  de  fciencc 
Pour  en  tirer  de  lui  :  ma  foi ,  c'cfl  confcience. 
Ne  vous  fentez-vous  point  quelque  fecret  remord  l 

JULIE. 
Pas  le  moindre. 
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FINETTE. 
Tant  mieux  ;  nous  voilà  donc  d'accord 
Pour  le  h'icn  prefTurer. 

JULIE. 

C'eft  à  quoi  je  m'occupe. 
FINETTE. 
Ma  foi,  vive  un  amant,  quand  il  cft  auffi  dupe. 

JULIE. 

S'il  ne  l'efl  que  de  moi,  je  plains  peu  fon  malheur. 


SCENE    IV. 

CL  F  ON,    JULIE,    FINETTE. 

C  L  E  O   N  préfenia7H  des  -papiers  à  Julie. 

Voici  cent  mille  francs  en  billets  au  porteur. 

FINETTES  Ciéon. 
Ils  font  bonsî 

JULIE. 

Oui,  très-bons,  &  j'en  fuis  fatisfàite; 

C   L  E  O  N  donnant  une  boiirfe  à  Fincite, 
Et  voici  de  quoi  rendre  une  iille  muette. 

FINETTE. 
La  dofe  efl-elle  forte! 

C  L  E  O  N. 

Oui,  cent  louis. 

FINETTE. 

Enfin 
J'ai  trouvé  pour  mon  mal  un  favant  médecin  ; 
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(en  ferrant  la  hourfe.'j 

Prenons  donc  fon  remède.    Ah  !  je  me  fens  guérie. 

Et  vous.  Madame.' 

JULIE. 

Eh  mais ... 
C  L  E  O  N  ^  Julie. 

Oh  çà,  fans  raillerie. 
Sommes-nous  bons  amis! 

JULIE. 

II  le  faut  bien,  Cléon. 
C  L  E  O  N. 
Vous  ne  direz  donc  rien  à  monfieur  le  Baron  ' 

JULIE. 

Soyez  tranquille. 

C  L  E  O  N  ^  Finette. 
Et  toi  î 
FINETTE. 

Moi  !  je  n'ai  plus  de  langue. 
Permettez-moi  pourtant  une  courte  harangue. 
A  vous  guérir  vous-même  employez  tout  votre  art, 

CLEON. 
J'y  ferai  mes  efforts. 

JULIE. 

Mais  ce  fera  trop  tard. 
Si  vous  ne  vous  hâtez. 

CLEON. 
Oh  !  j'ai  double  rcffourcc. 
FINETTE. 
Tout  le  monde  s'cmpreffe  à  vous  couper  la  bourfe. 

CLEON. 
Eh  peut-on  l'épuifer!  je  fuis  feul  héritier 
De  mon  oncle. 
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J  U  L  I  E. 

II  efl  vrai. 

C  L  E  O  N. 

C'eft  un  vieux  ufurier 
Qui  ménage  pour  moi  des  richefles  immenfes 
Et  fa  mort  va  bien-tôt  relever  mes  finances. 
Au  furplus,  feu  mon  père  a  mis  fur  un  vaiffeau 
Plus  de  cent  mille  écus. 

FINETTE. 

C'eft  de  l'argent  fur  l'eau; 
La  mer  efl  Lien  perfide. 

C  L  E  O  N. 

Oui  ;  mais  à  pleine  voile 
Mon  tréfor  vient,  guidé  par  mon  heureufe  étoile. 

JULIE. 

Elle  peut  fe  laffer. 

C  L  E  O  N. 

Plus  de  moralité  ; 

J'achète  noblement  un  peu  de  liberté  : 

Pour  m'en  laiffer  jouir,  que  votre  complaifànce 

Du  moins  foit  de  mes  dons  la  douce  récompenfe> 

JULIE. 

Si  vous  voulez  vous  perdre ,  il  faut  bien  le  fouffrir.         J 

C   L   E  O   N'  àà  prenant  la  main. 

M'aimez-vous  î 

J.  U   L  ï   E  tendrement. 
C'cfl  un  mal  dont  je  ne  puis  guérir. 
C  L  E  Q  I^. 
Un  mal  1  vous  me  charmez  &  me  faites  outrage, 
.'.     '.;  .'.     .   J' U   h'  l.E:  /ittenJrie. 

Adieu ,  je  nç  yeux  pas  vous  fâcher  davantage. 
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C  L  E  O  N. 
Quoi ,  vous  ne  rentrez  pas  î 

JULIE. 

Dans  un  petit  inflant. 

F  I  N  E  T  T  E  i  Clcon. 
Doublez  toujours  la  dofe,  &:  vous  ferez  content. 

SCENE    V, 

c  L  E'  o  N  feul. 

./Vu  fond,  je  ne  fiis  plus  que  penfer  de  Julie. 
En  combien  de  façons  fon  efJDrit  fe  replie  ! 
Tantôt  douce,  attrayante,  elle  charme  mon  cœur. 
Et  tantôt  fes  froideurs  m'accablent  de  douleur. 


SCENE     V  L 

C  L  E'  o  N,    Le  C  O  M  T  E. 
Le  C  O  M  T  E. 

V^u'aVEZ-VOUS  î 

c  L  E  o  N. 
Je  revois. 
Le  C  O  M  T  E. 

A  quoi  donc  l 
C  L  E  O  N. 

A  Julie. 
Le  C  O  M  T  E  ^/i  riant. 

Et  cela  vous  excite  à  la  mélancolie  i!  , 

CLEON. 


Comédie.  4c) 

C  L  E  O  N. 
Je  l'avoue. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  pourquoi  \ 

C  L  E  O  N. 

Je  foupçonne,  entre  nous. 
Qu'elle  veut  me  tromper. 

Le  C  O  M  T  E. 

Sur  quoi  le  croyez-vous  î 
CLEO  N. 
Je  l'accable  de  biens,  &  rien  ne  h  contente. 

Le   C   O   M  T   E  ^près  avûir  un  peu  rêvé. 
E'coutez  donc,  la  chofe  eft  aiïcz  apparente, 
On  veut  vous  ruiner,  6c  puis  vous  planter  là. 
L'infulte  du  Baron  me  fait  croire  cela.' 
Que  voulez-vous  î  fouvent  je  vous  plains,  je  murmure. 

Mais  je  n'ofe  parler. 

C  L  E  O  N. 
Parlez,  je  vous  conjure; 
Je  vous  croirai,  peut-être,  &  je  romprai  tout  net. 

Le  C  O  M  T  E. 
Pouvez-vous  différer  un  fi  fage  projet! 

C  L  E  O  N. 
Oui,  je  me  crams  moi-même,  &  connois  ma  foiblcfTe; 
Je  romps  toujours  mes  fers,  <Sc  j'y  rentre  fans  ceffe. 

Le  C  O  M  T  E. 
Si  vous  voulez  me  croire,  il  ell  un  moyen  fiîr 
Pour  les  rompre  à  jamais. 

C  L  E  O  N. 

Ah  !  qu'il  me  fera  dur 
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De  perdre  tout  le  fruit  de  tant  de  dons  immenfes  ! 
Mais  je  veux  me  punir  de  mes  extravagances. 
De  ma  crédulité,  de  mon  aveuglement, 
En  quittant  un  objet  aimé  trop  tendrement. 
Appuyez  mon  dépit,  &  prêtez-moi  votre  aide. 

Le  C  O  M  T  E. 

Cidalife  pour  vous  eft  le  plus  fur  remède  ; 

Aimcz-ia. 

C  L  E  O  N. 

Je  m'y  fens  vivement  difpofé  : 

J'ai  voulu  lui  parler,  &  ne  l'ai  pas  ofé. 

Le  C  O  M  T  E. 

Parlez-lui.  Cidalife  eft  d'une  humeur  charmante, 
Très-defmtérefTée,  Sl  ma  proche  parente; 
Elle  ne  dépend  plus  que  de  fon  vieux  tuteur. 
Dont  je  puis  difpofcr. 

C  L  E  O  N. 
Que  n'ai-je  fur  mon  cœur 
Un  empire  abfolu  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Plus  il  vous  tyrannife, 
Moins  il  fiut  lui  céder.   Ah  !  voici  Cidalife. 
Voyez  fi  fon  abord  eft  fombre  <&:  férieux. 

CLEO  N. 
Tout  me  paroît  en  elle  aimable  6c  gracieux. 
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SCENE     VIL 

CIDALISE,    CLE  ON,    Le  C  O  M  T  E. 
C  I  D  A  L  î  S  E. 

iVl  ESSIEU RS,  la  compagnie  eflcomplette  &.nombreiife; 

Mais  franchement,  fans  vous,  je  la  trouve  ennuyeufe, 

Et  je  viens  vous  chercher.  Quel  eft  donc  le  fujct 

Qui  vous  tient  à  l'écart! 

Le  C  O  M  T  E.  ■ 

Nous  formons  un  projet. 

CIDALISE. 
Quel  projet! 

Le  C  O  M  T  E. 

Nous  voulons  vous  marier. 

CIDALISE. 

Chimère  I 
Le  C  O  M  T  E. 
Pourquoi  donc  ! 

CIDALISE. 

(regardant  tendrement  Clcon.) 
Oh,  pourquoi;  c'eft  que  je  defefpère 
D'être  unie  à  celui  que  je  voudrois  avoir. 

Le  C  O  M  T  E ,  bas  à  Clcm. 
L'entendcz-vous  \ 

C  L  E  O  N. 

(h  Cidalife.) 
Fort  bien.  Vos  yeux  ont  tout  pouvoir. 
CIDALISE. 
Point  du  tout.  Jugez-en;  le  fcul  homme  que  j'aime, 
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Aime  une  autre  que  moi:  mon  malheur  efl  extrême. 
Comme  vous  le  voyez,  &  je  puis  vous  jurer 
Que  je  le  pleurerois ,  fi  je  fàvois  pleurer  ; 
Mais  ne  le  pouvant  pas,  je  ris  de  ma  fottife. 
Que  je  fuis  ridicule!  (Elle  rit.) 

C  L  E  O  N. 
Ah!  celTez,  Cidaiife, 
De  faire  tant  d'outrages  à  vos  divins  appas. 
Vous!  vous  aimez  quelqu'un  qui  ne  vous  aime  pasî 

CIDALISE  riant  encore  plus  fort. 

Oui. 

C  L  E  O  N. 

Quel  efl  donc  l'objet  de  ce  joyeux  martyre? 

CIDALISE  prenant  un  air  Jcrieux. 

Vous  êtes  l'homme  à  qui  je  voudrois  moins  le  dire. 

C  L  E  O  N. 

Vous  le  pourriez,  je  fuis  un  confident  difcrct. 

CIDALISE  d'un  air  tendre. 

A  quoi  vous  fcrviroit  de  fàvoir  mon  fecret  i 

C   L  E  O   N  vivement. 

A  vous  dcfabufer,  à  vous  faire  connoîire 

Que  l'on  vous  aime  plus  que  vous  n'aimez  peut-être. 

CIDALISE  f/7  minaudant. 

On  pourroit  me  le  dire,  &  je  n'en  croirois  rien. 

CLEO  N. 
Pourquoi  ! 

CIDALISE. 

Celui  que  j'aime  eft  pris  dans  un  lien 

Dont  il  ne  peut  fortir,  je  n'en  fuis  que  trop  fCire. 

C'efl  dommage  pourtant;  car  au  fond,  la  Nature, 
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En  nous  formant  tous  deux,  forma  la  même  humeur; 
Il  aime  le  fracas,  je  l'aime  à  la  fureur; 
Il  efl  gai,  complaifànt,  libérai,  magnifique. 
Je  vous  en  offre  autant;  égal,  doux,  pacifique, 
Ce  font  mes  qualités:  bien  loin  que  l'avenir 
Occupe  fon  efprit,  il  fiit  tout  fon  plaifir 
De  jouir  du  préfent  fans  en  craindre  la  fuite  ; 
Morale  qui  me  charme ,  &  règle  ma  conduite  : 
Beau  joueur,  bon  convive,  aimant  à  dépenfer. 
Et  prêtant  fon  argent  fans  jamais  balancer; 
Foibleffe  d'un  bon  cœur,  d'une  ame  généreufe 
Qui  quadre  avec  la  mienne.  Se  me  rendroit  heureufc. 
Enfin ,  cet  homme-là  me  reffemble  fi  bien , 
Qu'en  faifant  fon  portrait,  je  crois  faire  le  mien. 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui,  voilà  de  quoi  faire  un  parfait  afiemblage. 

CIDALISE^w  rimt. 
L'entreprendriez -vous  î 

Le  C  O  M  T  E. 

C'efl  à  quoi  je  m'engage. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Chinrère,  encore  un  coup. 

Le  C  O  M  T  E  ?w«/w«r  C/éûn, 
Voici  ma  caution. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Monfieur  vous  répondra  que  l'homme  en  quefiior 
Efl  fi  bien  engagé,  qu'il  n'ofe  s'en  dédire. 

C  L  E  O  N. 

Vous  vous  trompez  :  fur  liu  vous  prenez  tant  d'empire, 
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Que  pour  peu  que  vos  yeux  daignent  l'encourager. 
Sous  vos  aimables  loix  il  viendra  fe  ranger. 

CIDALISE  teiuimnent. 
Il  fe  trdmpe,  &  jamais  il  n'aura  ce  courage. 

C  L  E'  O  N  lui  hâijant  la  main. 
Il  l'aura,  j'en  réponds. 

CIDALISE. 

Eh  Lien,  qu'il  fe  dégage, 
Et  me  rapporte  un  cœur  qu'il  avoit  mal  placé, 
Et  nous  pourrons  finir  le  projet  commencé, 

C  L  E  O  N. 
Vous  lui  promettez  donc  .  .  . 

CIDALISE. 

Oh  I  j'ai  dit,  ce  me  femble, 
Tout  ce  qu'il  ïÀ\o\x.  dire;  ajuHez-vous  cnfcmble. 
Vous  pourrez  bien,  £ins  moi,  pourfuivrc  l'entretien. 
Vous  avez  de  refprit,  &  vous  m'entendez  bien. 
Sans  adieu. 


SCENE     V  I  I  L 

c  L  E    o   N,     Le    C   O  M  T  E. 

Le  C  O  M  T  E. 

V^UEL  rapport,  &  quelle  iympathle  I 
C  L  E  O  N. 
Cidalife  doit  ctre  une  femme  accomplie. 

Le  C  O  M  T  E. 
IS'eft-il  pas  vrai  î 
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C  L  E  O  N. 
.Sai>s  doute  ;  il  faut  que  vous  m'aidiez  . . . 
Le  C  O  M  T  E. 

Qu'exigez-vous  de  moi  ! 

C  L  E  O  N. 

Que  vous  me  dégagiez. 
Allez  trouver  Julie,  &  lui  faites  comprendre 
Que  d'un  nouvel  amour  je  n'ai  pu  me  défendre; 
Que  comme  nos  humeurs  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Ne  me  prefcrivez  rien, 
Je  fais  ce  qu'il  faut  dire,  &  je  le  dirai  bien. 
En  cette  occafion  ufons  de  politique  ; 
Envoyez  à  Julie  un  préfent  magnifique. 
Pour  lui  faire  agréer  que  vous  rompiez  tous  deux  ; 
Et  qu'il  vous  foit  permis  de  former  d'autres  nœuds  :     " 
Vous  favez  à  quel  point  elle  efl  intéreffée. 

C  L  E  O  N.  ^ 

C'efl  bien  dit. 

Le  C  O  M  T  E. 

Le  hafard  féconde  ma  penfée. 

(Il  tire  un  écrain.) 
Voici  les  diamans  que  vous  lui  deftiniez. 
Le  fameux  ufurier  de  qui  vous  empruntiez. 
Les  avoit  pris  en  gage,  &  vient  de  me  les  rendre. 
Je  les  porte  à  Julie,  &  les  lui  ferai  prendre 
Comme  un  prix  éclatant  de  votre  liberté. 

C  L  E  O  N. 
Ce  projet  me  paroît  affez  bien  concerté, 
Je  m'abandonne  à  vous. 
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Le  C  O  M  T  E. 

Je  vais  trouver  Julie. 
Rentrez,  je  rejoindrai  bien-tôt  !a  compagnie, 
Et  je  vous  rendrai  compte  à  l'oreille,  en  deux  mots 
De  ce  que  j'aurai  fait. 

C  L  E  O   N  l'emlmffant.     - 
Je  vous  dois  mon  repos. 


B?«aranzaon 


SCENE    IX. 

Le  C  o  M  T  E,    JULIE.    FINETTE. 

J   U   L  I  E  d^   Finette. 

Vyui,  je  reviens  chez  lui,  quoiqu'avec  répugnance; 
Mais  il  faut  lui  montrer  un  peu  de  complaifance. 

FINETTE. 
Il  vous  la  paiera  bien. 

J  U   L  I   E  ^n  r'tant, 
C'efl  mon  intention. 
(Elle  ûperço'ii  le  Cûinte,  &  double  le  vas.) 
Le  C  O  M  T  E  l'arrêtant. 
Madame,  où  courez-vous  î 

JULIE. 

On  m'a  dit  que  Cléon 
M'attendoit. 

Le  C  O  M  T  E. 

Non,  madame,  &  même  il  vous  conjure 

pe  ne  le  plus  revoir. 

JULIE, 

Moi; 

Le  COMTE. 
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Le  C  O  M  T  E. 

Vous,  je  vous  affure. 

JULIE  vouLint  (ivanccr. 

Vous  vous  moquez,  je  crois. 

Le  C  O  M  T  E  In  fmvmt. 

C'efl  lui  qui  m'a  chargé 

Du  compliment. 

F  I  N  E  T  T  E  ^7K  Comte. 

Comment!  on  nous  donne  congé'. 

Le  C  O  M  T  E. 

Congé  très-abfolu,  s'il  faut  que  je  le  clife. 

JULIE. 

D'où  lui  vient  ce  caprice  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  aime  Cidalife. 

J  U  L  I  E  ^«  riant  &  voulant  avancer. 
OIî  I  n'eft-ce  que  cela  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Le  fait  eft  fcricux , 

Et  c'eft  un  parti  pris.  Faut-il  le  prouver  mieux! 

Je  vous  apporte  ici  ce  préfent  magnifique 

(Il  lui  montre  l'écrin.) 
Pour  vous  en  confoler. 

FINETTE  voulant  le  prendre.   . 

Donnez. 
Le  C  O  M  T  E. 

Mais  je  m'explique, 
C'efl  à  condition  que  vous  lui  permettrez 

De  fuivre  fon  penchant. 

JULIE  d'un  air  no  h  le  &  Jîer.^'j 

Monfieur,  vous  lui  direz 
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Que  mon  intention  n'efl  point  de  Je  contraindre 
Sur  nos  engagemens  qu'il  fouhaite  d'enfi'cindre  ; 
Que  je  J'en  rends  le  maître,  &  que  je  fais  des  vœux 
Pour  qu'une  autre  que  moi  puifTe  le  rendre  heureux, 
Quoique  j'ofe  en  douter;  &  qu'au  furplus  j'accepte 
Le  préfent  qu'il  me  fait. 

FINETTE  prenant  l'écram. 
Bon  cela  :  le  précepte 
Qu'on  m'a  le  plus  prêché,  que  j'ai  le  mieux  fuivi, 
C'efl  qu'il  faut  toujours  prendre. 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  fera  très-ravi 

D'un  procédé  fi  doux.  Oferois-je  vous  dire 

Que  l'unique  bonheur  pour  lequel  je  foupire, 

Ç'eft  que  fon  inconfiance  &  fon  aveuglement 

Vous  fiifTent  écouter  un  plus  fidèle  amant  î 

Je  f;iis  bien  que  toujours  circonfpeéle  6c  févère. 

Votre  vertu  vous  tient  foûmife  à  votre  père. 

Confcntez-y,  madame,  &  je  vais  lui  parler. 

JULIE  d'un  aïr  fmd. 
Vous  le  pouvez,  monfieur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais,  fins  difTimuIer, 

Si  je  puis  obtenir  que  le  Baron  prononce 

En  ma  f^veur  .  .  . 

JULIE. 

Pour  lors  je  vous  ferai  réponfe. 

Le  C  O  M  T  E, 
Cela  fufHt,  madame,  &  je  n'oublierai  rien. 
Comptant  fur  votre  aveu,  pour  obtenir  le  fien. 
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SCENE    X. 

JULIE,    FINETTE. 

J   U   L  I   E  ^«  fûùriant. 

j\  H  !  s'il  peut  l'obtenir,  je  confens  qu'il  m'époufe. 

Le  perfide  ! 

FINETTE. 

Après  tout,  n'ctes-vous  point  jaloufe 
De  Cidalife  ! 

J    U   L   I   E   ^;?  riûiit. 
Aloi  î  non,  Finette,  à  coup  fur. 
FINETTE. 
Un  congé  cependant  efl  un  morceau  bien  dur. 
Au  fond,  j'en  fuis  piquée,  &  j'en  rougis  de  honte. 

JULIE. 
Moi,  j'en  ris  de  bon  cœur;  c'efl  un  des  tours  du  Comte. 

FINETTE. 
Mais  enfin,  fî  Ciéon  . .  . 

JULIE. 

Dès  que  je  le  voudrai. 
En  efclave  à  mes  pieds  je  le  rapeilerai. 
Tel  eft  de  la  vertu  l'afcendant  légitime. 
L'Amour  efl  tout  puifTant,  s'il  règne  avec  l'eflime. 

FINETTE  ouvrant  l'écrahu 
En  tout  cas,  nous  avons  de  quoi  nous  foijtenir. 

JULIE. 
Allons  chercher  mon  père  ;  il  faut  le  prévenir 
Sur  les  offres  du  Comte,  &  diéler  h  réponfe, 

Hi/ 
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Qui  doit  être  pefée  avant  qu'il  la  prononce. 

FINETTE. 
Oui,  oui,  trompons  celui  qui  trahit  fon  ami; 
Il  finit  avec  un  fourbe  être  fourbe  &  demi. 

Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE     I  I L 


SCENE     PREMIERE. 

P  A  s  Q  U  I  N  feul. 

UEL  éclat!  quel  fracas!  quelle  diable  de  vie  ! 
Quoi  !  quarante  couverts  &  la  table  remplie  î 
Vins  de  tous  les  pays,  tant  de  mets  délicats, 
Qu'une  ville,  je  crois,  ne  les  mangcroit  pas; 
Trente  muficiens,  fymphonifles  avides, 
Qui  font  entrés  céans  la  bourfe  &  le  corps  vuides. 
Qui,  convoitant  les  plats,  font  jurer  leur  archet. 
Et  s'en  vont  tour  à  tour  s'enivrer  au  buffet  ; 
Des  galans  pleins  de  vin ,  qui  déclarent  leurs  flammes  ; 
Par-deffus  tout  cela,  le  caquet  de  vingt  femmes; 
Et  Cléon  tranfporté,  qui  ne  s'occupe  à  rien  , 
Qu'à  provoquer  les  gens  à  dévorer  fon  bien. 

S  C  E  N  E    I  I. 

FINETTE,    PASQUIN. 

FINETTE.- 

XI. H  !  te  voilà,  Pafquin  î  que  fais-tu  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Je  médite 
H  ii| 
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Sur  les  faits  de  mon  maître.  O  cervelle  maudite  i 

FINETTE. 
Comment,  cela  t'afflige! 

p  A  S  a  U  I  N. 

Eh  1  piiis-jc,  fans  douleur, 
Voir  périr  tous  les  biens  de  ce  Di/Tipateurî 
Les  trcfors  de  Créftis  ne  pourroicnt  lui  fuffire. 

FINETTE. 
Crois-moi,  profitons-en,  &:  n'en  fliifons  que  rire. 
L'exemple  de  ce  chien,  que  tu  citois  tantôt, 
M'a  fi-appée;  &  je  vois  que  c'eft  un  grand  défaut 
Que  de  s'embarrafTer  des  fottifcs  Aq%  autres. 
Vos  afïaircs  vont  mal ,  &  nous  fàifbns  les  nôtres  ; 
C'cfl  ce  qui  me  confole. 

P  A  S  a  U  I  N. 

O  le  bon  petit  cœur  ! 
FINETTE. 
Les  fcrupules  avoient  fufpcndu  mon  ardeur. 
Mais  je  m'en  fuis  guérie. 

P  A  S  Q,  U  I  N, 

Auffi  fait  ta  maîtreffe. 
Qu'elle  a  bon  appétit  ! 

FINETTE. 

Elle  dévore.  Adreffe, 
Complaifance,  rigueurs,  ruptures  <&  retours. 
Elle  met  tout  en  œuvre ,  &  profite  toujours. 
Mais  le  meilleur  de  tout,  c'efl  que  monficur  le  Comte 
S'intéreffe  pour  nous  très-vivement. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Je  compte 
Que  vous  n  y  perdrez  pas. 
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FINETTE. 

Tu  fais  bien  que  Gripon, 
Votre  honnête  Intendant,  efl  un  maître  fripon. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Le  fait  efl  clair.  Eh  bien  î 

FINETTE. 

Le  Comte  le  menace 
De  le  faire  danfer  au  milieu  d'une  place. 
Si  de  fon  brigandage  il  ne  fait  pas  raifon. 
Gripon ,  qui  fent  fon  cas  digne  de  pendaifon , 
Vient  de  nous  apporter,  par  les  ordres  du  Comte, 
Soixante  mille  écus,  dont  on  lui  tiendra  compte 
Sur  ce  qu'il  doit  lâcher  par  reftitution. 
Sa  taxe  étant  payée,  on  portera  Cléon, 
Par  Tappas  toujours  fCir  d'une  modique  fomme, 
A  figner  que  Gripon  efl  un  très-honnéte  homme; 
Tel  efl  le  marché  fait  entre  le  Comte  &  lui. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Quel  efl  le  plus  fripon  de  vous  tous  î 

FINETTE. 

Aujourd'hui 
Pareille  queflion  efl  un  peu  trop  fubtile  ; 

On  paffe  fur  l'honnête,  &  l'on  fonge  à  l'utile. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Ta  maîtrefîe,  à  coup  fur,  s'occupe  du  dernier. 
Et  laiffe  aux  fots  le  foin  de  fonger  au  premier. 

FINETTE. 
Ma  maîtreffe  prétend  que  rien  n'efl  plus  honnête 
Que  fa  façon  d'agir,  &  fe  fait  une  fête 
De  ruiner  Cléon,  afin  de  lui  garder 
Ce  qu'elle  fauvera. 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Pour  me  perfiiader, 
H  me  faut  des  effets:  ils  vont  bien-tôt  paroître, 
Le  dénoLinient  approche. 

FINETTE. 
Il  approche  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui.  Mon  maître, 

Sans  s'en  apercevoir,  efl  ruiné  tout  net. 

II  brille  ;  mais ,  ma  foi ,  c'cft  en  faifant  binct. 

On  va,  pour  l'achever,  jouer  un  jeu  terrible. 

Mon  maître  taillera;  crois-tu  qu'il  foit  poiïîble 

Qu'il  évite  fà  perte.'  il  joue  étourdiment, 

•  Tient  tout  &  ne  voit  rien;  tu  juges  aifément 

Que  ft  banque  fe  fond  en  jouant  de  la  forte, 

Et  que  ce  qu'il  y  met,  tout  le  monde  l'emporte. 

FINETTE. 
Il  faut  que  ma  maîtreffe  en  tire  aufll  fi  part; 
Car  elle  fiit  à  fond  tous  les  jeux  de  hafard, 
Et  fon  bonheur,  au  moins,  égale  fon  adrcffe. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Mais,  Cléon,  m'a-t-on  dit,  rompt  avec  ta  maîtrcfle. 

FINETTE. 

Cette  rupture-là  nous  inquiète  peu  ; 

D'ailleurs,  pour  fon  argent,  chacun  fe  met  au  jeu, 

C'efl  la  règle. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Courage,  achevez  le  pauvre  homme; 

Les  autres  l'ont  blefic,  ta  maîtreffc  l'affomme. 

f^r.cor  fi  fon  cher  qncle  avoit  la  charité 

De 
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De  fe  laiiïer  mourir  !  Cléon  refFiifcité 

Rcprendroit  Ton  éclat  ;  mais,  morbleu,  le  vieux  reiflrc 

A  déjà  fi  fouvent  attrapé  mon  cher  maître  .  .  . 

FINETTE. 
Les  loix  devroient  défendre  à  ces  vieux  opulens. 
Qui  ne  font  bons  à  rien ,  de  paffer  foixante  ans  ; 
Mais  ces  oncles  malins  font  cloués  à  la  vie. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Le  nôtre  eft  tous  les  ans  deux  fois  à  l'agonie. 
Un  Courier  diligent  vient  nous  en  avertir; 
Pour  aller  l'enterrer  nous  fongeons  à  partir. 
Quand  un  autre  courier,  qui  jufqu'au  cœur  nous  frappe , 
Arrive  &  nous  apprend  que  le  traître  en  réchappe. 
Malgré  deux  Médecins  qui  ne  le  quittent  pas. 

FINETTE. 
Deux  Médecins  n'ont  pu  lui  donner  le  trépas  l 
II  ne  mourra  jamais. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  ne  fuis  point  tranquille. 
On  vient  de  m'avertir  qu'il  eft  en  cette  ville. 
Ali  !  fi  ce  vieux  avare  alloit  venir  céans , 
Pendant  tout  le  fracas  que  l'on  fait  là-dedans, 
Lui  qui  mène  une  vie  &.  miférable  &  dure, 
Il  dcshériteroit  fon  neveu. 

FINETTE. 

Chofe  furc. 
Tu  devrois  prévenir  .  .  . 

p  A  S  au  I  N. 

Morbleu,  tout  eft  perdu, 

Voici  l'homme  lui-mcme,  il  n'eft  point  attendu. 
Tome  UL  I 
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O  le  malin  vieillard  !  il  s'cfl  mis  dans  la  tête 
De  \enir  nous  lurprendre  &  de  troubler  la  fête. 
Que  lui  dire  î  aide-moi. 

FINETTE. 

J'y  ferai  de  mon  mieux. 
Il  fe  parle,  écoutons. 

(  Ils  fe  rangent  dans  un  coin  du  Théâtre.) 

SCENE     I  I  L 

GERONTE,   FINETTE,    PASQUIN. 

G  E  R  O  N  T  E  fans  les  voir. 

Vyui,  je  fuis  curieux 

De  voir  fi  mon  neveu,  comme  le  dit  fi  lettre, 

S'ell  fi  bien  reforme;  car  tenir  &  promettre 

Ce  font  Ac\\\. 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  part. 

Vraiment  oui. 

GERONTE. 

Si  je  l'en  crois  pourtant,, 

Il  vit  comme  un  Caton.   Que  je  ferois  content 

S'il  m'avoit  mandé  vrai  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  Finette. 

Bon,  voilà  notre  texte. 

Il  fiut  broder  dcfïïis,  &,  fous  quelque  prétexte, 

Eloigner  ce  fâcheux. 

FINETTE. 

Comment,  j'appuierai. 


I 
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G  E  R  O  N  T  E. 
S'il  me  trompe,  jamais  je  ne  le  reverrai, 
Et  de  tous  mes  grands  biens  je  ferai  le  partage 
Entre  gens  qui  fauront  en  faire  un  bon  ufage. 

P  A  S  Q  U  I  N  ^  Finette. 
Ne  te  l'ai-je  pas  dit  î 

FINETTE. 

Le  péril  eft  prefTant. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Abordons-le,  &  prenons  l'air  tendre  6c  careffant. 

(P^fquin  lui  embmjfant  les  genoux.)  '  • 

Ah!  monfieur,  eft-cc  vous! 

F  I  N  E  T  T  E  /wi  p-enant  les  mams. 
Quel  bonheur  !  quelle  joie 

De  vous  revoir  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Monfieur,  il  fuffit  qu'on  vous  voie 
Pour  fentir  des  tranfports ...  •       .  ; 

G  E  R  O  N  T  E.  ;     '. 

Bonjour.  Et  mon  neveu, 
Comment  fe  porte-t-il  !  -y  i 

P  A  S  a  U  I  N. 

Aiïez  bien  depuis  peu. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Depuis  peu  !  comment  donc  !  a-t-il  été  malade  \ 

P  A  S  Q.  U   I  N.  0 

Oui.  L'étude,  à  mon  fens,  eft  un  plaifir  bien  fade;  .  > 
Cependant  c'eft  le  feul  auquel  il  s'eft  réduit,  --  ..-U 
La  lecîure  à  préfent  l'occupe  jour  &  nuit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tout  de  bon  !  la  nouvelle  eft  pour  moi  bien  charmante  ; 
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Mais,  à  dire  le  vrai,  je  la  trouve  étonnante. 

P  A  S  a  U  1  N. 
Trop  (l'application  l'a  fort  incommodé; 
Mais  la  fanté  revient. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Il  ne  m'a  point  mandé 
Qu'il  eut  été  malade. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Hélas  !  il  n'avoit  garde, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pourquoi  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vous  affliger  !  Voulez-vous  qu'il  haiardd 
Une  fànté,  l'objet  de  fon  attention  î 
Car  il  fe  fcnt  pour  vous  une  inclination  , 
Un  amour,  un  refpeél .  .  .  Demandez  à  Finette. 

FINETTE. 
Tenez,  monfleur,  depuis  qu'il  vit  dans  la  retraite, 

Son  amitié  pour  vous  s'eft  augmentée  encor. 
Ma  foi,  c'eft  un  neveu  qui  vaut  fon  pefant  d'or; 
Demandez  à  Pafquin, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  me  comblez  de  joie. 
Enfin,  le  voilà  f\ge,  &  dans  la  bonne  voie. 

FINETTE. 
On  n'y  ])cut  être  mieux  ;  c'efl  une  gravité, 

C'eft  une  modeftie,  une  docilité. 
Une  difcrétion  ... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fort  bien ,  ma  douce  amie  ; 
Mais  vous  ne  parlez  point  de  fon  économie , 
C'eft  le  point  capital. 
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FINETTE. 

Bon  !  il  efl  trop  mefciuin; 
Trop  dur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Me  dis -tu  vrai  ! 

FINETTE. 

Demandez  à  Pafquin. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Son  ménage  à  préfent  va  jufqu'à  l'avarice. 

G  E  R  O  N  T  E. 

O  le  brave  garçon  !  On  dit  que  c'eft  un  vice  ; 

FINETTE. 
Fi  donc. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais,  à  mon  fens,  le  plaifjr  d'amafTer 

SurpafTe  infiniment  celui  -de  dcpenfer.  1 

p  A  S  a  U  I  N. 

Voilà  ce  qu'il  nous  dit. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  c'eft  donc  un  autre  homme  ^ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Oui,  monfieur.  Savez-vous  qu'à  préfent  on  le  nomme 
Le  petit  Harpagon  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  ine  flattez. 

FINETTE. 

Qui ,  nous  '.     ,        ' 

Je  vous  jure  qu'il  efl  auiïi  ladre  que  vous;        '  . 

C'efl  tout  dire. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Oui,  ma  foi. 

I  iij 
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G  E  R  O  N  T  E  tif/int  fûii  mouchoir. 

Sur  mon  honneur,  je  pleure 
De  furprife  &  de  joie.  II  fîuit  que  tout  à  l'heure 

Je  l'embrafTe. 

P  A  S  Cl  U  I  N  l'mêtmt. 
Ah  !  monfieur,  n'entrez  pas. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Et  pourquoi! 

P  A  S  Q.  U  I  N  emharmffé. 
Demandez  à  Finette,  elle  fait  mieux  que  moi  .  .  . 

FINETTE. 
Monfieur. .  .c'eft  qu'il  s'efl  fait ...  une  étrange  habitude . . . 
Pendant  toutes  les  nuits ...  il  s'applique  à  l'étude. 
Et  ne  s'endort  jamais  . . .  qu'après  qu'il  a  diné. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Parbleu,  plus  vous  parlez,  plus  je  fuis  étonné: 
Un  pareil  changement  ne  fauroit  fc  comprendre. 
Mon  neveu,  qui  jamais  n'a  voulu  rien  apprendre, 
Qui  haïfToit  l'étude  à  la  mort,  maintenant 

Paffe  les  nuits  à  lire  ! 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Il  eft  plus  furprenant 
De  l'avoir  vCi  prodigue,  <S:  de  le  voir  avare. 

FINETTE. 
L'homme  efl  un  animal  li  changeant,  fi  bizarre! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais,  l'éveiller  pour  moi,  n'cft  pas  un  grand  malheur. 
Je  veux  le  voir,  entrons. 

FINETTE  /<?  retenant. 

Auriez-vous  bien  le  cœur 
jP'intcrrompre  fon  fomme .' 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Oui. 
PASCIUIN/^  retenant  à  fin  tour. 
Souffrez  qu'on  vous  dife 
Qu'un  réveil  en  furfluit . . . 

G  E  R  O  N  T  E  /^  débarrajfanu  ■  ■ 

Tarare  ! 
F  I  N   E  T  T  E  /t'  rattrapant. 
La  furprife 
Peut  le  rendre  maiadc ,  attendez  à  ce  foir, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non ,  ma  joie  efl  trop  grande ,  &  je  prétends  le  voir.  ' 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Puifque  vous  réfiftez  à  ce  qu'on  vous  confcille,  ^ 

Pour  le  furprendre  moins,  foufïi-ez  que  je  l'éveille. 

G  E  R  O  N  T  E.  '' 

Et  bien,  va  l'avertir  que  je  l'attends  ici. 


SCENE     IV. 

G  E  R  o  N  T  E,    FINETTE. 

G  E  R  O  N  T  E.  * 

iVlAls  j'entends  un  grand  bruit!    que  veut  dire  ceci? 

FINETTE. 
Comme  votre  neveu  donne  dans  les  fciences,  , 

Il  fait  venir  ici,  pour  i\es  expériences. 
Grand  nombre  de  Savans ,  efprits  vifs,  pointilleux, 
Gens  qui  fur  un  fétu  jafent  une  heure  ou  deux. 
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En  diiïertations  fièrement  fe  répandent, 
Et  font  un  fi  grand  bruit,  que  les  voifins  l'entendent. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Des  Savans  ! 

FINETTE. 

Ici  près  le  cercle  efl  afTcmblé, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  fommcil  de  CIcon  doit  en  être  troublé. 

FINETTE. 
Oh,  point;  car,  pour  fe  mettre  à  l'abri  i\\\  tapage, 
Il  monte  prudemment  jufqu'au  troifième  étage. 
Il  s'endort,  il  s'éveille,  il  defcend  ;  on  lui  dit 
Ce  que  l'on  a  conclu,  dont  il  fait  fon  profit. 
Il  faut  voir  quelquefois  comme  il  les  contrarie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais,  à  propos,  quand  donc  eft-ce  qu'il  fc  marie! 
Julie  efl  un  parti  qui  lui  convient  très-fort; 
S'il  ne  l'époufoit  pas,  il  auroit  très-grand  tort. 
Je  veux  tout  au  plus  tôt  fiire  ce  mariage. 
Et  c'eft-là  proprement  l'objet  de  mon  voyage. 
.Voilà  le  frein  qu'il  faut  donner  à  mon  neveu. 

FINETTE. 
C'efl  bien  dit,  &  cela  fe  peut  faire  dans  peu. 
Kous  touchons  à  la  fin  des  Aq\.\y.  ans  de  veuvage. 

G  E  R  O  N  T  E. 
D'ailleurs,  puifque  Cléon  efl  devenu  fi  ^^gc. 
Je  ne  vois  plus  d'obflaclc  à  cet  engagement. 
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S  C  E  N  E     V. 

GE'RONTE,    CLE' ON,    PASQUIN, 

FINETTE. 

C  L  E  O  N  accourant  les  bras  ouverts. 
Je  revois  mon  cher  oncle!  ah,  quel  raviiïement! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Venez,  embraflez-moi  ;  ce  que  j'apprends  me  charme. 
Grâce  au  Ciel  me  voilà  hors  de  crainte  &  d'alarme: 
Vous  n'êtes  plus  le  même,  à  ce  que  l'on  me  dit. 

Quel  heureux  changement  ! 

C   L  E'   O   N  d'un  air  Jér'teux. 

J'ai  J)ien  fait  mon  profit 
De  vos  fages  difcours,  de  vos  lettres  prudentes. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Oh,  oui. 

C  L  E  O  N. 

Des  jeunes  gens  les  paffions  ardentes 

Les  entraînent  fouvent  dans  des  égaremens  ; 

Alais,  pour  les  bons  efprits,  il  eft  de  bons  momens. 

Après  beaucoup  d'efforts  j'ai  réformé  ma  vie: 

Vous  imiter,  vous  plaire,  efl  toute  mon  envie. 

J'ai  pris  le  bon  chemin ,  &  j'y  veux  demeurer. 

FINETTES  Géronte. 
Vous  voyez. 

P  A  S  d  U  I  N  i  Géronte. 

Comme  vous ,  cela  me  fait  pleurer. 

N'êtes-vous  pas  touché  d'une  telle  réforme  .' 
Tome  111.  K 
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G  E  R  O  N  T  E  i  Clêon. 
Oui;  mais  pendant  la  nuit  la  ianté  veut  qu'on  dorme. 
On  s'échauffe  à  veiller. 

CLEON. 

Oh,  je  ne  veille  plus. 
G  E  R  O  N  T  E. 
On  m'afTure  pourtant  .  .  . 

CLEON. 

C'cft  un  menfonge. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Abus, 
De  prétendre  cacher  la  mauvaife  habitude 

Que  vous  avez. 

CLEON. 

De  quoi  î 

P  A  S  Q,  U  I  N  lut  faifmt  Jes  /ignés. 

De  donner  à  l'étude 

Toutes  les  nuits ,  au  lieu  de  les  paflcr  au  lit. 

^lonfieur  fait  votre  train,  &  nous  avons  tout  dit. 

C  L  E  O  N  ^  Gcïonte. 

Il  faut  vous  l'avouer,  jour  &  nuit  j'étudie. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  maladie. 

CLEON  furpris. 

Je  ne  fuis  point  malade,  6s:  ne  l'ai  point  été. 

FINETTE. 

Quoi  !  les  veilles  n'ont  pas  troublé  votre  fmté  l 

Vous  n'avez  pas  fcnti  de  certaines  atteintes  .  .  . 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Et  que  diable,  monficur,  mettons  bas  toutes  feintes. 
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Ofcrez-vous  nîer  que  l'application  .  .  7 

C  L  E  O  N  embmaffé. 
Il  eft  vrai,  j'ai  fenti  ..  .  quelque  altération  .  .  . 
Par  l'excès  ày\  travail,  &;  n'ofois  vous  le  dire. 
De  peur  de  vous  fâcher;  mais  ... 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Moi ,  pour  un  empire 

(h  Gcronle.) 
Je  ne  mentirois  pas.  Avec  tous  ces  efforts, 
Mon  maître  fe  ruine  &  l'efprit  &  le  corps. 

G  E  R  O  N  T  E  ^«  colère. 
Je  ne  veux  point  cela. 

C  L  E  O  N. 

Mon  oncle,  la  fcience 
A  àQ%  attraits  {\  vifs! 

G  E  R  O  N  T  E. 

J'ai  fait  l'expérience. 
Mon  neveu ,  qu'un  Dodeur  eft  fouvent  un  grand  fot. 
L'étude  appcfantit,  &  n'cft:  point  votre  lot. 
On  peut  par-ci,  par-là,  vaquer  à  la  lecture; 
Mais  c'eft  folie  à  vous  de  forcer  la  Nature. 
A  gouverner  vos  biens,  foyez  très-diligent. 
Mangez  peu,  dormez  Lien,  &  comptez  votre  argent 
Quand  vous  vous  ennuyez. 

C  L  E  O  N. 

J'en  fais  tous  mes  délices, 
G  E  R  O  N  T  E. 
Plus  on  aime  l'argent,  &  moins  on  a  de  vices, 
Le  foin  d'en  amaffer  occupe  tout  le  cœur. 
Et  quiconque  s'y  livre,  y  trouve  fon  bonheur. 
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Un  ami  qu'on  implore,  ou  refufe,  ou  chancelé. 
L'argent  eft  un  ami  toujours  prompt  <5c  fidèle: 
Le  plaifir  cl'entafTer  vaut  feu!  tous  les  plaifirs. 
Dès  qu'on  fait  que  l'on  peut  remplir  tous  fes  defirs, 
Qu'on  en  a  les  moyens,  notre  ame  eft  fluisfaite  : 
De  tout  ce  que  je  vois  je  puis  faire  l'emplette, 
Et  cela  me  fuffit.  J'admire  un  beau  château  \ 
\[  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  un  plus  beau. 
Me  dis-je.  J'aperçois  une  femme  charmante! 
Je  l'aurai  fi  je  veux,  &.  cela  me  contente. 
Enfin,  ce  que  le  monde  a  de  plus  fpécieux. 
Mon  coffre  le  renferme,  &  je  l'ai  fous  mes  yeux. 
Sous  ma  main;  &  par-là,  l'avarice  qu'on  hlâme, 
Efl  le  plaifir  des  fens,  &.  le  charme  de  l'ame. 

C  L  E  O  N. 
Que  c'efl  bien  dit,  mon  oncle  I  auffi  mon  plus  grand  foin 

Eft  de  thcfàurifer. 

P  A  S  a  U  I  N. 

J'en  iiiis  un  bon  témoin. 

C'eft  un  charme  de  voir  comme  mon  maître  amaffe. 

C  L  E  O  N. 

J'ai  beaucoup  dépenfé  ;  mais  à  la  fin  tout  laffe. 

Je  n'ai  plus  de  plaifir  c\Wk  compter  de  l'argent. 

FINETTE. 

Et  qu'à  le  dcpenfer  .  .  .  comme  un  homme  prudenî> 

G  E  R  O  N  T  E. 
Fort  bien. 

C  L  E  O  N. 

Je  ne  veux  plus  manger  mon  blé  en  herbe. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  portez  là  Ipourtant  un  habit  bien  fuperbei 
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C  L  E  O  N. 

J'achève  de  l'ufer,  au  lieu  de  le  donner. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Bon.   Quand  il  fera  vieux,  faites-le  retourner, 
Puis  il  vous  durera  cinq  ou  fix  ans  encore. 

C  L  E  O  N  lui  fûijant  la  révérence. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

G  E  R  O  N  T  E.  L 

Le  fafle  .  .  . 

C  L  E  O  N. 

Je  l'abhorre. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Eft  toujours  ruineux. 

C  L  E  O  N. 

Sans  doute. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Voyez-moi ^-^  3;  O 
Je  porte  cet  habit  depuis  dix  ans,  je  croi,  '    î  ;'i> 

Et  je  veux  le  porter  encor  plus  de  dix  autres. 

P  A  S  d  U  I  N  ^  part. 
Dieu  nous  en  garde  !  .,     .   ':'^ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quoi  : 
P  A  S  Q,U  I  N.  .  ,,.  „;r 

Je  lui  dis  que  les  nôtres 
Sont  riches  à  l'excès,  &  qu'il  faut  nous  garder 
Déformais  de  ce  luxe.  Ah  !  qu'on  va  brocarder 

Sur  notre  économie!  !- 

FINETTE. 

Et  qu'importe  qu'on  raille  l 
Accumulez  toujours. 

K  ii? 
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G  Ë  R  O  N  T  E. 

C'efl  bien  dit.    La  canaille ," 
Quand  je  pafTe,  m'infiilte  &  me  fîffle  fouvent. 
J'entre,  j'ouvre  mon  coffre,  &  puis  mon  cher  argent 
Me  confole.  J'en  ai  de  quoi  remplir  deux  pipes. 
Outre  cet  argent-ià,  mes  meubles  &  mes  nipes. 
J'ai  de  revenu  clair  trois  cens  bons  mille  francs. 
Et  n'en  dépenfe  pas  trois  mille  tous  les  ans. 
Auffi  mon  tas  s'accroît  !  il  fe  renfle  I 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Le  nôtre 
Ne  fe  renfle  pas  tant  ;  mais  nous  vifons  au  vôtre, 

Et  nous  y  parviendrons. 

FINETTE. 

Dans  peu  je  vous  reponds 
Que  votre  cher  neveu  fera  fi  bien  en  fonds , 
Qu'il  ne  comptera  plus. 

C  L  E  O  N  ^  Gémite. 
Oui ,  toute  mon  envie 

Eft  d'atteindre  à  vos  biens. 

G  E  R  "O  N  T  E. 

•Que  j'ai  l'âme  ravie 
De  voir  qu'il  tienne  enfin  de  fon  père  &  de  moi  ! 
Continuez,  mon  cher,  vous  irez  loin. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ma  foi , 

C'efl;  très-bien  dit. 

G  E  R  O  N  T  E. 

D'honneur  à  la  fin  je  me  pique , 
Et  je  m'en  vais  vous  faire  un  prcient  magnifique, 
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Pour  vous  récompenfer  de  tout  ce  que  j'apprends. 

(Il  tire  une  petite  bourfe  de  cuir.J 
Tenez,  mon  cher  neveu,  voilà  quatre  cens  francs 

Que  je  vous  donne. 

C  L  E  O  N. 

A  moi  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Faites-en  bon  ufàge  ;       >' 

Je  ferai  libéral  tant  que  vous  ferez  Ç^ge. 

C   L  E  O  N  en  fûùriant. 
Vos  libéralités  font  touchantes. 

PASdUIN/^^w^  Cléûiu  ■ -mz. -■•'.'■ 
Prenez. 
C   L  E  O   N  /^^.f  rt  Pûfquin,  en  lui  donnant  la  hoiirfe. 
Tiens,  Pafquin. 

P  A  S  Q,  U  I  N  /5^j  ^  Cléon.        ^^    .. 

Grand  merci. 

GERONTE^  Cléûn. 

Comment!  vous  lui  donnez 
Mon  argent! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui,  monfieur,  mais  c'eft  pour  fa  dépenfe. 
Comme  c'efl  en  moi  feul  qu'il  met  fa  confiance, 
II  me  charge  du  foin  d'acheter,  de  payer. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  n'es-tu  point  fripon  î  fonges  à  bien  cmployej 
Cette  fomme  :  après  tout ,  elle  eft  confidérable. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Au/fi  fervira-t-elle  à  défrayer  fa  table  ,.,  . 

Pendant  plus  d'un  grand  mois, 

G  E  R  O  N   T  E  emhaffant  Cléon, 

Ah  1  je  fuis  enchanté. 


j  ■■1. 
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SCENE      V  L 

CLE  ON,     Le    BARON,    GE'RONTE, 
P  A  S  QU  IN,    FINETTE. 

G   E  R  O  N  T  E  allant  au-dtvant  du  Baron. 
iVloN  ami,  prenez  part  à  ma  félicité; 
Souffrez  qu'entre  vos  bras  mon  tranfport  fe  déploie. 

Le    BARON  l'emhrajjant. 
Bonjour,  mon  cher  Géronte. 

P  A  S  Q  U  I  N  ^  Finette. 

Ah  !  voici  rabat-joie. 
Avec  fes  vérités ,  il  s'en  va  tout  gâter. 
Comment  le  prévenir! 

FINETTE. 

Je  m'en  vais  le  tenter. 
(au  Baron,  bas.) 
Monfieur ,  un  petit  mot. 

Le  B  A  R  O  N.      (à  Finette.)     (h  Géronte.) 

Paix.  Sachons,  je  vous  prie» 

D'oij  naifTent  vos  tranfports  î 

GERONTE. 

Mon  ame  efl  attendrie 
De  voir  que  mon  neveu  . . . 

Le  B  A  R  O  N. 

La  mienne  i'efl  au/fi. 

Et  je  compatis  fort  aux  chagrins  .  .  . 

GERONTE. 

Dieu  merci. 

Je  n'ai  plus  furet  d'en  avoir. 

^  Le  BARON. 


Que  fi  jamais  .  .  . 
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Le  B  A  R  O  N.   t 

Moi,  je  penfc 


8i 


Nous 


F  I  N  E  T  T  E  i^^^  rt«  Barûti. 
Monficur,  un  moment  d'audience. 


avons 


Eh  î  plaît-il  î 


Le  B  A  R  O  N  /tf  répondant. 
(à  Géronte.) 
Ofle-toi.  Je  .  .  . 

P  A  S  d  U  I  N  ikam  le  Baron. 

Deux  mots  à  l'écart. 
Le,  B  A  R  O  N/^/-/  haut. 


P  A  S  a  U  I  N  ^rfj. 
Ecoutez. 

Le  B  A  R  O  N  a  pan. 

Que  me  veut  ce  pendant  '. 

P  A  S  Q.  U  I  N  /^.f  rt«  Baron.     .     . 
Monfieur,  c'eft  que  ...  ;':..* 

Le  B  A  R  O  N  /^  pouffant  rudement. 

Tais -toi. 
P  A  S  Q,  U  I  N  ^  part. 

Que  la  pelle  te  crève  \ 
(bas  h  Cléon.) 

Aidez-nous;  il  s'agit  d'empêcher  qu'il  n'achève, 
Ou  vous  êtes  perdu. 

Le  B  A  R  O  N  a  Géronte. 
Je  fuis  très-étonné 
De  vous  voir  fi  joyeux.  '  ■  ^ 

C  L  E   O  N  <7z/  Baron.  r 

Il  m'a  tout  pardonné, 
Monfieur;  biffons  cela. 

Tome  III.  IJ 
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.     Le  B  A  R   ()   N  .ï  Cjérûnte. 

Vous  êtes  bien  facile  ! 
Ah  !  fi  vous  m'en  croyez  .  .  . 

C   L  E  O  N  ^z/  Bûron. 

Vous  venez  de  la  ville  ! 
Que  dit-on  de  nouveau  î 

Le   BARON. 

Ce  qu'on  dit  !  ah,  vraiment. 
On  parle  afTez  de  vous. 

G  E  R  O  N  T  E  rtH  Baivn. 

C'c'ft  fur  fon  changement, 
C  L  E  O  N  ^  Gémtie. 
Sans  doute. 

G  E  R  O  N  T  E  ^7«  Baron. 

Tout  le  monde  efl  bien  iurpris,  je  penfe  î 
Le    B  A  R  O  N. 
En  doutez-vous  \  chacun  fi-onde  fur  fà  dépenfe. 

P  A  S   d  U   I   N  ^  Géronte. 
Qu'il  vient  de  retrancher.  Rien  n'cfl  plus  étonnant. 

Le  B  A  R  O  N  ^  Cléon. 
Vous  J  avez  retranchée  î 

C   L   E  O   N  <7«  Baron. 

Ah!  monfieur,  maintenant 
Je  fuis  bien  revenu  de  mes  erreurs  padées, 
Et  mes  dépcnfcs  font  tellement  compaffées  1 
Je  fuis  fi  réformé  ... 

Le  B  A  R  O  N. 

Me  prend-on  pour  un  fou; 
Quand  on  me  parle  ainfi  !  vous,  réformé!  par  oui 

Depuis  quand  f 

C  L  E  O  N  faifant  des  fignes  au  Baron, 

Il  fuffit  que  mon  oncle  le  croie. 
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Et  vous  avez  grand  tort  d'interrompre  fà  joie. 
Enfin,  il  eil  content,  très-content. 

Le  B  A  R  O  N. 

En  effet. 
Le  bonhomme  a  tout  lieu  d'être  très-fatisfait. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Aufli  fuis-je,  &  ma  joie  égale  ma  fiirprife. 

Le  B  A  R  O  N. 
Allez,  vous  radotez,  s'il  faut  que  je  le  dife. 
Entendez-vous  le  bruit  que  l'on  fut  là-dedans  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui;  mon  neveu  chez  lui  raffemble  des  Savans 
Qui  difputant  entr'eux  ... 

Le  B  A  R  O  N. 

Des  Savans  !  la  cervelle 
Vous  tourne,  alfurément.  Vous  me  la  donnez  belle 
Avec  vos  Savans  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais .  . . 

Le  B  A  R  O  N  ^  Gémite. 

Suivez-moi,  vous  verrez 

Des  Douleurs  avec  qui  vous  vous  divertirez, 

Et  qui  font  rude  guerre  à  la  mélancolie.     ' 

C  L  E  O  N  ^^j  iZ  Gémite. 

Mon  oncle,  vous  voyez  jufqu'où  va  fa  folie. 

G  E  R  O  N  T  E  /^tf  j  ^  Cléûtu 

'  '■  .1 
Il  me  fiiit  grand  pitié  ! 

Le  B  A  R  O  N  e^i  rimt. 

Parbleu,  vous  en  tenez 
Avec  vos  Savans  !  ah  ! 

L  V] 
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G  E  R  O  N  T  E  d'un  ton  ftquê. 
Pourquoi  me  rire  au  nez  \ 
P  A  S  Q,  U  I  N  ^dj  d  Géronte. 
Eh,  ne  l'irritez  point,  il  eft  dans  fon  délire; 
Souvent  dans  fes  accès  il  fe  pâme  de  rire. 

Le    BARON  riant  à  gorge  dépbyêe. 

Des  Savans  !  le  bon  tour  que  l'on  vous  joue  ici  ! 

Des  Savans  I 

(Il  rit  encore  plus  fort.) 

GERONTEi  Cléon. 

Sur  mon  ame,  il  me  fait  rire  aufli. 

Oui,  Baron,  des  Savans. 

(  Il  rit  de  tout  fon  coeur.) 

Le  B  A   R  O  N  riant  de  plus  en  plus, 

La  fcènc  eft  excellente. 

GERONTE  riant  comme  lui. 

Par  ma  foi,  notre  ami,  vous  la  rendez  plailànte. 

(Les  deux  vieillards  rient  déniefurément  en  fe  moquant  l'un  de  l'autre.) 

P  A  S  Q.  U   I  N  /w  ^  Cléon. 

Ils  vont  crever  tous  deux. 

CLEON  las  à  Pafquin. 

Plût  à  Dieu  !  mais  du  moins 
Tâche  à  m'en  délivrer. 

P  A  S  a  U  I  N. 

J'y  vais  mettre  mes  foins. 
Le  B  A  R  O  N  reprenant  fon  air  férieux^ 
Oh  çà,  c*efl  afTez  ri;  je  vois  qu'on  vous  abufe. 
Et  que  votre  neveu  vous  prend  pour  une  hufe. 
Pour  finir  la  difpute ,  entrons;  bien-tôt,  ma  foi. 
Vous  verrez  qui  radote  ou  de  vous,  ou  de  moi. 
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SCENE      VIL 

Le  MARQUIS,    CLE  ON,   Le  BARON, 
GERONTE,  FINETTE,   PASQUIN. 

Le  M  A  R  Q,U  I  S  entre  tenant  une  ferviette  ;  il  ejl  ivre. 

Eh,   Cléon! 

C  L  E  O  N  ^  part. 

Le  bourreau  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^  Finette. 

Le  Marquis  I  comment  fîu're  \ 

Le  B  A  R  O  N. 

Ah  !  c'efl  monfieur  mon  fils  ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Bonjour,  monfieur  mon  père; 

(à  Cléon.) 

Comment  vous  portez-vous  \  Que  fais-tu  donc  ici 
Avec  ces  bonnes  gens  ! 

CLEON.  ,   ;    ■        - 

Eh  !  tu  me  perds. 

Le  B  A  R  O  N  a  Germe. 

Voici 
Un  A^%  Savans  ...  , 

GERONTE. 
O  Ciel  ! 

Le  B  A  R  O  N.  , 

Que  céans  on  raffemble. 
Le    M  A  R  (X  U  I  S. 
Nous  fommes  là-dedans  plus  de  quarante  enfembie. 

L  iij 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Plus  de  quarante  ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  lui  frappant  fur  l'épaule. 
Oui.  Bonjour,  vieux  roqucntin. 
Vous  me  voyez  bien  rond:  quand  on  a  de  bon  vin, 
On  boit  à  les  amours,  cela  grimpe  à  la  tête, 
Et  le  cœur  s'attendrit.  Mon  cher  Clcon,  ta  fête 
Te  coûtera  bon,  mais  elle  te  fait  honneur. 

Le  B  A  R  O  N  ^  Gcmne. 
Faites  la  révérence  à  monlîeur  le  Docteur. 

GERONTE^  Cléoiu 
Ah,  ah  I  c'cfl  donc  ainfi  qu'on  me  berne! 

C  L  E  O  N  ^  pan. 

J'enrage. 
Le    M  A  R  Q,  U  I  S  .)  Génmte. 
Entrez,  vous  allez  voir  un  fort  joli  ménage. 

GERONTE^  Fnfquhu 
Eh  bien ,  maître  fripon  ! 

P  A   S   Q,  U   I    N  i'efqmvatxt. 

Très-humble  fervitcur  ; 

Je  m'en  vais  prendre  auffi  le  bonnet  de  Dodtur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

(à  Finette.) 

Le  fccicrat  !  Et  toi,  madame  l'impudente, 

Peux-tu  .  .  . 

FIN    E  T  T  E  ////  faifint  la  révérence . 

Mon  cher  monlieur,  je  fuis  votre  fcrvante. 

Si  vous  avez  du  goCit  pour  mcff/eurs  les  Savans, 

Comptez  que  jour  &  nuit  on  les  trouve  céans. 

G   E  R  O  N  T  E  /rf  pûufuivant. 

Tu  me  railles  encor  ! 
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SCENE    V  I  I  I. 

CL  F  ON,    GE'RONTE,    Le   BARON, 
Le    MARQUIS. 

Le    M  A  R  Q,  U   I  S  arrêtant  Gérontt, 

IVESPECTEZ  le  beau  fexe, 
Et  modérez  un  peu  votre  pas  circonflexe. 
Comme  vous  n'avez  plus  l'appétit  fcnfitif,  "  "^ 

Le  fexe  à  vos  fureurs  n'efi:  pas  un  correctif; 
Mais  moi  qui  le  révère  &  qui  le  trouve  aimable... 
Allons,  point  de  chagrin,  venez  vous  mettre  à  table. 
Vous  verrez  un  fcftin  auffi  bien  entendu  . .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Si  j'en  goûte  un  morceau ,  je  veux  être  pendu. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Je  yeux  vous  enivrer. 

G  E  R  O  N  T  E.  ,.(  ( 

Qui ,  moi  ! 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Vous,  &  j'cfpère 
Choquer  auffi  le  verre  avec  monfieur  mon  père, 
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SCENE    IX. 

CLE' ON,  GE'RONTE,  Le  B  A  R  O  N, 
Le  MARQUIS,  Le  COMTE,  FLORIMON. 
CARTON,  CIDALISE,  ARAMINTE, 
B  ELISE,  ARSINOE',  ir  plufeurs  autres  Convives, 

FLORIMON^  Clém. 

V^OMMENT  donc  î  t'cclipfer  au  milieu  dun  repas' 

Le  G  O  M  T  E  a  Cléûn. 
Nous  venons  vous  chercher. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah,  bon  Dieu,  quel  fracas  1 
Le   B  A  R  O  N  d  Gémite. 
Le  cercle  eft  afTez  beau. 

ARAMINTE^  Cléon. 
J'ctois  impatiente 
De  voir  où  vous  étiez. 

CIDALISE^  Cléon. 
Peut-on  être  contente 
Où  l'on  ne  vous  voit  pas  ! 

ARSINOE^  Cléûn. 

On  fe  plaint  fort  de  vous. 
Qui  peut  donc  fi  long-temps  vous  fcparcr  de  nous  I 

B  E  L  I  S  E. 

Vous  nous  donnez,  Cléon,  un  fcltin  magnifique. 

Et  vous  nous  plantez-làî  ce  procédé  me  pique. 

CARTON. 
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CARTONS  Clcûii. 
Tu  nous  fîiis  trop  languir,  il  faut  nous  mettre  au  jeu; 
Le  temps  eft  précieux. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Courage,  mon  neveu, 
La  réforme  efl:  complète  &  très-édifiantc.         . 

F  L  O  R  I  M  O  N  ^K  Marquis. 
Quel  efl  cet  hommc-là  î 

LeMARQ,UIS  prenant  la  main  de  Gérante. 
Me/ficurs,  je  vous  préfente 
La  ffeur  de  la  contrée,  un  oncle  gracieux. 
Prévenant,  libéral,  &  qui  fait  de  fon  mieux 
Pour  foûienir  Cléon  dans  fv  magnificence. 

CIDALISEdr-  toutes  les  Dames  le  faluent. 
Il  veut  bien  recevoir  notre  humble  révérence. 

Le    COMTE  emhraffant  Gcronte. 
Monfieur,  en  vérité,  j'avois  un  grand  defir 

De  faire  connoiffmce  avec  vous. 

F  L  O   R  1  M  O   N  l'emlraffant. 
Quel  plaifir 
De  TembrafTer  ! 

C  A   R  T  O   ^  faïjant  de  même. 
Monfieur  veut  bien  me  le  permettre. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Parbleu,  j'aurai  mon  tour,  &  j'ofe  me  promettre 
Que  monfieur  fentira  dans  cet  embraffement 
L'excès  de  l'amitié.  .  .  r  ■ 

G  E  R  O  N  T  E.  ■      . 

Doucement,  doucement. 
Le   M  A  R  a  U  I  S. 
Allons,  à  toi,  Cléon,  une  tendre  accollade. 
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C  L  E  O  N  embrajfant  Gcronte  avec  tranfport. 

Mon  oncle,  mon  cher  oncle. 

G  E  R  O  N  T  E  s'effuyant. 

Ah  !  j'en  ferai  malade. 

Retire-toi ,  bourreau  :  tu  me  fais  outrager  ; 

Mais  avant  qu'il  foit  peu,  je  faurai  m'en  venger. 

C  L  E  O  N. 

Quoi  !  lorfque  mes  amis  s'emprcffent  à  vous  plaire  .  .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Diiïîpe,  mange,  bois,  ce  n'eft  plus  mon  affaire. 

Je  t'abandonne. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Géronte. 

Au  fond,  de  quoi  vous  plaignez -vous  î 

GERONTE. 

De  quoi  je  me  plains  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui. 

GERONTE. 

J'ai  tort  d'être  en  courroux... 

Le  C  O  M  T  E. 

-> yous  ménagez  pour  lui  ;  votre  fige  vieilleffe 

Réparera  bien-tôt  des  fautes  de  jcuneffe. 

GERONTE  effïAyé. 
Bientôt  î 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 

A(furémcnt.  A  parler  de  bon  fens, 

C'eft  une  honte  à  vous  de  vivre  fi  long-temps. 

Et  d'un  pauvre  héritier  laffer  la  patience. 

Le  B  A  R  O  N  ^«  Marquis, 

Infolent .'  tout  au  moins  refpeétez  ma  préfence. 
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Le  M  A  R  (X  U  I  s.  "" 

On  cherche  à  quereller!  je  n'aime  point  le  bruit, 

Je  m'en  retourne  à  table,  6c  qui  m'aime  me  fuit. 

///  jm.) 
C  L  K  O  N. 

Je  fuis  mortifié,  mon  oncle  .  .  . 

C  E  R  O  N  T  E. 

Point  d'excufe. 

Je  n'écoute  pkis  rien:  on  m'infulte,  on  m'abufe, 

On  m'outre;  c'en  efl  fait,  je  ne  te  connois  plus.  .     ; 

CARTONS  C/é^u. 

Puifque  pour  l'appaifer  tes  foins  font  fuperflus. 

Compte  fur  des  amis  de  qui  la  bourfe  ouverte 

Sera  prête  au  befoin  à  réparer  ta  perte. 

A  R  A  M  I  N  T  E.      ,     ...    , 
Sans  doute. 

RELISE. 
J'en  réponds.  -  : 

A  R  S  I  N  O  E. 

Je  m'en  ferois  honneur. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
J'en  ferois  mon  plaifir.  ,    .  . 

F  L  O  R  I  M  O  N.         '   - 

Sois  fur  d'un  ferviteur 

Pénétré  de  tendrefle  &  de  reconnoiffance. 

Va,  tu  m'éprouveras  quelque  jour. 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  m'offenie,      '    '  ' 
S  il  ne  regarde  pas  ce  que  j'ai  comme  à  lui. 

C  L  E  O  N  ^  Céronte. 
Vous  entendez. 

M  i\ 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Fort  bien. 
Le  B  A  R  O  N. 

On  vous  flatte  aujourd'hui , 
Et  jufqucs  au  befoin  on  vous  promet  merveilles  ; 
MaiS  s'il  vient,  parlez-leur,  ils  n'auront  plus  d'oreilles. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Mc/Ticurs,  m'en  croirez-vous  î  rejoignons  le  Marquis. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  me  rends  volontiers  à  ce  prudent  avis. 

C   L  E  O   N  ^  Géronte. 
Mon  oncle,  fans  rancune  &  fans  cérémonie, 
Voulez-vous  prendre  place  avec  la  compagnie  1 

GERONTE. 
Va  trouver  ta  cohue,  <Sc  me  laifTe  en  repos. 

C   L   E   O   N  lui  j'mjant  la  révérence. 
Je  me  retire  donc  fans  un  plus  long  propos. 


SCENE    X, 

GERONTE,  Le  BARON,  JULIE  qià 

entre  èr  qui  écoute. 
GERONTE. 

-tYllons,  pafTons  chez  vous  :  qu'on  appelle  un  Notaire. 

Le   B  A  R  O  N. 

Un  Notaire  î 

GERONTE. 
A  i'inflant. 

Le  B  A  R  O  N. 

Et  que  voulez-vous  faire! 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Je  vais  déshériter  mon  indigne  neveu. 

Le  B  A  R  O  N. 
TJn  fi  cruel  deffein  n'aura  point  mon  aveu. 

JULIE  avançant  avec  -prêcipitanon. 
Ah!  qu'entends-je  î  monfieur,  vous  fera-t-il  poilible 
D'avoir  tant  de  rigueur! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Il  ell  incorrigible  ; 
Je  fuis  inexorable,  &  je  veux  le  punir. 

JULIE. 
Je  demande  fa  grâce,  &  je  dois  l'obtenir; 
Excufez  les  tranfports  de  fa  folle  jeuneffe , 
Ayez  pitié  de  moi  qui  l'aime  avec  tendreffe. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fais  que  vous  l'aimez  ;  mais  ce  diifipateur 
Ne  doit  point  de  mes  biens  devenir  poflefieur. 
Pour  vous  en  affurer  la  jouiffance  entière. 
Je  m'en  vais  vous  nommer  mon  unique  héritière. 

JULIE. 
Qui,  moi,  monfieur! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oui ,  vous.  Je  veux  que  dès  ce  foij; 
Le  fort  de  mon  neveu  foit  en  votre  pouvoir. 
Dès  long  temps  je  connois  votre  prudence  infigne. 
Vous  le  rendrez  heureux,  s'il  s'en  rend  moins  indigne; 
Sinon,  à  fon  mallieur  vous  l'abandonnerez. 
Et  du  fruit  de  mes  foins  feule  vous  jouirez. 

Vous  êtes  après  lui  ma  plus  proche  parente , 

M  iij 
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De  plus  vous  êtes  fàge,  économe,  prudente; 
C'cfi  un  double  motif  pour  vous  laifTer  mon  bien. 

JULIE. 

Songez  .  .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  aurez  tout,  &.  l'ingrat  n'aura  rien. 

Allons,  mon  cher  Baron,  terminer  cette  affaire: 

Du  deiïcin  que  j'ai  pris  rien  ne  peut  me  dillraire; 

J'aiTure  à  la  vertu  fà  rétribution , 

Et  me  venge  en  failànt  une  bonne  aélion. 

Fin  du  troifume  Aâe. 
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ACTE    IV. 


SCENE   PREMIERE. 

G  E  R  O  N  T  E,    JULIE,    Le  B  A  R  O  N. 

GERONTEi  Julie. 


E 


N  vertu  de  mon  feing,  &  du  feing  du  Notaire, 
Vous  voilà  de  mes  biens  unique  légataire.  '  ;'  'i 

Que  le  Ciel  me  punifTe  &  m'abîme  à  i'inflant, 
Si  dans  mes  volontés  je  ne  fuis  pas  confiant, 
Et  fi  du  teftament  je  révoque  une  ligne  !  -   -        '  - 

JULIE. 
Je  fais  par  quel  moyen  je  dois  m'en  rendre  digne, 
Monfieur,  &  je  vous  jure  au/Ti  de  mon  côté  .. . 

G  E  R  O  N  T  E. 
N'achevez  pas.  Je  veux  qu'en  pleine  liberté  -  ■ 

Vous  pofTédiez  mes  biens,  fans  que  rien  vous  engage. 
Envers  qui  que  ce  foit,  au  plus  petit  partage; 
Et  que  mon  neveu  même  apprenne  le  premier. 
Qu'il  ne  doit  plus  compter  d'être  mon  héritier. 

Le  B  A  R  O  N  i  Gérûnte. 
Vous  avez  très-grand  tort.   S'il  n'a  plus  rien  à  craindre. 
Dans  Tes  égaremens  qui  pourra  le  contraindre  l 
Vous  étiez  le  fcui  frein  qui  Je  retînt  un  peu  : 
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Oflez-Iiii  ce  frein-là,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

JULIE. 

Tant  mieux  pour  lui. 

Le  B  A  R  O  N. 
Tant  mieux  î 
JULIE. 

Oui;  car  pour  moi  j'opine 
Que  pour  fc  corriger  il  faut  qu'il  fe  ruine  : 
Alors  les  faux  amis,  {es  lâches  fédudcurs, 
Le  iaifl'cront  en  proie  aux  remords,  aux  douleurs; 
Il  ouvrira  les  yeux,  il  connoîtra  les  hommes. 
Et  s'étant  convaincu  que  le  fiècle  oij  nous  fommes 
N'cft  que  corruj)tion,  intérêt,  fauiïcté. 
Lui-même  il  blâmera  fa  prodigalité. 
On  redoute  l'écueil  quand  on  a  fait  naufrage, 
Et  le  malheur  d'un  fou  fert  à  le  rendre  fige. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cette  figefle-là  lui  coûtera  bien  cher. 

JULIE. 
Ses  pertes  déformais  doivent  peu  vous  toucher; 
II  cft  prcfque  abîmé,  j'en  fuis  trop  avertie, 
Et  j'ai  de  ïes  débris  la  meilleure  partie. 

G  E  R  O  N  T  E. 

La  meilleure  partie  ! 

JULIE. 

Oui ,  fi  terre  efl  à  moi , 

Ses  bijoux,  fon  argent,  j'ai  prefque  tout. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  foi. 

J'en  fuis  charmé,  ravi. 

JULIE, 
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JULIE. 

J'ai  bien  conduit  ma  barque, 

Et  je  la  conduirai  dans  le  port. 

G  E'  R  O  N  T  E. 

Je  remarque 

Qu'une  femme  prudente  &  qui  fe  donne  au  bien , 

Vaut  cent  fois  mieux  qu'un  bomme. 

Le  B  A  R  O  N. 

Oui. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  par  quel  moyen 

Avez-vous  pii .  .  . 

JULIE. 

Tantôt  vous  fâurez  notre  biftoire. 
Elle  vous  furprendra  ;  mais  voulez-vous  me  croire  ! 
En  cachant  à  Cléon  qu'il  efl  deshérité. 
Quand  vous  le  reverrez,  traitcz-le  avec  bonté,  l. 

Et  laiffez-lui  penfcr  qu'un  excès  de  tendreffe 
Calme  votre  courroux,  excufe  fà  jcunelfe,  •       ■ 

Et  daigne  fe  prêter  à  fes  égaremens. 
Vous  donnerez  matière  à  des  événemcns 
Qui  précipiteront  fcs  regrets  6l  fà  perte. 
Et  qui  rendront  bien-tôt  cette  maifon  deferte. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Volontiers.    A  mon  tour  je  m'en  vais  le  berner. 
Et  c'efl  un  vrai  plaifir  que  je  veux  me  donner. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  vous  féconderai,  quoique  mal-propre  à  feindre; 
Mais  il  efl  des  momens  oîi  l'on  doit  fe  contraindre, 
Et  je  fens  comme  vous  que  Julie  a  raifon. 
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SCENE    IL 

C  L  E  O  N,     JULIE,    G  E'  R  O  N  T  E, 
Le   B  A  R  O  N. 

C  L  E  O  N  entrant  avec  précipitation. 

Je  veux  voir  fi  mon  oncle. .  .  Encor  dans  ma  maifon  ! 
Le  Baron  &.  Julie  !  ah  !  que  je  vais  entendre 
De  beaux  fermons  !  Je  fuis  en  train  de  me  défendre, 
Et  de  leur  dire  à  tous  leur  fait  en  quatre  mots. 

G  E  R  O  N  T  E  d'itn  ton  doux. 
Approchez,  mon  neveu 

C  L  E  O  N  d'un  ton  fier. 
Point  d'ennuyeux  propos. 
J'ai  du  fens,  de  J'efprit,  &  je  fais  me  conduire. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Sans  doute. 

C  L  E  O  N. 

A  me  gêner  rien  ne  peut  me  réduire  : 
J'aime  ma  liberté  plus  que  mon  intérêt; 
Et  mon  unique  loi,  c'eft  tout  ce  qui  me  plaît. 

Le    BARON. 
Ah  !  c'eft  parler  cela. 

J  U  L  I  E  ^i  Cléon. 

Qui  fonge  à  vous  contraindre! 
CLEON. 
Qui!  vous  trois;  6c  j'étois  aftez  fot  pour  vous  craindre. 
Sous  le  poids  de  mes  fers  mon  cœur  a  trop  gémi  ; 
Mais  corhtre  ma  foibleffe  on  m'a  bien  affermi. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Vertubleu,  mon  neveu,  comme  vous  êtes  brave! 

C  L  E  O  N. 
Oui ,  je  lève  le  mafque ,  &  cefTe  d'être  efclave. 

Le   BARON. 

II  prend  le  mors  aux  dents. 

C  L  E  O  N. 

Vous  aurez  beau  pefter, 
Je  veux  voir  mes  amis,  jour  ôl  nuit  les  traiter. 
Inventer  cent  moyens  d'augmenter  ma  dépenfe. 
Et  me  rendre  fameux  par  ma  magnificence. 
Rien  ne  me  coûtera  pour  me  mettre  en  crédit, 
DufTent  tous  les  cenfeurs  en  crever  de  dépit. 
Vous  m'entendez,  me/fieurs  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  !  fort  bien. 

Le  B  A  R  O  N. 

II  s'explique 
En  termes  éloquens,  &  .  .  . 

C  L  E  O  N. 

Plus  de  politique; 
C'eft  un  art  dont  jamais  je  ne  me  piquerai. 

(à  Gérante.) 
J'en  ai  fait  avec  vous  un  malheureux  effai; 
Pour  y  bien  réuffir,  j'ai  le  cœur  trop  fmcère. 

(regardant  Julie.) 
II  faut  être  né  faux  pour  aimer  le  myftère, 
Pour  aller  à  fes  fins  fous  un  mafque  trompeur. 
La  fineffe  efl  toujours  l'effet  d'un  mauvais  cœur. 

Vous  m'entendez,  madame' 

N  ij 
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J   U   L   I   E  ^«  Joûriant. 

Oui,  j'entends  à  merveille. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  vois  bien ,  mon  ncvcii ,  qne  le  vin  vous  éveille. 

C  L  E  O  N. 
Je  ferois  un  grand  fou  de  me  régler  fur  vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'en  demeure  d'accord. 

C  L  E  O  N. 

Car,  mon  oncle,  entre  nous, 
Efl-il  quelque  défaut  plus  bas  que  l'avarice  î 
Il  fuffit  de  paroître  entiché  de  ce  vice. 
Pour  être  recrardé  comme  un  homme  fins  cœur. 
A  quoi  fervent  les  biens  que  pour  s'en  faire  honneur! 
Le  farte  nous  tient  lieu  d'une  haute  noI)Ieffe; 
Les  plus  fiers,  les  plus  grands  adorent  la  richeiïe; 
Quiconque  en  fait  uiàge ,  avec  eux  va  de  pair. 
Et  pour  paroître  grand,  il  faut  prendre  un  grand  air. 
Ainfi,  loin  de  blâmer  mon  humeur  libérale. 
Mon  oncle,  favourez  ma  prudente  morale, 
Et  fans  me  fatiguer  d'inutiles  raifons, 
Prenez-moi  pour  modèle,  &  fuivez  mes  leçons. 

G  E  R  O  N  T  E  ^«  riant. 
Il  n'eft  pas  fort  aifé  de  les  fuivre  à  mon  âge. 

C  L  E  O  N. 

On  n'eft  jamais  trop  vieux  pour  devenir  plus  fige. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  parle  comme  un  livre,  &  raifonne  fi  bien. 
Que  j'ai  honte  d'avoir  amaffé  tant  de  bien. 


i 
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c  L  E  o  N. 

C'efl  un  pefànt  fardeau  dont  je  veux  vous  défaire. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Non,  je  vous  en  difpenfe,  &  j'en  fais  mon  affaire. 
Puifqu'à  fe  ruiner  on  fe  fait  tant  d'honneur, 
Corbieu,  j'y  vais  auffi  travailler  de  bon  cœur. 

C  L  E  O  N. 
Ah  !  vous  me  plaifantez. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non,  mon  cher,  je  vous  jure; 
En  vous  croyant  un  fou,  je  vous  faifois  injure. 
Et  c'efl  moi  qui  l'ctois. 

Le  B  A  R  O  N. 

H  en  faut  convenir, 
Et  de  mes  préjugés  il  me  fut  revenir. 

C  L  E  O  N. 
Parlez-vous  tout  de  bon ,  ou  fi  c'efl  raillerie .' 

Le  B  A  R  O  N. 

Tout  de  bon. 

GERONTErî  Cléon. 

Agiffez  fans  fiçon ,  je  vous  prie; 
De  tout  votre  fracas  bien  loin  d'être  alarme. 
Plus  vous  prodiguerez ,  plus  je  ferai  charmé  : 
Vous  ne  pouvez  jamais  épuifer  la  Fortune. 
Embraffez-moi ,  mon  cher,  &  vivons  fans  rancune, 

(I/s  s'embrajfent.) 

Adieu,  mon  doux  neveu,  tenez-vous  en  gaieté, 

Coupez,  taillez,  rognez  en  pleine  liberté; 

Comptez  toujours  fur  moi,  comme  vous  devez  fiire. 

Et  que  votre  plaifîr  foit  votre  unique  afîàirc. 

N  iij 
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C  L  E  O  N. 
Quoi,  rérieufement,  vous  n'êtes  plus  fâché î 

G  E  R  O  N  T  E. 
Plus  du  tout;  vos  difcours  m'ont  vivement  touché, 
Je  vois  votre  fagefTe  &  mon  extravagance, 
Et  veux  vous  furpaiïer  par  la  magnificence. 
J'étois  un  idiot,  un  buffle,  un  animal; 
Dès  demain  je  régale,  &  je  donne  le  bal. 

Le  B  A  R  O  N. 

Et  j'y  dan  ferai. 

JULIE. 

Moi,  j'en  veux  être  la  reine. 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'efl  comme  je  l'entends.  Ma  préfence  le  gêne, 
Laiffons-le  à  fes  amis.  Touchez-là,  mon  neveu. 
Et  fans  cérémonie  allez  ^ous  mettre  au  jeu, 
La  compagnie  attend;  jouiffez  de  la  vie. 
Et  bravez  comme  moi  la  ccnfurc  6c  l'envie. 

SCENE     I  I  L 

c  L  F  o  N,    JULIE. 

C  L  E  O  N. 

Jr  AR  un  ton  fi  nouveau  je  fuis  déconcerté. 

JULIE. 
Eh  quoi,  vous  fâchez-vous  de  votre  liberté  î 

C  L  E  O  N. 
Cette  liberté -là  me  paroît  bien  fufjjeéle. 
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JULIE. 

Vous  voyez  qu'à  la  fin  votre  oncle  vous  refpeéle. 

C  L  E  O  N. 
Efles-vous  de  concert  pour  vous  moquer  de  moi  ! 

JULIE. 
Non,  Cléon,  je  vous  parle  ici  de  bonne  foi: 
Votre  oncle  vous  biâmoit,  il  reconnoît  fà  faute; 
Vous  aviez  un  tyran,  Se  c'eft  moi  qui  vous  l'ôte, 
J'ai  corrigé  fon  ton.  Sans  aigreur,  fans  courroux. 
Votre  oncle  va  vous  voir  vous  livrer  à  vos  goCits  : 
Je  l'en  ai  tant  prié,  qu'à  la  fin  il  m'a  crue. 
Moi-même,  qui  fur  vous  voulois  être  abfolue. 
Je  fuivrai  fon  exemple,  6c  mon  cœur  déformais 
Veut  fe  montrer  par-là  fenfible  à  vos  bienfaits. 
Le  dernier  que  de  vous  j'ai  reçu  par  le  Comte, 
M'a  fervi  de  leçon.  Je  confciïe  à  ma  bonté. 
Que  fi  mes  procédés  vous  avoient  offenfé. 
Mon  zèle  peu  difcret  eft  bien  récompenfé. 
Je  vous  ai  rebuté  par  mon  bumeur  auflère  : 
Quand  vous  vous  en  vengez,  c'eft  à  moi  de  me  taire; 
De  votre  volonté  je  me  fais  une  loi, 
Et  vous  ne  recevrez  nul  reproche  de  moi. 

CLEON  emharrnffé. 
Cet  excès  de  bonté  . . . 

J  U  L  I  E. 

L'inconfiance  efl  permife 
Lorfqu'elle  efl  bien  fondée.    Après  tout,  Cidalife 
Vous  convient  mieux  que  moi,  je  le  dois  avouer, 
Et  d'un  choix  fi  prudent  chacun  va  vous  louer  ; 
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Car  que  fuis-je  auprès  d'elle  î  une  importune  amie 
Qui  vous  prêche  fans  cefle,  &  dont  l'économie. 
Si  d'éternels  liens  nous  uniiïbient  tous  deux, 
Seroit  à  votre  humeur  un  frein  trop  ennuyeux. 
Voulez-vous  vous  lier!  cherchez  qui  vous  reffemble, 
C'efl  l'unique  moyen  de  vivre  deux  enfemhle. 
Et  de  . . .    Vous  rougiffez  !  je  ne  dis  pourtant  rien 
Qui  vous  doive  offenfer. 

C  L  E  O  N. 

Non  ;  mais  je  fcns  fort  Lien 
Que  vous  êtes  piquée,  &  que  mon  inconfiance  .  .  . 

JULIE. 
Je  la  vois,  je  vous  jure,  avec  indifférence. 

C  L  E  O  N. 

Avec  indifférence  ! 

JULIE. 

Oui. 

C  L  E  O  N. 

J'en  doute  bien  fort. 

JULIE. 

Vous  en  doutez  î 

C  L  E  O  N. 

Je  crois  que  je  n'ai  pas  grand  tort. 

Et  j'en  fuis  bien  fâché. 

JULIE. 

Détrompez-vous ,  de  grâce. 

Quoi,  lorfque  vous  changez,  j'aurois  l'ame  affez  baffe . . , 

C  L  E  O  N. 

Mais,  au  fond,  vous  m'aimiez  î 

JULIE. 

Eh  mais,  oui,  je  le  crol. 
CLEON. 
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CLEO  N. 
Et  vous  aviez  de  même  un  afcenclant  fur  moi. 
Dont  je  fens  que  j'ai  peine  à  me  rendre  le  maître. 

JULIE. 
Vous  en  triompherez  bien-tôt. 

C  L  E  O  N. 

Cela  peut  être  ; 

Mais  je  fouffre  moi-même  en  vous  voyant  fouffrir. 

J   U   L  I   E   fH  fûûpirant. 
C'eft  un  léger  tourment  dont  je  veux  vous  guérir 
En  changeant  comme  vous.    Vous  aimez  Cidalife. 

C  L  E  O  N. 
Ma  réfolution  n'étoit  pas  trop  bien  prife; 
Alais  vous  Ja  confirmez,  6l  cela  me  fuffit: 
Au  défaut  de  l'Amour,  je  fuivrai  le  dépit. 

JULIE. 

Et  l'Amour  le  fuivra. 

C  L  E  O  N. 


Je  le  fouhaite  aufïi. 


C'efl  ce  que  je  fouhaite. 
JULIE. 

C  L  E  O  N. 

Vous  ferez  fatisfaite. 


SCENE    IV. 

JULIE,    CIDALISE,     CLE'ON. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 

V^  N  vous  attend ,  Cléon  ;  que  faites-vous  ici  \ 

Un  raccommodement  î 
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JULIE. 

Non;  piiirque  vous  voici. 
Je  dois  me  retirer  &  vous  céder  la  place. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
On  ne  peut  mieux  agir,  ni  de  meilleure  grâce. 

J  U  L  I  E. 
Vous  voyez,  je  iiiis  bonne. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Eh,  pas  trop;  car,  au  fond^ 
Vous  me  haïflez  .  .  . 

JULIE. 

Moi  î  non,  je  vous  en  répond; 
Je  ne  faurois  haïr  que  les  gens  que  j'eftime. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Le  trait  efl  un  peu  vif:  le  dépit  vous  anime; 
ALnis  j'ai  peu  mérité  ces  marques  de  courroux. 
Efl-ce  ma  faute  à  moi  fi  je  plais  mieux  que  vousf 

JULIE. 
Ah  !  mon  Dieu,  point  du  tout,  je  fais  que  c'eft  la  mienne. 
Je  n'ai  qu'un  cœur  fidèle,  &.  rien  qui  le  foCitienne. 
Pour  vous,  dont  les  attraits  ont  un  fi  grand  éclat. 
Vous  n'avez  pas  Lefoin  d'un  cœur  fi  délicat. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Si  l'on  nous  veut  ici  comparer  l'une  à  l'autre. 
Sans  nulle  vanité,  mon  cœur  vaut  bien  le  vôtre; 
Il  ne  balance  pas,  il  fuit  ce  qui  lui  plaît. 
Mais  il  aime  du  moins  fans  aucun  intérêt. 

C  L  E  O  N  ^/é'  mettant  entr'eîks^ 
^\\ ,  mefdames ,  ceffez  . .  . 
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JULIEN  CUalife. 

Je  ne  fuis  point  blciïee 
Que  vous  me  foupçonniez  d'une  ame  intéreflee; 
Mes  a<5lions  un  jour  fiuront  ouvrir  les  yeux 
A  qui  me  connoît  mal  &  vous  connoîtra  mieux. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Plus  on  me  connoîtra,  plus  j'aurai  l'avantage 
De  l'emporter  fur  vous  qui  vous  croyez  fi  fage. 
S\  les  dons  de  Cléon  ... 

C  L  E  O  N  i  C}dal}fe. 

Madame ,  croyez-moi , 
Ne  pouflfez  pas  plus  loin  ce  difcours. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Mais  je  croi 
Que  je  puis  lui  repondre. 

CLEON. 

Oui  ;  mais  je  vous  fupplie 
De  marquer  moins  d'aigreur,  &  d'épargner  Julie. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Comment,  vous  exigez  ... 

CLEON. 

Moi  î  je  n'exige  rien, 
Je  voudrois  feulement  rompre  cet  entretien. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  puis  comme  elle  ici  dire  ce  que  je  penfe. 

JULIE. 
Oui,  vous  y  pouvez  tout,  grâce  à  fon  inconfîance. 
Votre  triomphe  eft  beau,  chacun  vous  l'enviera. 
Mais  vous  n'en  jouirez  qu'autant  qu'il  me  plaira. 

O  ij 
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SCENE      V. 

C  L  F  O  N,     C  I  D  A  L  I  S  E. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

V^u'autant  qu'il  lui  plaira!  je  la  trouve  plaisanter 
On  ne  fliuroit  tenir  à  fà  gloire  infolente. 
Et  je  vais  la  rejoindre. 

C  L  E  O  N. 
Ah!  de  grâce,  arrêtez. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Quoi  donc  !  je  fouffrirai  toutes  fes  duretés  .' 

C  L  E  O  N. 

Daignez  me  témoigner  un  peu  de  complaifànce. 
Et  ne  lui  faites  pas  la  plus  légère  offenfe. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
La  prière,  fans  doute,  a  de  quoi  me  flatter. 
Si  Lien  que  pour  vous  plaire,  il  faut  la  refpederl 

C  L  E  O  N. 
Je  ne  m'en  cache  point,  quoique  je  vous  adore, 
Je  fens  bien  que  mon  cœur  la  révère  &  l'honore; 
N'en  foyez  point  fâchée,  &  l'amour  qui  nous  joint . . 
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SCENE    VI. 

CLE'ON,    CIDALISE,    Le  MARQUIS, 

CARTON. 

CARTON. 

X  OUJOURS  des  pour-parlers  '.  nous  ne  jouerons  donc  point  ' 

La  table  eft  entourée,  &  Julie  a  pris  place. 

C  L  E  O  N. 
Julie  ! 

CARTON. 

Elle  t'attend. 

CIDALISE. 

A-t-elle  encor  l'audace 
De  venir  me  braver  î  &  .  . . 

C  L  E  O  N. 

Nous  l'en  punirons; 
Puifqu'elle  Veut  jouer,  nous  la  ruinerons. 

CIDALISE. 
Oui,  vengeons-nous  ainfi  de  qui  nous  importune î 
Et  guidés  par  l'Amour,  courons  à  la  Fortune. 

CE//e  lui  donne  la  main.) 

Fin  du  quatrième  Ade. 


O  iij 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 

FINETTE  feu/e. 


o 


Ciel  !  vit-on  jamais  un  revers  plus  funefte  ! 
Pauvre  Cléon  !  tu  viens  de  jouer  de  ton  refle  ; 
Te  voilà  ruiné  fans  rcffource.  Le  Sort 
Paroît  avec  l'Amour  être  aujourd'hui  d'accord 
Pour  punir  l'inconfiance  &  pour  venger  Julie. 

SCENE    IL 

Le   BARON,    FINETTE. 
Le   BARON. 

Ju  H  bien ,  a-t-on  fini  cette  grande  partie  î 
Ma  fille  en  ctoit-elle  î 

FINETTE. 

Oui,  monfieur,  fijrcment. 
Le  B  A  R  O  N. 
A-t-elIe  eu  du  bonheur! 

FINETTE. 

E'pouventablement. 
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Le   B  A  R  O  N. 
L'expre/Tion  eft  neuve. 

FINETTE. 

Et  conforme  à  l'hi/loire. 
Je  l'ai  vue  arriver,  &  j'ai  peine  à  fa  croire. 
Quand  vous  en  douteriez,  vous  m'ctonneriez  peu. 
Ma  maîtrefTe  attendoit  que  l'on  fe  mît  au  jeu. 
En  entrant,  Cidalife  &  Cléon  l'ont  Lrufquée*, 
Et  par  cent  traits  malins  l'ont  vivement  piquée. 
Plus  elle  étoit  tranquille  &  plus  on  la  railloit  : 
Mais,  fans  rien  répliquer,  comme  Cléon  tailloit, 
Elle  s'en  eft  vengée  en  tentant  la  fortune. . 
L'inconflant,  qui  trouvoit  fa  préfence  importune. 
Et  vouloit  s'en  défaire  en  la  pouffant  à  hout, 
L'excitoit  à  rifquer,  offrant  de  tenir  tout. 
Eh  bien,  a  dit  madame,  il  fiut  vous  fatisfaire; 
Ruinez-moi,  monfieur,  fi  cela  peut  vous  plaire: 
Je  mets  mille  louis  fur  ces  trois  cartes-là. 
Elle  gagne  d'abord.  Très-piqué  de  cela, 
Cléon,  pour  réparer  une  perte  fi  dure,  '  '  •'■' 

Lui  fiit  autre  défi  ;  toCjours  même  aven'ture. 
Jufqu'au  trente  &  le  va  leur  fureur  les  conduit.         .     ^ 
Plus  Cléon  rifque  &  tient,  plus  le  malheur  le  fuit,  '      ' 
D'un  fang  froid  merveilleux  ma  prudente  maîtreffe. 
Pour  le  mettre  au  néant  épuife  fon  adreffe. 
Enfin  elle  a  gagné  tout  ce  qu'elle  a  rifqué. 
Et  jufqu'à  quatre  fois  elle  l'a  débanqué. 

Le  BARON- 

La  Fortune  aujourd'hui  paroît  bien  équitable] 
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FINETTE. 
Cléon  jure,  il  fulmine,  il  renverfe  la  table, 
Et  jetant  fur  Julie  un  regard  furieux, 
Barbare,  lui  dit-il,  ôtcz-vous -de  mes  yeux. 
Elle,  fans  s'émouvoir,  fait  emporter  fa  proie'. 
Et  la  fuit,  fins  marquer  ni  trifteffe  ni  joie. 
A  peine  fommcs-nous  dans  votre  appartement. 
Que  l'on  vient  la  prier  avec  empreffemcnt 
De  la  part  de  Cléon ,  d'excufer  fi  furie 
Et  de  rentrer  chez  lui.  Ma  maitreffe  attendrie 
Ne  fait  quel  parti  prendre,  ik  balance  long-temps. 
Un  meffager  prcffint  vient  d'inftans  en  inflans. 
Elle  rejoint  Cléon,  le  calme,  le  confolc. 
Madame,  lui  dit-il,  je  vous  donne  parole 
Que  quand  fur  moi  le  Sort  épuiferoit  fes  coups , 
J'expirerois  pluflôt  que  de  m'en  prendre  à  vous; 
Mon  refpe^l  en  répond ,  l'honneur  me  le  commande  : 
Mais  je  veux  ma  revanche,  &  je  vous  la  demande. 

Le   BARON. 
Ciel  ! 

FINETTE. 

Pour  s'expédier  il  lui  propofe  un  jeu. 
Dont  l'inventeur,  je  crois,  mériteroit  le  feu. 

Le   BARON. 
De  quel  jeu  parles-tu  ! 

FINETTE. 

C'eft  au  Treme  ér  quarante 

Que  Cléon  a  trouvé  la  Fortune  confiante 

A  le  faire  périr  :  argent,  billets,  contrats. 

Meubles,  carroiTe,  hôtel,  tout  a  paffé  le  pas, 

Devant 


y 
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Devant  trente  témoins  confternés  de  fa  perte. 

Et  tous  prêts  à  laifTer  cette  maifon  dcferte. 

Où,  pour  plumer  leur  dupe,  ils  n'ont  plus  nul  moyen  ; 

Car  tout  eft  à  madame,  &  Cléon  n'a  plus  rien. 

S  C  E  JS  E    I  I  I. 

JULIE,    Le  BARON,  FINETTE. 

^  Le  BARONS  Mie. 

V>E  que  j'apprends  ici  me  paroît  incroyable. 
Y  dois-je  ajouter  foi  ! 

JULIE. 

Rien  n'eft  plus  véritable. 
J'ai  ruiné  Cléon  :  ma  rivale  en  fureur, 
Eft  encor  plus  que  lui  fenfible  à  fon  malheur; 
Elle  pleure,  elle  crie,  elle  fe  defefpère. 
Moi,  pour  ne  point  aigrir  leur  haine  &  leur  colère. 
Je  viens  de  \ts  laiffer  en  proie  à  leurs  tranfports. 
Toute  la  compagnie  a  fiit  de  vains  efforts 
Pour  adoucir  l'excès  de  leur  douleur  profonde  ; 
Ils  n'écoutent  plus  rien,  &  brufquent  tout  le  monde. 
Enfin ,  grâces  au  Ciel,  mon  triomphe  eft  parfait: 
Il  fuit  voir  maintenant  quel  en  fera  l'effet. 
Si  tous  ces  grands  amis  qu'attiroit  la  Fortune, 
Voudront  avec  Cléon  faire  bourfe  commune. 
Comme  ils  l'en  ont  flatté  quand  il  étoit  heureux. 
Et  fi  j'ai  de  tout  temps  bien  ou  mal  jugé  d'eux. 
Cidalife,  fur-tout,  cfl  ce  qui  m'intéreffe; 

Elle  peut  à  préfent  lui  prouver  fa  tendreffe. 
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Le  bonheur  nous  expofe  à  des  deliors  trompeurs , 
Mais  c'eft  dans  ie  malheur  qu'on  éprouve  les  cœurs. 

Le  B  A  R  O  N. 
Cléon  devroit  mourir  de  douleur  &  de  honte. 
Je  fors  pour  informer  le  Lonhomme  Géronte 
De  cet  événement,  &  je  l'amène  ici 
Pour  voir  quelle  fera  la  fin  de  tout  ceci. 


S  C  E  N  E    IV. 

JULIE,     FINETTE. 

FINETTE. 
v_-<OMMENT  prétendez-vous  ufer  de  la  vicfloire  î 

JULIE. 
Je  n'en  fais  rien  encor. 

FINETTE. 

Ma  foi ,  j'ai  peine  à  croire 
Qu'il  refîe  à  votre  amant  d'autres  amis  que  vous. 

JULIE. 
Et  c'efl  ce  qui  rendra  mon  triomphe  plus  doux. 

FINETTE. 
Plus  doux  !  vous  me  fcmblez  Lien  âpre  à  la  vengeance  ! 
Voulez-vous  de  .Cléon  augmenter  la  fouffrance  \ 
Il  vous  doit  tout  au  moins  fîiire  compaffion , 
Et  vous  ne  me  marquez  aucune  émotion. 

JULIE. 

Le  temps  amène  tout. 

FINETTE. 

Tout  franc,  je  vous  admire. 
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Se  peut-il  que  fur  vous  vous  ayez  tant  d'empire  î 
Pouvez-vous  d'un  amant  favourer  Je  malheur! 

JULIE. 
Je  veux  voir  quel  cfîet  il  fera  fur  fon  cœur. 
Son  fort  va  déformais  dépendre  de  lui-même: 
S'il  eft  digne  de  moi,  tu  verras  fi  je  l'aime. 

FINETTE. 
Il  efl  aflTez  puni,  madame,  en  vérité. 

J   U   L   I   E  ^/;  fûùr'iMt. 

Il  ne  fait  pas  encor  qu'il  efl  deshérité. 

Et  pour  l'éprouver  mieux,  je  prétends  qu'il  l'apprenne. 

FINETTE. 

De  votre  bouche .' 

JULIE.  "'y 

Non,  Finette,  de  la  tienne. 
Saifis  l'occafion  de  l'informer  du  fait,  ,;,      .1 

Et  devant  Cidalife  :  on  verra  par  l'effet  ,/jo  / 

Que  loin  qu'à  fon  égard  je  fois  dure,  infenfible^ 
J'ufe,  pour  le  guérir,  d'un  fecret  infaillible. 

FINETTE. 
Je  commence,  madame,  à  pcnfer  pomme  vous. 
Employer  pour  cela  des  remèdes  trop  doux. 
Ce  iéroit  tout  gâter:  il  faut  d'une  main  fûre 
Tailler,  couper,  percer,  pour  achever  la  cure. 
Je  vais  armer  mon  cœur  d'un  peu  de  dureté. 
Et  tâcher  d'opérer  avec  dextérité.  ,  , 

Pour  éloigner  d'ici  la  troupe  qui  nous  laffc, 
Je  veux  à  votre  amant  donner  le  coup  de  grâce  ; 
Laiffcz-moi  faire.  Il  vient. 

Pij 
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Le  Dîjjîpateur, 


SCENE     V. 

C  L  F  O  N,     JULIE,     FINETTE. 

C   L  E  O  N  </«  cûté  par  où  il  entre  d'un  /tir  furieux. 

i>l  ON,  ne  me  fiiivez  pas. 
Je  veux  lui  parler  feul. 

FINETTES  Mie. 

Fuyez,  doublez  le  pas. 
Il  efl  hors  de  lui-mcme. 

C   L  E  O  N  ûrrétant  Julie. 
Un  moment  d'audience. 
Eh  quoi ,  d'un  malheureux  vous  fuyez  la  préfence  \ 
Barbare!  ingrate!  eh  bien,  me  voilà  ruiné. 
De  votre  propre  main  je  fuis  afraffiné; 

Vous  triomphez. 

JULIE. 
Le  Sort  .  .  . 

C  L  E  O  N. 

Vous  triomphez,  ingrate. 
Oui,  malgré  vous  je  fens  que  ma  fureur  vous  flatte; 
Ce  qui  me  defcfpère  efl;  un  charme  pour  vous. 
J'écoute  mon  refpcét,  il  retient  mon  courroux; 
Mais  je  veux  une  fois  vous  dire  ma  penfée. 
Vous  n'avez  jamais  eu  qu'une  ame  intéreffée, 
Vous  n'aimiez  point  Ciéon,  vous  adoriez  fon  bien; 
Son  malheur  vous  l'afTiire,  &  Cléon  n'efl:  plus  rien. 
Je  vais  à  mes  amis  demander  im  afyle. 
En  vous  laiflànt  chez  moi  triomphante  &  tranquille. 
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Tandis  que  mes  malheurs  combleront  vos  fouhaits. 
Je  ferai  mon  bonheur  de  ne  vous  voir  jamais  ; 
Dans  mon  dcfaftre  affreux,  c'eft  ce  qui  me  confole,      '' 
Et  j'efpère  ... 

(Ju/ie  lui  fait  une  profonde  révérence,  &  fort.) 


SCENE     V  I. 

C  L  E  O  N,     FINETTE. 

C  L  E  O  N. 

X!jLLE  fort  fans  dire  une  parole  ! 
Voilà  fon  dernier  coup,  l'outrage  &  ie  mépris. 

FINETTE. 
Ne  vous  emportez  point,  &  calmez  vos  eiprits: 

C  L  E  O  N.  ^ 

Moi,  je  me  calmerois  lorfque  fi  barbarie, 
Son  fang  froid  infultant,  rallument  ma  furie  î 


SCENE     VIL 

C  L  E'  o  N,    C  I  D  A  L  I  S  E,    FINETTE. 

C  L  E  o  N  .i  Ci<ù/ife. 

y\H!  madame,  venez  foulager  ma  douleur. 
Et  rendez-vous  enfin  maîtreffc  de  mon  cœur. 
Il  brûle  d'être  à  vous,  achevez  votre  ouvrao-e, 
Ne  lui  permettez  plus  un  indigne  partage,  ..•  ■ 

Sauvez-le  de  lui-mcme,  il  s'otire  à  vos  attraits, 

P  lij 
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Et  fe  livre  en  vos  mains  pour  n'en  fortir  jamais. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Quoi,  vous  doutiez  encor  que  j'en  ïw^t  maîtreflTeî 

Sentez-vous  pour  Julie  un  retour  de  tcndrcfTe  \ 

Elle  l'a  mérité. 

C  L  E  O  N. 

Je  vais  la  détcfter. 

Déformais  tout  à  vous ,  j'ofe  vous  protefler  .  .  . 

Vous  ne  m'ccoutcz  point. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Non  ,  car  on  nous  épie. 

FINETTE. 

Moi  î  tout  ce  que  je  vois  me  fait  haïr  Julie; 

Et  pour  vous  mieux  prouver  à  quel  point  je  la  hais, 

Je  vais  vous  découvrir  \t%  beaux  tours  qu'elle  a  faits . . . 

Mais  je  n'ofe. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Pourquoi  î  _ 

FINETTE. 

Si  je  vous  les  révèle. 
Je  m'en  vais  vous  caufcr  une  douleur  mortelle: 
Vous  aimez  trop  CIcon ,  vous  devez  trop  l'aimer. 
Pour  foiitenir  ce  choc. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Achève ,  il  faut  s'armer 
De  courage.  Quel  coup  va  l'accabler  encore! 

FINETTE. 
Il  peut  le  fupportcr,  parce  qu'il  vous  adore. 
Et  qu'il  retrouve  en  vous  le  généreux  appui 
D'un  bon  cœur,  déjà  prêt  à  s'immoler  pour  lui. 
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Que  feroit-il  uns  vous  !  Ton  oncle  fabandonne. 
,.,  CLEO  -t^  àCU^^ife. 

Ah  :  ne  fa  croyez  pas ,  je  û\s  qu'il  me  pardonne 

FINETTE. 
Non,  if  vous  a  trompé  pour  fe  venger  de  vous, 
Et  fcs  feintes  douceurs  vous  cacfioient  fon  courroux 

^     .   ,  C  L  E  O  N. 

V^uoi  donc .' 

FINETTE  d'un  air  affligé. 
Le  mécliant  oncle  !  ali  quelle  ame  traîtreffe  ' 
Quel  fourije  !  il  afTaffinc  au  moment  qu'il  care/Te 
Oui,  moniteur,  dans  l'inffant  que  cet  oncle  malin 
Vous  difoit  cent  douceurs  d'un  air  tendre  &  Lenin, 
\\  venojt  de  fjgner  votre  ruine  entière,  ' 

En  vous  desfîéritant  d'une  indigne  manière  ; 
Car  il  vous  ôte  tout,  &  même  a  ftit  ferment 
De  ne  jamais  changer  wn  mot  au  tefîamcnt 
Votre  difgrace  eft  pleine,  infaillible,  authentique, 
Et  Juhe  eft,  monfjeur,  fa  légataire  unique. 

C  L  E  O  N. 
Julie!  a-t-ellepû  pouffer  l'indignité... 

r>-  i'INETTE  prenant  un  ton  furieux 

Rien  ne  peut  échapper  à  fon  avidité .    . 
Et  votre  terre  au/fi  que  vous  avez  vendue 

II  a  vendu  fa  terre  f  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  -^ -  '-  d'étonnenunt, 

I  N  E  T  T  E  d'un  ton  pleureur. 
Et  même  il  l'a  perdue. 
Je  veux  dire  le  prix  qu'il  en  avoit  touché. 
Mais  fi  vous  favicz  tout,  que  vous  feriez  fâché. 
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Monficur,  &  que  pour  vous  l'aventure  efl  piquante  î 

Mamaîtreffe...  ^  l  E  O  N. 

Pourfuis. 

FINETTE. 

Sous  le  nom  de  Dorante . .  : 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

^^^^''"'  FINETTE. 

A  fait  fous  main  cette  acquifition  : 
Votre  terre  ell,  monfieur,  en  fa  pofTemon. 

C  L  E  O  N. 
La  perfide  !  au  moment  qu'elle  m'en  fait  reproche, 
Et  que  pour  l'appaifcr . . . 

FINETTE  fouplrant. 

Ah  !  c'eft  un  cœur  de  roche  ; 
Elle  convoite  tout,  <&  fait  tout  obtenir; 
Elle  a  vos  biens  préfens  &  vos  biens  à  venir  : 
C'efl  fon  bonheur  outre  qui  vous  rend  miférable, 
Et  qui  vient  d'accomplir  votre  fort  dcplorable. 
Adieu ,  j'ai  trop  de  peine  à  retenir  mes  pleurs , 
Et  madame  aura  foin  d'adoucir  vos  malheurs. 
(Elle  s'éloigne.  Us  contemple  quelque  temps,  &  fin  en  riant  fous 
fon  éventail) 


SCENE  VIIL 
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SCENE     V  I  I  L 

C  L  E  O  N  ,     C  I  D  A  L  I  S  E. 

C  L  E  O  N. 

XliH  bien,  vous  le  voyez,  ma  difgrace  efl  complète. 

CIDALISE  bmfquement. 

Oh,  rien  n'y  manque. 

C  L  E  O  N. 

Allons,  il  faut  faire  retraite; 

Quittons  une  maifon  où  tout  m'eft  odieux,  ' 

Où  tout  exciteroit  mes  tranfports  furieux. 

Julie  Ciel  !  ah ,  fans  vous  que  je  ferois  à  plaindre ,' 

Madame  !  A  mon  malheur  rien  ne  fauroit  atteindre  ; 

Mais  puifque  vous  m'aimez,  mon  fort  me  paroît  doux, 

Et  mon  cœur  eft  flatté  de  n'efpérer  qu'en  vous. 

D'avoir  en  vos  bontés  un  glorieux  aiyle. 

Et  de  pouvoir  compter ... 

CIDALISE  d'un  mr  froid  &  cmharrajp. 

Il  feroit  inutile 

De  vous  tromper,  Cléon  :  je  plains  votre  malheur; 

Mais  je  ne  fuis  pas  libre,  &  dépends  d'un  tuteur 

Qui,  dès  qu'il  apprendroit  vos  dilgraces  diverfes. 

Vous  feroit  effuyer  les  plus  rudes  traverfes. 

Nous  attendrons  la  mort  de  ce  tuteur  fâcheux , 

Et  peut-être  qu'alors  ...  ' 

CLEON. 

Le  trait  efl  généreux  ; 
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Il  m'ouvre  votre  cœur,  &  je  fens  ma  folie 
De  l'avoir  cru  plus  fur  que  celui  de  Julie. 
Je  ne  vois  que  des  cœurs  doubles,  intéreffés, 
Perfides ,  fédud;eurs  .  .  . 

CIDALISE  d'un  ton  de  hauteur. 
Ah  !  Cléon  ,  finifTez  ; 
Le  malheur  vous  aigrit,  la  hauteur  m'importune. 
Et  l'on  doit  prendre  un  ton  conforme  à  fà  fortune. 

SCENE    IX. 

CLEON,  CID  ALISE,  Le  MARQUIS. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

JjONSOiR,  Cléon;  j'accours  pour  te  féliciter: 
Ton  oncle  vient,  dit-on,  de  te  deshériter. 
L'oncle,  le  jeu,  l'amour,  la  table,  les  largeiïes. 
Te  fàuv.ent  pour  jamais  l'embarras  des  richefTes. 
Comme  un  Sage  de  Grèce,  en  méprifànt  le  bien. 
Te  voilà  vraiment  libre,  &  vis-à-vis  de  rien. 
Parbleu  j'en  fuis  ravi,  même  fort  nous  raffemble. 
Mon  cher,  &  nous  allons  philofopher  enfemble. 

CLEON  d'un  ton  de  colère* 
Viens-tu  pour  m'infulterî 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Non ,  Cléon ,  fur  ma  foi. 
Un  revers  t'a  rendu  tout  auiïî  gueux  que  moi  ; 
Mais  ne  t'affliges  point,  mon  ami,  je  t'en  prie. 
Et  je  vais  t'enfeigner  à  vivre  d'induftrie. 
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Tu  nous  prétois  ;  ton  tour  elt  venu  d'emprunter  : 
Pour  y  bien  réu/Tir,  tu  n'as  qu'à  m'imiicr, 

C  L  E  O  N. 
Les  hommes  tels  que  moi  tombent  clans  la  mifère, 
Mais  ne  dégradent  point  leur  noble  caradlère. 
J'ai  des  amis  encor  que  je  puis  implorer,  jj(T 

Et  ce  fera  toujours  fans  me  deshonorer  ; 
Ceft  à  quoi  je  me  fixe  ;  ou,  fi  tout  m'abandonne, 
La  mort  efl  ma  reflburce  &.  n'a  rien  qui  m'étonne.       i  ' 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Tu  te  piques  de  gloire  au  comble  du  malheur!        '■    ' 

C  L  E  O  N.  '    \ 

Efl -ce  être  glorieux  que  d'avoir  de  l'honneur! 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

De  l'honneur!  on  n'en  a  qu'autant  qu'on  fiit  figure. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'efi ,  madame  te  raffure  ; 

Tu  crois  . . . 

C  L  E  O  N. 

Non  ;  mon  malheur  a  produit  fon  effet , 

Et  me  rend  à  fes  yeux  un  mépriflible  objet. 

J'attendois  de  fa  part  une  main  fecourable  ;  ^  '  '  < 

Mais  fon  cœur,  effrayé  du  fort  d'un  miférabic, 

Oppofe  à  mon  cfpoir  l'obflacle  d'un  tuteur 

Qui  ne  fouffriroit  pas  qu'elle  fît  mon  bonheur. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

Qui  !  lui  te  traverfer!  pitoyable  défaite; 

C'efl  un  vieux  idiot,  un  homme  qui  végète,        ■■'^')    -'^ 

Qui  ne  fait  cc'qu^  c'efl  que  de  rien  refufer. 

Et  dont,  comme  il  lui  plaît,  elle  peut  difîjofer. 

Q  Jj 
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C  L  E  O  N  a  CUalife. 
Voilà  donc  ce  tuteur  pour  moi  fi  redoutable  î 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
E'coutez-vous  un  fou  î 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

C'eft  un  fou  raifonnable, 
Du  moins  par  intervalle.  Ah  !  je  vous  connois  bien. 

(en  montrant  Clcon.) 
Vous  le  croyez  perdu ,  parce  qu'il  n'a  plus  rien  ; 
Mais  j'ai  trente  moyens  pour  le  tirer  d'affaire. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  n'a  qu'à  fe  former  liir  votre  caradtère. 
Il  ne  iàuroit  manquer. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Rien  ne  lui  manquera, 
Lorfque  de  vos  liens  il  fe  délivrera, 
Et  les  avis  d'un  fou  pourront  le  rendre  fage. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Eh  bien ,  pour  fon  repos  je  romps  fon  efclavage , 
Et  je  lui  rends  un  cœur  qu'il  m'offrit  à  regret. 

C  L  E  O  N. 
Vous  ne  l'eûtes  jamais,  &  toujours  en  fecret 
Il  a  penché  pour  celle  à  qui  votre  artifice 
Avoit  iu  m'enlever,  fans  l'en  rendre  complice. 
Le  Ciel  m'en  efl  témoin ,  ce  Ciel  qui  me  punit 
D'avoir  cru  les  flatteurs  &:  fuivi  mon  dépit. 
Vous  m'aviez  aveuglé,  vous  me  rendez  la  vue. 
Et  tout  mon  malheur  vient  de  vous  avoir  connue. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
J'aime  ce  ton  tragique,  il  vous  fied  à  ravir. 
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Dans  vos  Befoins  iirgens  il  pourra  vous  fervir; 

H  ne  vous  refle  plus  que  l'art  de  la  parole, 

Et  /e  vous  laifTe  en  paix  méditer  votre  rôle. 

(  Elle  fort  d'un  ûïr  dédaigneux.) 

Le  M  A  R  (2  U  I  S. 
Cette  fcène  m'a  plCi,  t'a  dévoilé  fon  cœur. 
Et  je  vais  fur  le  champ  en  informer  ma  fœur. 

C  L  E  O   N   /(?  retenant. 
C'eft  un  foin  fuperflu ,  je  l'ai  trop  offenfée. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Les  femmes  ont  toujours  quelque  arrière-penfée. 
Et  je  veux  pénétrer  fi  ma  fœur  en  effet 
N'a  point  encor  pour  toi  quelque  retour  fecret. 


SCENE    X, 

c  L  E'  o  N  fetil. 
^  ON  cœur  intéreffé  ne  m'en  croira  plus  digne. 


SCENE    XL 

CLE' ON,    CARTON,    FLORIMON, 
ARSINOE',    ARAMINTE,    BE'LISE, 

autres  Convives.  ,,-^- 

ARSINOE^  Bélife. 
./V  fon  mauvais  deftin  il  faut  qu'il  fe  réfigne; 
Il  ne  peut  faire  mieux.  ^     » 

B  E  L  I  S  E. 

Mais  quoi,  deshérité  ■■■? 

Q  iij 
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Après  qu'il  s'efl  perdu!  c'eft  trop,  en  vérité. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ah  !  mon  pauvre  Cléon ,  que  venons-nous  d'apprendre  î 
J'en  ai  prefque  pleuré. 

B  E  L  I  S  E  <è  Cléûit. 

Je  n'ai  pCi  m'en  défendre, 
Et  votre  fort  me  foit  vraiment  compaffion. 

C   L  E'  O   N  attendri. 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  affedion. 

CARTONS  Cléon. 
La  Fortune  fur  toi  fembie  épuifer  fi  rage; 
Le  remède  à  cela,  c'eft  d'avoir  bon  courage. 

F  L  O  R  I  M  O  N. 
En  effet,  mon  enfant,  pour  foCitenir  ce  choc. 
Il  faut  s'armer  de  fer,  avoir  un  cœur  de  roc. 

Où  donc  eft  Cidalife  ! 

CLEON. 
Elle  eft  déjà  partie. 
A  R  S  I  N  O  E. 
Quand  on  eft  en  malheur,  on  quitte  la  partie. 

B  E  L  I  S  E. 
C'eft  jouer  baiïcmcnt. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  le  faut  avouer. 
Un  pareil  procédé  n'eft  pas  fort  à  louer. 

A  R  S  I  N  O  E. 
Pour  moi ,  je  la  croyois  tendre  &  compatiffante  ; 
Mais  je  me  trompois  bien.  Je  ferai  plus  conftante; 

(k   Cléûll.) 

Je  plains  votre  malheur,  fans  ceffe  le  plaindrai. 
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Et  de  mes  vœux  ardens  je  vous  féconderai. 

N'en  doutez  point:  je  fens  que  votre  fort  me  tue, 

Et  je  ne  faurois  plus  foûtenir  votre  vue. 

(E/lefm.) 
B  E  L  I  S  E. 

J'ai  pour  vous,  à  coup  fur,  les  mêmes  fentimens, 
Et  vos  peines  pour  moi  deviennent  des  tourmens. 
D'un  cœur  trop  généreux  vous  êtes  la  vidime  ; 
Mais  vous  aurez  toujours  ma  plus  parfaite  eflime. 
Adieu;  confolez-vous.  (Elle fort.) 

CARTON. 

Oui,  oui,  confole-toi, 
Ç'ell  le  meilleur  parti. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Comptez  toujours  fur  moi. 
^E!/e  donne  In  main  à  Carton,  &  fort  précipitamment  fume  de 
tous  les  autres  Convives,  excepté  Florimon.) 
C  L  E  O  N. 
Comment  !  dans  mon  malheur  voilà  donc  ma  reffource  l 
On  me  fait  compliment,  &:  puis  on  prend  fa  courfe  ! 
Ah!  mon  cher  Florimon,  n'es-tu  pas  conflerné 
De  ce  que  tu  vois  ! 

FLORIMON. 

Non.  Chacun  efl  profîerné 
Devant  les  gens  heureux  :  font-ils  dans  la  mifère .' 
On  les  plaint  tout  au  plus,  &  l'on  croit  beaucoup  faire. 

C  L  E  O  N. 
Ce  font-là  les  amis  qu'on  efpère  trouver  ! 
Tu  m'as  dit  qu'au  befoin  je  pourrois  t'éprouver  .  ".  . 

FLORIMON  hrufquement. , 
Tu  m'éprouves  auffi  ;  je  m'en  vais. 
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SCENE    X  I  L 

C  L  E'  O  N  feul. 

J\W,  le  traître! 
Avec  quelle  impudence  il  ofe  méconnoître 
Un  ami  toujours  prêt  à  l'aider  !  quelle  horreur  î 
Sont-ils  donc  tous  d'accord  pour  me  percer  le  cœurî 

SCENE    X  I  I  L 

c  L  E'  o  N  ,     Le  C  O  M  T  E. 

C  L  E  O  N  allant  aii-{Jevant  du  Comte ,  qui  veut  l'éviter. 

V>HER  ami,  favez-vous  jufqu'où  va  ma  difgraceî 
Déjà  de  mon  malheur  tout  le  monde  fe  laffe  ; 
Je  n'ai  plus  d'amis. 

Le  C   O   M  T  E  en  foùrîmt. 

Quoi  \  penfiez-vous  en  avoir  \ 
C  L  E  O  N. 
Ah,  que  je  m'abufbis  !  j'en  fuis  au  defefpoir. 

Le  C  O  M  T  E. 

Modérez,  croyez -moi,  cette  douleur  profonde  : 

Ce  qui  fe  palTe  ici  n'efl;  que  le  train  du  monde. 

Vous  vous  êtes  trompé  jufqu'à  ce  trifte  jour. 

En  vous  imaginant  qu'on  vous  faifoit  la  cour: 

Ce  n'étoit  point  à  vous ,  c'étoit  à  vos  richeffes  ; 

On  Youloit  partager  vos  plaifirs ,  vos  largefTes  ;  • 

Oa 
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On  trouvoit  tout  chez  vous,  on  n'y  trouve  plus  rien, 
Et  l'on  perd  fes  amis  en  perdant  tout  Ton  bien. 
Le  monde  eft  fait  ainfi,  j'en  ai  l'expérience; 
Suivez  donc  le  torrent,  &  prenez  patience. 

C  L  E  O  N. 

E'tiez-vous  donc  aulTi  de  ces  amis  trompeurs  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Moi!  j'étois  comme  un  autre,  au  rang  de  vos  flatteurs  : 
Mais  vous  n'en  aurez  plus  ;  grâce  à  votre  misère, 
Chacun  à  votre  égard  va  devenir  fincère. 

C  L  E  O  N. 
Eh  quoi,  m'attendiez-vous  à  cette  extrémité,  '    •' 

Pour  m'ofer  librement  dire  la  vérité! 

Le  C  O  M  T  E. 

On  ne  fe  fait  aimer  que  par  les  complaifànces. 
Mais  ne  vous  plaignez  plus  des  fauiïcs  apparences  : 
Si  ce  qu'on  dit  efl:  vrai,  je  ne  fuis  pas  un  fot; 
On  m'a  berné  pourtant  comme  un  franc  idiot. 
Les  plus  fins  font  trompés;  &  cette  indigne  veuve 
Qui  vous  a  tout  ravi ,  m'en  fait  faire  l'épreuve. 

C  L  E  O  N.  '     :    ' 

Comment  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  l'adorois.  Sur  un  efpoir  flatteur. 

J'ai  tâché,  par  vos  dons,  de  m'acqucrir  fon  cœur  : 

Je  les  follicitois  de  concert  avec  elle, 

Alais  ils  ne  m'ont  acquis  qu'une  haine  mortelle; 

Et  l'indignation,  les  rebuts,  les  mépris, 

Des  cfi^brts  que  j'ai  faits  viennent  d'être  le  prix. 

Tome  m.  R 


ijo  Le  D'ijjfïpateur , 

Je  vous  en  îa\%  J'aveu,  pour  vous  faire  connoître 
Que  le  cœur  ie  plus  faux,  le  plus  dur,  le  plus  traître. 
Le  plus  intéreiïe  que  le  Ciel  ait  formé, 
Efl  celui  de  l'objet  dont  vous  étiez  charmé  ; 
L'ardeur  de  s'enrichir  efl  tout  ce  qui  l'occupe. 
Et  j'ai  la  rage  au  cœur  de  me  trouver  fi  dupe. 
Efles-vous  donc  furpris  fi  vous  l'avez  été. 
Comme  de  vos  amis  î  Tout  n'efl  que  fuiffeté  : 
Qui  croit  s'en  garantir,  gro/Tièrement  s'abufe  ; 
Elle  règne  par-tout,  <&.  voilà  mon  excufe. 
Adieu. 


SCENE    XIV. 

C  L  E'  O  N  fcul. 
J  E  ne  dis  rien ,  car  je  fuis  confondu. 

SCENE    XV. 

C  L  F  o  N  ,  P  A  s  Q  U  I  N  ^«i  entre  d'un  air  affligé. 

C  L  E  O  N. 

V^UE  viens-tu  m'annoncer! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Qixe  vous  êtes  perdu. 
Ce  fripon  d'intendant,  pour  confommcr  l'ouvrage. 
Avec  tous  vos  effets  vient  de  plier  bagage, 
Et  n'a  laifTé  chez  lui  que  ce  billet  ouvert. 
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C  L  E  O  N. 

Donnes.  Pour  me  trahir  tout  paroît  de  concert. 
Lifons.  C'eft  à  Gripon  que  ce  billet  s'adrefTe  ; 
Il  efî;  daté  de  Brcft,  &  ceci  m'intércfTc. 
Peut-être  eft-ce  à  mes  maux  un  doux  foulagemcnt. 
Ah  !  qu'il  vient  à  propos  en  ce  fatal  moment  ! 

(Il  lit') 
Voici  pour  votre  maître  une  trijîe  nouvelle  : 
Le  vaijfeau  qui  pour  lui  rapportoit  un  tréfor. 

Par  taie  aventure  cruelle 
Vient  de  faire  naufrage  en  approchant  du  port. 
Tous  les  malheurs  font  donc  enchaînés  fur  ma  tête. 
Et  mon  dernier  efpoir  périt  dans  la  tempctc  ! 
Mer  barbare  &  perfide  autant  que  mes  amis  ! 
Que  vaiS'je  faire  !  o  Ciel  ! 

F  A  S  au  I  N. 

Me  feroit-il  permis 
De  vous  dire  deux  mots.' 

C  L  E  O  N. 

Va-t-en  trouver  Julie 
De  ma  part. 

F  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui ,  monfieur. 

C  L  E  O  N. 

Dis-lui  que  je  la  prie 

De  payer  tous  mes  gens,  <&  de  les  renvoyer. 

F  A  S  a  U  I   ^fmglottant. 

L'affaire  efl  faite,  on  vient  de  les  congédier. 

C  L  £  O  N. 

Et  toi! 

Ri; 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 
Je  ne  fais  point  ce  que  l'on  me  defline  ; 
Mais,  qu'on  me  chaiïe  ou  non,  mon  pauvre  cœurs'obftine 
A  ne  vous  point  quitter;  &  jufqucs  à  la  mort. 
Je  fuis  bien  réfolu  de  fuivre  votre  fort. 

C  L  E  O  N. 
Q\.\e  feras-tu  de  moi  \  je  fuis  un  miférable. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Le  peu  que  je  poffède  ... 

C  L  E  O  N. 

Ah  !  ce  trait-là  m'accable. 
Voilà  le  feul  ami  qui  me  demeure.  Ingrats  ! 
Et  cet  exemple-là  ne  vous  confondra  pas  î 
Va-t-en ,  laiffe-moi  feul  au  fond  du  précipice; 
Donne-moi  ce  fiuteuil ,  c'efl  le  dernier  fervice 
Que  j'exige  de  toi. 

P  A  S  Q,  U  I  N  /«i  baifmt  la  mahu 
Mon  cher  maître  ! 
C  L  E  O  N. 

Va ,  fors , 
Et  tu  m'obligeras. 

SCENE    DERNIERE, 

c  L  E'  o   N  y^  croyant  feul ,   JULIE   qui  entre 
douceinent  &"  qui  écoute. 

C  L  E'  O  N  y^  jetant  dans  un  fautewL 

Inutiles  remords. 
Pourquoi  me  tourmenter!  O  raifon  trop  tardive'    . 
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Que  ne  prcvenois  tu  le  malheur  qui  m'arrive  ' 

Je  fuis  abandonné,  trahi,  deshérité. 

Et,  pour  comble  de  maux,  je  l'ai  bien  mérité. 

Compter  fur  des  amis,  quelle  étoit  ma  folie  ! 

Je  leur  pardonne  à  tous  ;  mais  vous,  mais  vous,  Julie, 

Vous  que  j'ai  tant  aimée,  &  que  j'adore  encor, 

Pouvez-vous  me  livrer  aux  rigueurs  de  mon  fort  î 

C'efl-Ià  ce  qui  me  tue.   Une  fàufle  inconflancc 

A-t-elle  mérité  cette  horrible  vengeance  î 

Les  fureurs  d'un  amant  par  vous-même  abîmé, 

Devroient-elles  . . .  Jamais  vous  ne  m'.qvez  aimé  ; 

L'efîét  confirme  trop  un  fi  jufte  reproche. 

Jouiffez  de  ma  mort,  je  la  fens  qui  s'approche. 

(Il  tire  fon  épée.) 
Qu'elle  vient  lentement  !  il  faut  la  prévenir. 
Et,  grâce  à  ma  fureur,  mes  tourmcns  vont  finir.    .       - 

(  Il  veut  Je  frapper.) 

J   U    L   I   E  /^  retenant. 
Que  faites -vous,  Cléon  ! 

C  L  E  O  N. 

O  Ciel  !  c'cft  vous ,  Julie  ! 
C'cft  vous  qui  m'empêchez  de  m'arracher  la  vie! 
Pourquoi  ce  foin  î  fongez  qu'il  ne  me  refte  rien. 

JULIE. 

Ingrat!  vous  avez  tout,  puifque  j'ai  votre  bien. 
Lorfque  vous  m'accufiez  d'une  ame  intéreffée,        n 
Que  ne  pouviez-vous  lire  au  fond  de  ma  penfée  ! 
J'ai  tâché  de  vous  perdre ,  afin  de  vous  fiuver , 
Et  vous  ai  tout  ravi  pour  vous  le  confcrver; 

R  ii; 


11 


134  Le  Dijfipateur,  ifc. 

A  votre  aveuglement  c'étoit  le  feiil  remède. 

Vous  êtes  maître  encor  de  ce  que  je  pofTède  ; 

Mon  cœur,  mon  tendre  cœur  vous  l'offre  avec  tranfport; 

Il  ne  fàuroit  fans  vous  goûter  un  heureux  fort  : 

Vous  êtes  le  fcul  bien  qu'il  eflime,  qu'il  aime; 

Il  vous  rend  tout  le  vôtre,  &  fe  livre  lui-même. 

Recevez-le,  Cléon,  en  recevant  ma  foi  ; 

Vivez  heureux,  content,  &  vivez  avec  moi. 

C   L  E'  O   N  y^  jetant  mix  pieds  de  Julie. 
Adorable  Julie,  ah  !  vous  me  percez  l'amc. 
Ici,  que  de  vertu  dans  le  cœur  d'une  femme  ! 
Elle  me  fait  mourir  de  honte  &  de  regret. 

JULIE. 
Levez-vous.  Grâce  au  Ciel,  j'ai  trouvé  le  fccrct 
De  guérir  vos  erreurs,  de  vous  rendre  à  vous-même. 
Et  de  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime. 
Allons  trouver  mon  père  ;  inftruit  de  mon  dcffcin , 
Il  va  vous  afTurer  &:  mon  cœur  &  ma  main  : 
Votre  oncle  en  eft  charmé,  mon  frère  rentre  en  grâce. 
De  nos  divifions  la  Difcorde  fe  laffe. 
Un  Ciel  pur  <&:  ferein  nous  préfage  un  doux  fort, 
Et  la  tempête  enfin  nous  a  mis  dans  le  port. 

CLEON  ////■  donnant  la  main. 
Mon  repos,  mon  bonheur,  font  votre  heureux  ouvrage: 
Pour  comble  de  bienfait,  vous  m'avez  rendu  fige; 
Et  je  vais  éprouver  dans  les  plus  doux  liens. 
Qu'une  femme  prudente  eft  la  fourcc  des  biens. 

F  I  N. 
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PROLOGUE. 

UNE     ACTRICE. 


ESSIEU RS,  VOUS  allez  voir  une  nouvelle  Pièce 
D'un  Auteur  qui  n'eft  pas  nouveau. 
L'ouvrage  cfl  fingulier  :  vous  dire  qu'il  efl:  beau. 
Ce  feroit  un  peu  loin  poufTer  ia  JiarclicfTe. 

Décider  avant  vous,  c'efl  hâter  le  danger. 

Nous  efforcer  à  fi  bien  faire 

Que  l'ouvrage  puifTe  vous  plaire, 
Voilà  tout  notre  droit  ;  le  vôtre  efl  de  juger. 

En  juges  fouverains  faites  qu'on  vous  refpc6le. 
L'Envie  efl  aux  aguets ,  la  Cabale  la  fuit. 
Loin  d'avoir  le  bon  goût,  leur  cohorte  fufpede 
Lui  fait  la  guerre,  &  le  détruit. 

Jufques  au  dernier  mot  impofez-lui  fdence, 
C'efl  l'unique  faveur  que  nous  vous  demandons. 
Nous  plaidons  devant  vous;  tandis  que  nous  plaidons. 
Daignez  nous  écouter,  &  tenir  la  balance. 


Si 
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Si  notre  Pièce  a  cki  fucccs, 
Pour  vous,  comme  pour  nous,  j'en  ferai  très-ravie; 
Et  rnon  plus  grand  plaifir,  fera  de  voir  l'envie 

Perdre,  avec  dépens,  fon  procès. 

Elle  tremble  déjà;  mais  s'il  faut  tout  vous  dire, 

En  vérité,  je  tremble  auïïi. 
Puiffe  votre  équité  la  bannir  loin  d'ici  ; 
Plus  elle  pleurera,  plus  je  vous  ferai  rire. 

Permettez  à  l'ambition 
De  vous  étaler  (à  manie, 
L'Auteur  a  mis  tout  fon  génie  . 

A  vous  en  faire  voir  toute  l'illufion. 

C'cft,  dit-on,  le  défaut  des  plus  grands  perfonnages. 

Et  je  vous  avouerai  làns  fard,     ,.,.  ^  .  . 
Que  notre  Auteur  lui-même  en  a  fà  bonne  part; 
Mais  fon  ambition  efl  d'avoir  vos  fuffrages. 
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Fin  du  Prologue. 
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ACTEURS. 


LeROIDECASTILLE. 

DOM  PHILIPPE,  premier  MiniHre. 

DOM  FERNAND,  favori  du  Roi,  <Sc  frère  de 
Dom  Philippe. 

DOM  FELIX,  père  de  Dom  Philippe  &  de  Dom 
Fernand. 

DOM  LOUIS,  Ambafnideur  d'Arragon. 

L'INFANTE  D'ARRAGON,  crue  fiile  de 
Dom  Louis. 

DONA  BE'ATRIX,  femme  de  Dom  Philippe. 

DONA  CLARICE,  nièce  de  Dona  Béatrix. 

J  A  C  I N  T  E,  femme  de  chambre  de  Dona  Béatrix. 

Un  PAGE. 

GARDES. 

La  Scène  eft  dans  le  Palais  du  Roi  de  Cajîilîe, 
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L'INDISCRETE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


M 


D.    FELIX. 


ES  deux  fils  à  h  Cour!  l'aîné,  premier  Miniflre; 

Le  fécond,  favori  !  quelle  étoile  finiftre 

Dans  ces  poftes  brillans  les  a  placés  tous  deux  ! 

Qu'ils  courent  de  dangers,  &  que  je  crains  pour  eux! 

Leur  naiffance,  il  eft  vrai,  répond  à  leur  fortune; 

Mais  qu'ils  feroient  bien  mieux  dans  la  route  commune,' 

Qu'au  faîte  des  grandeurs,  dont  les  trompeurs  attraits 

Vont  fur  eux,  de  l'envie  attirer  tous  hs  traits  ! 

S  ij 
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Heureufe  obfciirité,  que  je  vous  trouve  aimable! 
Qu'au  plus  brillant  éclat  vous  êtes  préférable  ! 
.Vous  n'êtes  point  en  butte  aux  efforts  des  jaloux; 
Alais,  s'ils  vous  connoiiïbient,  ils  n'aimeroient  que  vous. 
En  vous  ils  trouveroient  tous  les  biens  qu'ils  défirent. 
Et  ce  parfiit  bonheur  pour  lequel  ils  foupirent. 
Et  qu'ils  ne  trouvent  point  dans  ce  brillant  cahos. 
Où  l'ambition  règne,  &.  n'a  point  de  repos. 
Quelle  foule  de  gens  à  mes  yeux  Ce  préfente  ! 
On  voit  dans  tous  leurs  traits  le  defir  &  ^attente. 
Comme  ils  s'emprcffent  tous  !  ils  vont  à  la  Faveur 
Ofîrir  le  doux  parfum  de  leur  encens  flatteur. 
O  mes  fils!  gardez-vous  de  ces  trompeurs  hommages: 
L'intérêt,  à  la  Cour,  mafque  tous  les  vifagcs, 
Et  les  plus  empreffés  à  fléchir  devant  vous. 
Vous  préparent,  fous  main,  les  plus  dangereux  coups* 
Mais  infenfiblement  la  troupe  entre  &  s'écoule. 
Et  je  veux,  à  mon  tour,  me  mêler  dans  la  foule. 
Pour  voir,  fins  être  vu.  Je  brûle  de  favoir 
Comment  ici  mes  fils  ufent  de  leur  pouvoir  .  .  . 
Mais  n'allons  pas  plus  loin  ;  j^  vois  une  perfonne 
Que  je  crois  reconnoître.  Si.  dont  l'afpeél  m'étonne. 
Quel  fifte  !  quel  éclat!  c'eft  elle  toutefois, 
C'eil  Jacinte. 
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SCENE    IL 

D.    F  F  L  I  X,    J  A  C  I  N  T  E. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Ah,  Seigneur!  efl-ce  vous  que  je  vois! 
Oui,  voilà  Dom  Félix,  le  père  de  mon  maître.  ; 

D.    FELIX. 

Madame,  en  vérité  ... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Moi ,  madame  !  peut-être 
D'autres  s'y  méprendroient  ;  car,  fans  préfomption. 
Mon  air  elt  au  defllis  de  ma  condition  : 
On  me  le  dit,  du  moins,  &  je  le  crois  fans  peine. 

D.     F  E  L  I  ,X. 
C'eft  bien  fait.  ^ 

J  A  C  I  N  T  E. 

Cependant  je  n'en  fuis  pas  plus  vaine. 
Je  fuis  femme  de  chambre,  &  Jacinte  efl  mon  nom. 
M'auriez-vous  oubliée  en  deux  ou  trois  ans  î 

D.    F  E  L  I  X. 

/  Non, 
Vos  traits  m'avoient  frappé;  mais  à  parler  fins  feinte. 
J'ai  craint  de  me  tromper  vous  prenant  pour  Jacinte, 
Vous  n'êtes  plus  la  même. 

JACINTE. 

Oh,    oh!  :•        •    ,      ù 

D.    F  E  L  I  X. 

L'air  de  la  Qovx 
Vous  efl  bon  l 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Merveilleux.  O  l'aimable  fcjouri 

Qu'une  fille  y  profite  ! 

D.    FELIX. 

On  le  voit. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ma  maîtrciïe, 

Quoique  née  en  province,  a  l'air  d'une  princelFe 

A  préfent. 

^  D.    F  E  L  I  X. 

Quel  prodige  !  elle  a  donc  bien  changé  \ 
Et  mon  fils,  fon  époux  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  n'a  jamais  fongé 
A  réformer  fon  air,  fon  ton,  ni  fa  manière; 
Pour  un  premier  Minillre  il  n'a  pas  l'ame  fièrc 

Affurément. 

D.    FELIX. 

Tant  mieux. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Content,  de  bonne  humeur; 
Prévenant,  gracieux,  uns  Me,  fans  hauteur. 
N'ayant  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  du  maître. 
Et  toujours  occupé  fans  jamais  le  paroître. 
Oui,  voilà,  mot  pour  mot,  comme  on  parle  de  \m. 
Vous-même,  par  vos  yeux,  vous  verrez  aujourd'hui 

5i  c'eft-là  fon  portrait. 

D.    FELIX. 

Je  l'augure  d'avance. 
Et  ce  fils  m'a  donné  toujours  grande  cfpérance. 
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Dites-moi  ;  fe  plaît-il  dans  fon  brillant  emploi  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Deux  fois  il  a  tenté  de  le  remettre  au  Roi , 
Non  qu'il  foit  mécontent;  mais  pour  vivre  tranquille. 
Heureufement  pour  nous  le  Prince  eft  trop  habile 
Pour  JaifTcr  échapper  un  fi  bon  lerviteur. 

D.    FELIX. 

Eft-il  riche,  mon  fils  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non.  Pour  notre  malheur 
II  efl  trop  honnête  homme:  il  amafTe,  il  ménage; 
Mais  pour  qui  î  le  Roi  feul  en  a  tout  l'avantage. 
Il  prétend  l'enrichir  &l  foulager  l'Etat. 
Quant  à  lui-même,  il  vit  fans  pompe,  Jfàns  éclat, 
Dans  fà  grave  maifon  tout  fent  l'économie  ; 
Mais  madame ,  au  contraire ,  en  efl:  grande  ennemie.' 
Elle  aime  à  fe  charger  de  fuperbes  habits, 
Sur  elle  on  voit  briller  diamans  Sl  rubis: 
Tous  fcs  appartcmens  font  riches,  magnifiques," 
Et  rien  n*eft  mieux  paré  que  tous  fes  domefliques. 
Elle  ne  fort  jamais  que  dans  un  char  pompeux, 
Qui ,  des  paffans ,  fur  elle  attire  tous  les  yeux. 
Enfin    rien  n'eft  égal  à  fà  magnificence. 
Et  fi  félicité  confifte  en  fà  dépenfe. 

D.     FELIX. 

Ma  belle-fille  efl  folle;  &  mon  fils,  bien  plus  fou 

De  foûtenir  .  .  . 

J  A  C  I  N  T  E. 

Jamais  il  ne  lui  donne  un  fou 
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Que  pour  le  néceiïaire ,  &  fouvcnt  il  rcmpcche 

De  prendre  fon  ciTor  ;  mais  c'efl  en  vain  qu'il  prêche, 

Madame  va  fon  train  fi-tôt  qu'elle  a  des  fonds» 

D.     FELIX. 
Et  qui  les  lui  fournit  î 

J  A  Ç  I  N  T  E. 

Le  Roi,  qui  par  fes  dons 
Supplée  à  nos  Lefoins.  O  le  généreux  Prince  ! 
Sans  lui  notre  équipage  auroit  l'air  affez  mince  ; 
Mais,  grâce  à  fcs  bontés,  nous  ne  manquons  de  rien. 
Et,  malgré  Dom  Philippe,  il  eft  notre  foûtien. 
Dom  Philippe  s'en  plaint;  le  Roi  n'en  fait  que  rire, 
Et  nous  comble  de  biens,  quoi  qu'il  en  puiffe  dire. 

D.     FELIX. 
Mais  de  ma  belle-fille  il  cfl  donc  amoureux  l 

J  A  C  I  N  T  E. 
Non,  je  vous  en  réponds;  il  porte  ailleurs  (es  vœux; 
Et  fe  livre  aux  tranfports  d'un  feu  plus  légitime  : 
Mais  comme  Dom  Philippe  a  toute  fon  efiime. 
Sans  vouloir,  cependant,  recevoir  de  bienfaits. 
Sa  femme,  plus  fcnféc,  en  reffent  les  effets, 

D.    FELIX. 
Mon  aîné,  je  le  vois,  eft  digne  de  fa  place. 
Je  n'apprends  rien  de  lui  qui  ne  me  fatlsfàffe. 
Et  vous  me  confirmez  tout  ce  qu'on  m'en  a  dit; 
Mais  fon  frère,  toujours  efl-il  bien  en  crédit.' 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  ne  puis  exprimer  à  quel  point  le  Roi  l'aime, 
ïl  traite  Dom  Fernand  comme  un  autre  lui-même; 


Et 
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Et  jamais  Favori  ne  fut  plus  déclaré. 

D.     FELIX. 
Fort  bien.  Mais  Doni  Fernand  paroît-il  modéré. 
Tranquille,  fatisfait,  prudent  comme  fon  frère  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

II  efl  précifément  d'un  autre  caracflère,  *. 

Toujours  rêveur,  toujours  formant  quelque  projet. 
Accablé  de  bienfaits,  &  jamais  fitisfait. 
Pour  s'élever  fans  ceffe ,  il  met  tout  en  pratique  ; 
L'amour  même  en  fon  cœur  cède  à  fi  politique. 
Car  c'eft  un  courtifan  plein  de  manège  &  d'art. 
Dont  l'air  <&.  les  difcours  font  parés  d'un  beau  fird,  - 
Tt  dont  l'ambition,  félon  les  conjonctures,  .  ^■ 

Prend,  pour  fon  intérêt,  cent  diverfes  figures:  '  '. 

Pour  aller  à  fon  but,  prêt  à  tout  bafirder,  ;*!  i  i 

Voulant  toujours  la  guerre  afin  de  commander,      "   i^  i 
Et  préférant,  dit-on,  cet  honneur,  à  la  gloire  ,,  ■  '- 

De  cueillir  tout  le  fruit  d'une  pleine  viéloire.        !  <    ^1 
Voilà  ce  que  j'en  fais,  je  vous  le  dis  tout  bas: 
Ainfi,  mon  bon  feigneur,  ne  me  trahiffez  pas,     .  ,  1  .-^ 
Car  la  fincérité  me  feroit  préjudice  ; 
Ailleurs  elle  efl  vertu,  mais  ici  c'efi:  un  vice. 

D.     FELIX. 
Je  ne  le  fais  que  trop;  vous  me  connoiflez  bien," 
Et  je  fuis  trop  difcret  pour  vous  commettre  en  rien. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Quand  je  connois  mes  gens,  ma  langue  s'émancipe; 
Autrement ... 

Tome  111.  T 


1^6  L'Amhitîeuy, 

D.     FELIX. 
Poiirricz-voDS  avertir  Dom  Philippe, 
Que  je  voucirois  ici  lui  parler  un  moment  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oui,  Seigneur,  &  je  vais  vous  fervir  promptement. 

b.     FELIX. 
Dépêchez-vous. 

SCENE     III. 

D.      FELIX  fenl. 

i3  £LON  ce  qu'elle  vient  de  dire. 
Pour  la  retraite  encor  Dom  Philippe  foupire, 
De  Ton  fuperhe  joug  il  n'efl  point  entêté. 
Et  ne  voit  de  bonheur  que  dans  la  liberté  : 
Du  moins  il  le  penlbit  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Et  j'oie  me  flatter  qu'il  voudra  bien  m'entcndre. 
Mais  le  voici  lui-même,  6c  mon  cœur  efl:  charmé 
De  marquer  ma  tendreiïe  à  ce  fils  bien-aimé. 


SCENE     IV. 

D.   F  E'  L  I  X,     D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

D.     F  E  L  I  X  emhmjfant  D.  Philippe, 

JInfin,  je  vous  revois,  mon  cher  fils  I 
D.   P  H  I  L  I  P  P  E. 

Ah ,  mon  père  î 

Pourquoi  n'entrez-vous  pas  \  puis-je  avoir  quelque  affaire 
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Qui  me  prive  un  inftant  du  bonheur  de  vous  voir  î 

D.   FELIX. 
Vos  momens  vous  font  chers;  votre  premier  devoir, 
Mon  fils,  efl  de  remplir  votre  place  honorable, 
Et  vous  en  détourner,  c'cfl  vous  rendre  coupable. 
Je  n'exige  de  vous  qu'un  inflant  de  ioifir. 
Je  l'attendrai  ;  s'il  vient,  nous  faurons  le  faifir. 

D.    PHILIPPE. 

Il  ne  viendra  jamais  fi  nous  voulons  l'attendre, 
Du  plaifir  que  je  fens  je  ne  puis  me  défendre  ;  ' 

Il  efl  fi  grand,  fi  pur,  qu'il  doit  m'étre  permis. 
Oubliez  le  Miniftre,  &  ne  fongez  qu'au  fils. 
Dans  fon  porte  éclatant  il  prétend  l'être  encore; 
Et  plus  le  Sort  l'élève,  &  plus  il  vous  honore. 

D.    F  E  L  I  X. 

Oui,  je  le  reconnois  à  cet  accueil  touchant. 
Mon  cœur,  avec  tranfj^ort,  fe  livre  à  fon  penchant. 
Le  Miniflre  &  le  fils  fi  bien  d'accord  enfemble. 
Me  font  bénir  cent  fois  l'infiant  qui  nous  rafix^mble. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Que  ce  foit  pour  toujours. 

D.    FELIX. 

Que  me  propofcz-vous; 
Mon  filsî 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Ce  qui  fcroit  mon  bonheur  le  plus  doux.     ,;, 
Demeurez  avec  moi. 

D.    F  E  L  I  X. 

La  chofc  efl  impo/fible. 

T  ij 
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D.    PHILIPPE. 

Pourquoi  donc  \ 

D.    F  E  L  I  X. 

Aux  grandeurs  je  ne  fuis  plus  fenfible, 
Et  mes  yeux,  autrefois  fi  charmés  de  la  Cour, 
Ne  peuvent  fou  tenir  l'éclat  d'un  fi  grand  jour. 
Je  chéris  ma  retraite,  elle  fait  mes  tlélices  , 
J'y  marche  d'un  j)as  fur,  &  loin  des  précipices 
Dont  les  palais  des  Rois  font  toujours  entourés. 
Trop  heureux  les  mortels  qui  vivent  ignorés  ! 
Ne  vivant  que  pour  eux,  ils  joiiiflent  d'eux-mêmes. 
Ils  fe  livrent  en  paix  à  ces  plaifirs  fuprêmcs 
Ç^\t  le  Ciel  donne  aux  cœurs  qui  bornent  leurs  defirs,^ 
Et  ce  n'eft:  que  pour  eux  (jue  font  les  vrais  plaifirs. 
Tels  étoient  nos  difcours ,  lorfque  dans  ma  retraite 
Nous  goûtions  les  douceurs  d'une  ame  fatisfàite. 
En  perdant  ce  bonheur,  vous  avez  tout  pertiu. 

D.     PHILIPPE. 

Seigneur,  fi  de  mon  choix  mon  fort  eut  dépendu. 

Je  vivrois  loin  d'ici.  Vous  fivez  que  le  Prince 

Me  tira  malgré  moi  du  fond  de  la  province, 

Lorfque  d'une  ambaffade  il  voulut  m'honorer; 

Que  quand  elle  finit,  j'allois  me  retirer; 

Mais  qu'un  ordre  prefïànt,  Ïw^^qxc  par  mon  frère, 

Me  retint  à  la  Cour.,  chargé  du  Miniftère. 

Je  fais  tous  mes  efforts  pour  remplir  cet  emploi , 

Servant  également  &  l'Etat  &  le  Poi  ; 

Mais  protcftant  toujours  que  ma  plus  forte  envie 

Scroit  de  vous  rejoindre ,  &.  de  paiïer  ma  vie 
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Dans  le  féjoiir  charmant  que  vous  me  retracez. 

Loin  qu'on  ait  fatisfait  mes  defirs  cmprefles. 

Plus  j'ai  pour  les  grandeurs  marqué  d'indifférence. 

Plus  j'ai  fenti  du  Roi  croître  la  confiance. 

Aies  liens,  chaque  jour,  font  devenus  plus  forts:   • 

Mon  frère,  pour  les  croître,  a  fait  tous  fes  elîbrts , 

Croyant,  par  mon  crédit,  fa  fortune  plus  fûre. 

Et  fon  ambition  n'ayant  plus  de  mefure; 

Car  il  afpire  à  tout,  &  d'inftant  en  infiant 

Il  demande,  il  obtient;  &  loin  d'être  content, 

Voulant  toujours  monter,  il  faut  qu'un  jour  il  tombe. 

Et  qu'entraîné  par  lui,  moi-même  je  fuccombe. 

D.     F  E  L  I  X. 
Prévenez  cette  chute,  &  fuivez-moi ,  mon  fils. 

D.     P  H  I  L  I  P  P  E. 

Eft-il  en  mon  pouvoir  de  fuivre  vos  avis! 

J'ai  prié,  j'ai  prefle,  l'on  ne  veut  point  m'entendre  :  ' 

D'ailleurs,  je  l'avouerai,  j'ai  peine  à  me  défendre       ' 

Du  charme  que  je  goCite  à  fcrvir  un  grand  Koi, 

Qui  pourroit  feul  tout  faire,  &  qui  fait  tout  par  moi; 

Prince  plein  de  bonté,  de  vertu,  île  courage, 

Dikret,  fige,  prudent  à  la  fleur  de  fon  âge  :         '         ^ 

Captivant  les  efprifs  par  des  attraits  vainqueurs. 

Et  formé  par  le  Ciel  pour  régner  fur  les  cœurs. 

De  plus,  j'aime  l'Liat.   Un  homme  plus  habile^ 

Par  de  plus  grands  talcns  lui  iéroit  moins  utile,        -    -'- 

Et  je  fens  que  mon  zèle  &  ma  fidélité 

Feront  bien  plus  pour  lui ,   (jue  ia  dextérité 

D'un  Miniftre  inquiet,  dont  le  hardi  génie 

T  iiî 
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Sacrifieroit,  l'E'tat  à  fa  vaine  manie. 

Je  borne  mes  talens  à  lui  donner  la  paix. 

Elle  eft  l'unique  objet  des  cflbrts  que  je  fais. 

Depuis  près  de,  dix  ans  la  Caflille  animée 

Oppol'c  à  l'Arragon  une  puifTante  armée  ; 

La  viéloirc  à  la  fin  fe  déclare  pour  nous. 

Dix  mille  Arragonnois  font  tombés  fous  nos  coups. 

Leur  Roi ,  que  fi  défuite  a  rendu  plus  traitable , 

Voudroit  s'en  relever  par  une  paix  durable. 

Il  la  fiit  demander  par  fon  ambaffadeur. 

Que  depuis  quelques  jours  j'appuie  avec  ardeur. 

Notre  traité  s'avance  en  dépit  de  mon  frère, 

A  qui,  pour  fa  grandeur,  la  guerre  eft  néceffaire  ; 

Mais,  dut-il  entre  nous  arriver  un  éclat, 

Je  préfère  à  mon  frère,  &  le  Prince  <5c  l'E'tat. 

D.    FELIX. 
O  nobles  fentimens,  qui  m'arrachent  des  larmes! 
L'allégreffe  à  préfent  fuccède  à  mes  alarmes. 
Achevez  votre  ouvrage. 

D.    PHILIPPE. 

Oui,  je  l'achèverai, 
Et  content  du  fuccès,  je  ne  demanderai 
Pour  tout  prix  de  mes  foins,  que  de  pouvoir  vous  fuivre 
Dans  l'hcureufc  retraite  où  je  veux  toujours  vivre. 

D.    FELIX. 
Eh  bien,  je  vous  attends. 

D.    PHILIPPE. 

Mon  plus  grand  embarras 
Roule  fur  un  fujet  que  vous  ne  fivez  pas. 
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D.    F  E  L  I  X. 
Ne  piiis-je  le  favoir  ! 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

J'ai  peine  à  vous  le  dire.  ' 

D.    F  E  L  I  X. 

Pariez. 

D.    PHILIPPE. 

J'ai  fur  i'E'tat  une  efpèce  d'empire, 
J'ai  fléchi,  j'ai  gagné  mes  plus  fiers  ennemis; 
Mais  il  eft  un,  efprit  que  je  n'ai  point  foûmisi;,   io^r.";sj4 
Moi  qui  gouverne  tout  (  je  vous  ouvre  mon  ame  ) 
Je  ne  puis  parvenir  à  gouverner  ma  femme. 
Quels  feront  fes  regrets  quand  H  faudra  partir! 
Et  pourrons-nous  jamais  l'y'ftife  confcntir  !  -'V  '^-i;33iKl 

D>    F  E  El  X.  ■  2i2v  &l 

J'eipère  que  mes  foins  la  rendront  plus  docile.  ,-,.«, 

D,    P^H  I  L  I.P  P  E. 
Peut-être  y  ferez-vous  6-n  èfiort  infitiie  : 
Depuis  près  de  tr^is  ans  qu'elle-ivit  i^Ja  CoHr,''-|jq   (j 
Elle  a  pris  tant  de  goCit  pour  ce  bruyant  fcjour. 
Qu'elle  en  perd  la  raifon ,  <&  fe  rend  ridicule. 
Je  trenible  a  chaque  mot  que  là  b6uc4ie'artic\ile';-'^^ 
Son  indifcrétion  va  juiques  à  l'ex.cès,,i^j-.-)  o;fi  -'  zv  lï 
Et  j'en  vois  chaque  jour  (juelque  nouvel  accès. 
Curieufe,  empreffée,  elle  veut  tout  apprendre,  .  ! 

Et  tout  ce  qu'elle  fait  elle  va  le  répandre. 
Le  crédit  de  mon  frère  <5c  mon  autorité,  >->'n  oD 

Jufp'à  l'extravagance  enflent  fà  vanité*b  '.ii:  1  iMcq  l'i.'d/I 
Avec  la  fœur  du  Roi,  princelfc  haute  &  fière, 
Elle  oie  fe  montrer  &.  libre  c^  familière. 


J. 
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Et  s'expofe  fouvent  à  àcs  rebuts  fâcheux'. 
Enfin,  fi  la  retraite  eft  l'objet  Je  mes  vœux. 
Entre  nous,  elle  en  efl  la  caufc  principale; 
Mais  c'eft  avec  vous  feul  que  mon  chagrin  s'exhale. 
Par  combien  de  motifs  dois-je  fortir  d'ici  ! 

D.    F  E  L  I  X. 
Je  vais  voir  votre  époufe ,  6c  tâcher  .  .  : 

D.    PHILIPPE. 

La  voici. 
Pui/îiez-vous  la  toucher,  &  la  rendre  plus  fàge  ! 

D.    FELIX. 
Je  vois  que  j'entreprends  un  difficile  ouvrage. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 
Faites-y  vos  efforts;  &  moi  de  mon  côté. 
Je  vais  faire  les  miens  pour  finir  le  traité. 

S  C  E  N  E     V. 

D.  FELIX,   Dona  BE'ATRIX,  Dona  CLARICE, 
JACINTE,   Un  PAGE. 

Dona  B  E  A  T   R  I  X  entre,  en  Je  regard^int  &  s'^ijujlant. 

Xhns  je  me  confidère,  &  plus  je  fiiis  contente. 

JACINTE. 
Tvladame  a  bien  raifon ,  car  madame  efl  charmante. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X, 
Ce  n'eft  pas  de  beauté  que  je  veux  difputcr  ; 
Mais  pour  l'air  de  grandeur,  j'ofe  bien  m'en  fîatter. 
(à  Dona  Clarice.) 

Admirez  ce  maintien,  imitez -le  fans  ceffe. 

N'ai-jc 
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N'ai-je  pas  l'air,  le  port  d'une  augufîe  PrinccfTeî         'j 

Dona   C  L  A  R  I  C  E, 
Oui,  ma  tante. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

Ma  tante  I  on  vous  dit  fi  fouvent, 
De  laifTer  le  jargon  <5c  les  airs  de  couvent. 
C'eft  comme  mon  mari  qui  m'appelle  fa  femme. 
Vous  aurez  la  bonté  de  m'appeler  Madame  : 
Entendez-vous,  Clarice  î 

Dona   CLARICE. 

Oui,  ma  tante,  j'entends. 
Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
Encore  î  à  vous  former  je  perdrai  donc  mon  temps  î   ; 
Vous  êtes  à  la  Cour,  ma  chère  demoifelle, 
vJ'en  ai  pris  les  façons ,  prenez-moi  pour  modèle. 

Dona  CLARICE.  >   1^ 

Je  n'y  manquerai  pas. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

Et  vous  ferez  fort  bien.   ,     : 
D.    FELIX  à  part. 
Sa  folie  eft  complète;  il  n'y  manque  plus  rien. 

JACINTE/^ji  Dûna  Béatrice. 
Madame,  j'aperçois,  je  crois,  votre  beau-père. 

Dona    B  E  A  T  R  I   X  i  Jacinte. 
Comment!  il  efl  ici!  bon  Dieu!  qu'y  vient-il  faire.' 
Sa  gothique  figure  y  réuffira  mal , 
Un  Caton  à  la  Cour  eft  un  trifte  animal  ;  v  , .     i 

Mais  il  faut  cependant  lui  faire  politelTe. 

(à  Dûna  Clarice.) 
Aux  gens  qu'on  hait  le  plus  on  fait  ici  carelTe  : 
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Souvenez-vous-en  bien  ;  car  c'cfl-Jà  le  hon  air. 

(Elle  court  au  devant  de  Dom  Félix ,  d'un  air  de  joie  ù' 

d'emprejfemeru.) 
Le  feigncur  Dom  Félix  a  quitté  fon  defert  ! 
A-t-il  pCi  fe  réibudre  à  nous  faire  vifite  î 
Qu'il  ibit  le  bien  venu. 

D.  F  E  L  I  X  vûulam  l'embrafr. 
Madame  ... 
Doua   B  E  A  T  R  I  X. 

Je  vous  quitte 
Pour  païïer  chez  l'Infante  où  je  crois  qu'il  eft  jour; 

II  faut  que  je  me  montre,  &  fafTe  un  peu  ma  cour. 

D.    FELIX  /d  retenant. 

Rien  ne  prefle.  Soufifrez  que  \ç.  vous  entretienne. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Ici  j'occupe  un  rang  qu'il  faut  que  je  foûtienne, 

Comme  vous  jugez  bien  ;  j'ai  cent  mille  embarras. 

On  foupire  par-tout  où  l'on  ne  me  voit  pas. 

On  prend  peu  garde  aux  gens  qui  font  fans  conféqucncc. 

Pour  moi  vous  concevez  quelle  efl  la  différence  .  .  . 

D.    FELIX. 
Préfumez  un  peu  moins  ... 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Le  rang  &  la  faveur 

Me  donnent  tant  d'éclat,  que  l'on  fe  fait  honneur 

De  mes  attentions  ;  &  que  chacun  s'cmprcffc  .  .  . 

Mais  avant  que  je  forte ,  il  efl  bon  que  ma  nièce 

Vous  offre  {cs>  refpeds;  comme  elle  efl  de  mon  fàng. 

Fille  de  feu  mon  frère,  &  d'un  affez  haut  rang 

Pour  devoir  -à  ia  Cour  -êt-pc  <:o'nfi4érée , 
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De  Ton  trifle  couvent  noiis  t'avons  retirée 

Pour  corriger  un  peu  fon  éducation , 

Elle  Te  forme  ici  fous  ma  éiït{\.\on  : 

Ses  yeux  ne  difent  rien ,  c'elè  ce  qui  me  defole. 

D.    F  E  L  I  X  ^  part. 
Jufte  Ciel  !  <juel  travers  !  elle  eft  encor  plus  folle 

(à  Dona  Béaiïix.) 
Que  je  ne  le  croyois.  Vous  ferez  beaucoup  mieux 
De  la  cacher  ici ,  que  d'exercer  {q%  yeux  ;  "^ 

Leur  filence  fled  h\tn  dans  un  âge  fi  tendre, 
Et  peut-être  trop  tôt  ils  fe  feront  entendre. 

Dona   B  E'  A  T  R  I  X. 
Oh  î  oh  I  de  la  morale ,  à  la  Cour  !  fruit  nouveau  \ 
Ce  que  vous  dites-là,  je  le  trouve  fort  beau; 
J'eltime  la  morale,  <&:  j'y  fuis  trèj-fenfible , 
C'eft  contre  l'infomnie  un  remède  infaillible.  -/ -, 

Votre  fils  tient  de  vous;  car  c'eft  un  beau  difeur. 
Il  efl  grand  économe  &  grand  moralifeur, 
De  fes  doéles  fermons,  je  pourrai  faire  ufage,    li- :r:c'^. 
Si  je  puis  quelque  jour  parvenir  à  votre  âge. 

D.    F  E  L  h  X. 
Faut-il  pour  être  fage  attendre  fi  long-temps  : 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Nous  quitterons  la  Cour  quand  j'aurai  foixante  ans,      ' 
Et  pour  lors ... 

D.    FELIX. 
Croyez-moi,  préparez-vous,  madame, 
A  la  quitter  plus  tôt. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Moi  : 

V  ij 


ij6  L'Amhkîeu>^, 

D.   FELIX. 

Mon  fils,  ni  fa  femme, 
N'y  vieilliront  pas;  non,  j'ofe  vous  raiïlirer. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
En  étes-vous  bien  lûr  î 

D.    F  E  L  I  X. 

Je  poLUTois  en  jurer. 

Doua  B  E  A  T  R  I  X.  , 

Et  vous  feriez  fort  mal. 

D.   F  E  L  I  X. 

Et  lia  raifon,  de  grâce  î 
Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Je  quitterai  la  Cour,  lorfque  j'en  ferai  laffe : 
Et  comme  je  m'y  plais,  &  de  plus  m'y  plairai. 
J'y  vieillirai,  fi  bien  que  j'y  radoterai. 

D.    F  E  L  I  X. 

O  Ciel  !  rien  ne  pourra  .  .  , 

Dona  B  E  A  T  R  I  X  ^  Jointe. 

Mes  gens,  mon  équipage, 
Sont-ils  prêts,' 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui,  madame. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Eh  quoi,  je  n'ai  qu'un  page.' 
Mon  écuyer  \  ma  fuite  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

On  vous  attend  dehors, 
D.    FELIX. 
Puifque  fur  votre  efprit  on  fiit  de  vains  efforts  ... 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Mais  vraiment  point  du  tout.-  Vous  parlez  à  merveille  ; 
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Et  moi,  je  fais  toujours  tout  ce  qu'on  me  confeilie 

(à  Dona  Claiice.) 
Quand  cela  me  convient.   Vous  viendrez  avec  moi, 
Et  je  vous  placerai  pour  voir  pafTer  ie  Roi. 

D.  F  E  L  I  X. 

^\  mes  avis  .  .  . 

Dona   B  E  A  T  R  I  X  ^  Dona  Clmce, 
Au  moins  foyez  vive  &  brillante. 

D.  F  E  L  I  X. 
Mais  ... 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Seigneur  Dom  Félix,  je  fiiis  votre  fervante. 

J'écoute  vos  avis  avec  bien  du  plaifîr. 

Mais  malheureufement  je  n'ai  pas  le  loifir 

D'y  faire  attention.   Adieu,  le  temps  me  preiïe. 

Car  voici  le  moment  d'entrer  chez  la  PrinccfTe  : 

J'y  vais  tous  les  matins,  &  m'en  fais  une  loi. 

Clarice,  votre  bras.  Jacinte,  fuivez-moi.  : 

Page ,  prenez  ma  robe  ;  &  que  tout  mon  cortège 

Empêche  qu'en  fortant  la  foule  ne  m'alfiége. 
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SCENE      V  L 

D.     F  E'  L  I  X  feul. 

v^UE  mon  fils  efl  à  plaindre!  6c  quelle  efl  ma  douleur 

De  fentir  qiie  moi  l'eul  j'ai  caufc  fon  maiheur 

C'eft  moi  qui  me  croyant  plus  prudent  ik  plus  fage 

Que  ce  fils  éclairé,  conclus  fon  mariage, 
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Et  forçai  fon  refpc6l  au  trifte  engagement 
Qui  faifoit  fa  fortune,  &.  qui  fait  fon  tourment. 
Voici  Dom  Fernand.  Ciel  !  donne-moi  plus  d'empire 
Sur  cet  ambitieux. 


SCENE      VIL 

D.   F  E'  L  I  X,    D.   F  E  R  N  A  N  D. 

D.    FERNANDE//  entrant. 

Souffrez  que  je  refpire. 
Je  vous  fervirai  tous,  n'en  doutez  nullement; 
Mais  trouvez-vous  ce  foir  à  mon  appartement. 

(à  Dom  Félix.) 
'Ail!  Seigneur,  vous  voici!  je  venois  avec  zèle 
Annoncer  à  mon  frère  une  grande  nouvelle 
Qui  vous  concerne. 

D.   FELIX. 
Moi! 
D.    FERNAND. 

Vous-même,  &  le  prier 
De  vous  fiire  au  plus  tôt- dépêcher  un  courier. 

D.  'f  E  L  I  X. 

Sur  quoi! 

D.    FERNAND. 

Je  viens  pour  vous  d'obtenir  une  grâce. 

Le  Roi  vous  a  fait  Grand  de  la  première  clalfe. 

Votre  arrivée  ici  me  comble  de  plailîr,    , 

Seigneur,  &  vous  avez  prévenu  mon  defir. 
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Nous  irons  chez  le  Roi . . .  Mais,  de  grâce,  mon  père. 

Pourquoi  me  montrez-vous  un  vifage  févère  î 

Je  croyois  mériter  un  accueil  plus  flatteur. 

Et  vous  voir  un  peu  plus  fenfible  à  cet  honneur. 

D.    FELIX. 
Je  conviens  avec  vous  que  la  faveur  eft  grande  ; 
Mais  qui  vous  a  chargé  d'en  faire  la  demande  ! 
Seroit-ce  Dom  Philippe  î 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Il  ne  m'en  a  rien  d'ii. 
D.    FELIX. 
Pourquoi  donc  iàns  raifon  ufer  votre  crédit! 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Sans  raifon  .'  quand  pour  vous  je  prouve  ma  tendrefle  l 

D.    F  E  L  I  X. 
Eh!  que  fcrt  On  grand  titre  à  la  haute  nobleffe.' 
Son  éclat  dépend-t-ij  d'un  rang  (i  faftueux.' 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Il  honore  vos  fils,  &  fe  répand  fur  eux. 

D.    FELIX. 
Ah!  du  moins,  malgré  vous,  je  vous  trouve  fmcère. 
Il  s'agiffoit  bien  moins  d'honorer  \otre  père. 
Que  de  donner  carrière  à  votre  ambition. 
E'cueil  pernicieux  !  funeiie  pafîion  I 
A^otre  crédit  efl  grand,  mais,  mon  fils,  plus  il  brille, 
Plus  je  le  crans  pour  vous  &  pour  votre  famille. 
En  voLis  toute  la  Cour  adore  la  faveur, 
Vous  croyez  être  aimé;  mais  au  moindre  malheur. 
Cette  fojle  d'amis  que  le  crédit  fait  naître. 
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Vous  la  verrez,  man  fils,  tout  à  coup  dif|onroître ; 
Vous  vous  trouverez  feul,  &  vos  adorateurs 
Seront  les  plus  ardcns  de  vos  perfccuteurs. 
Plus  vous  aurez  monté  quand  vous  étiez  en  place, 
Plus  ils  feront  charmés  d'abaiiïer  votre  audace, 
£n  fe  dédommageant  par  mille  traits  perçans. 
D'avoir  à  vos  défauts  prodigué  leur  encens. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Ne  vous  alarmez  point,  je  préviendrai  la  honte 
De  defcendre  jamais  des  grandeurs  où  je  monte. 
De  degrés  en  degrés  je  fàurai  me  haufler 
Jufqu'à  foire  trembler  qui  voudra  m'abaiiïcr  ; 
C'efl  l'unique  moyen  de  fixer  la  Fortune, 
Monter  d'un  pied  timide  eft  d'une  ame  commune, 
Quand  le  bonheur  nous  guide  il  faut  iliivre  ks  pas, 
Et  toujours  s'élever  fans  regarder  en  bas. 
A  mon  ambition  la  carrière  efl  ouverte. 
Je  prétends  la  remplir  quand  j'y  verrois  rfia  perte. 
Plus  le  péril  eft  grand,  plus  il  efl  glorieux, 
La  Fortune  eft  toujours  pour  les  audacieux. 
Mes  fervices  d'ailleurs  m'ont  mérité  la  gloire 
D'être  aimé  de  mon  Prince,  &  la  grande  viéloire 
Que  fur  nos  ennemis  je  viens  de  remporter. 
Abat  mes  envieux,  <Sc  m'en  fait  redouter. 
Ils  fe  taifent  du  moins,  &  fauvent  l'apparence. 

D.    FELIX. 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  gardent  le  filence. 
Votre  fécurité  leur  fait  ouvrir  les  yeux. 
Pour  fàidr  le  moment  de  vous  furprendre  mieux. 
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A  leurs  communs  efforts  vous  êtes  feul  en  Lutte. 
i'ius  Jiaute  eft  la  fhveur,  &  plus  prompte  efl  la  chute. 

D.    F  E  R  N  A  N  D 

Vous  ne  m'effrayez  point,  &  ;e  fais  les  moyens 
D  arrêter  leurs  projets  &  d'avancer  ks  miens 
Mon  frère  efl  mon  appui,  je  le  fuis  de  mon  frère, 
11  fait  tout,  je  puis  tout.   Quel  efl  le  téméraire 
Qui  fe  liafarderoit  à  nous  faire  tomber.' 

D.    F  E  L  I  X. 
Le  moindre  événement  vous  fera  fuccomber, 
il  ne  faut  qu'un  rapport  pour  caufer  votre  perte.       ^ 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Quand  tout  le  genre  humain  me  feroit  guerre  ouverte. 
Je  ne  tremblerois  pas.  Rjen  ne  peut  m'arréter. 
Et  qui  veut  rifquer  tout  n'a  rien  à  redouter. 

D.    FELIX. 
Ton  audace  efl  extrême,  &  te  fera  funefle, 
Tu  crois  que  je  l'admire,  &  mon  cœur  la  détefte; 
Reprends  le  titre  vain  dont  tu  m'as  revêtu. 
Je  brûle  d'être  grand,  mais  c'eft  par  la  vertu. 
Livre-toi  feul  au  moins  à  ta  folle  chimère. 
Et  permets  la  retraite  à  ton  vertueux  frère. 
C'eft  l'unique  faveur  que  j'exige  de  toi. 
Et  je  vais,  à  genoux,  la  demander  au  Roi. 
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D.     FERNAND  feul. 

J  E  me  garderai  bien  d'appuyer  fli  foiblefle. 
Et  de  prendre  pour  guide  une  froide  vieillefTe, 
Qui  ne  reconnoît  plus  la  magnanimité, 
Et  croit  voir  la  vertu  dans  la  timidité. 
Non,  ne  nous  livrons  point  à  des  frayeurs  fi  vaines. 
Le  fang  des  Avalos  bouillonne  dans  mes  veines. 
Et  mon  cœur  échauffé  de  fes  nobles  ardeurs. 
Ne  peut  fixer  ïts  vœux  qu'au  faîte  des  grandeurs. 

Fm  du  premier  Aâe. 
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SCENE     PREMIERE, 

Dona  BE'ATRIX,    JACINTE. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

jr\iDE-moi,  je  te  prie,  à  ranger  mes  idées. 
Avec  attention  l'on  nous  a  regardées. 
Mais  je  ne  puis  juger  û  les  regards  du  Roi 
S'adrefToicnt  à  ma  nièce,  ou  s'adreffoicnt  à  moi. 

JACINTE. 

Faut-il  que  je  vous  flatte,  ou  que  je  fois  fincère; 

Je  fuis  fille  à  deux  mains,  &  ne  veux  que  vous  plaire. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
Je  n'exige  de  toi  que  la  fincérité. 

JACINTE. 
Je  vais  donc  fans  façon  dire  la  vérité. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Je  te  crois  pénétrante,  &  fouvent  je  remarque 
Que  ce  que  tu  prédis  .  .  . 

JACINTE. 

Notre  jeune  Monarque 
Ne  fonge  point  à  vous:  non,  madame,  à  coup  fur; 
Mais  ... 
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Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  vous  oubliez,  &  le  terme  eft  trop  dur. 
J'aime  la  vérité,  pourvu  qu'on  l'adoucifTe. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oh  !  volontiers.  Ma  langue  efl  à  votre  fervice. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
A  tout  ce  que  l'on  dit  il  fiut  donner  un  tour 
Qui  prouve  que  l'on  f;iit  le  jargon  de  la  Cour, 
Et  qu'on  peut  faire  prendre  avec  délicatelTe 
Aux  traits  les  plus  piquans,  un  air  de  politefTe, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  favois  tout  cela  ;  mais  madame  m'a  dit 

De  parler  franchement. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Quand  on  a  de  refprit, 
On  ménage  un  peu  mieux  la  gloire  d'une  femme. 
Il  falloit  me  répondre  ...  Il  ejl  vrai  que  madame 
Devrait  charmer  le  Roi  ;  mais  ...   Ce  prélude-là 
Eut  fait  palfer  le  relie.  Entendez-yous  celaî 
Voilà  ce  que  du  monde  on  appelle  i'ufàge. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  parler  ce  langage  ; 
Car  naturellement  notre  fexe  eft  porte 
A  ne  pas  affeéler  trop  de  fincérité. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Notre  fexe  a  raifon ,  la  fmcérité  blefte. 
Elle  pafte  à  la  Cour  pour  une  impoliteffe. 
Pour  un  manque  de  monde  &  d'éducation  ; 
Faites  votre  profit  de  cette  inftrudion. 


Tragî- Comédie.  i6< 

J  A  C  I  N  T  Ë. 
N'en  doutez  point,  madame;  &  perfonne,  j'efjoère. 
Ne  fe  plaindra  jamais  que  je  fois  trop  fincère. 

Dona  B  E   A   T   R  I   X. 
Il  faut  l'être  avec  moi  quand  je  l'exige  ainfi  ; 
Mais  d'un  certain  ton  .  .  , 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui,  d'un  ton  bien  radouci. 
Dona  B  E  A  T  R   I  X. 
Qui  marque  en  même  temps  le  refped:  &  la  crainte. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Mais  vous-même  pourtant  vous  dites  fans  contrainte 
Tout  ce  que  vous  penfez ,  même  devant  le  Roi  ; 
Dom  Philippe  s'en  plaint.  z 

Dona  B  E'  A  T  R  I  X. 

Me  convient-il  à  moi. 
Dans  le  rang  où  je  fuis,  de  pefer  mes  paroles!  '  ' 

Je  me  tiens  au  dcfTus  de  ces  égards  frivoles , 
Ils  conviennent  aux  gens  qui  veulent  s'avancer; 

Moi ,  je  puis  dire  tout  fans  m'en  embarrafTer.  "  \ 

J  A  C  I  N  T  E.  '  \ 

J'en  conviens  ;  Si  d'ailleurs  votre  crédit  augmente  ! 

A  chaque  infiant.  ^ 

Dona  B  E  A  T  R  I  X.  ; 

Comment  î  ji 

J  A  C  I  N  T  E. 

Votre  nièce  efl  charmnrfte;, 
Et  fes  attraits  naiffans  vont  feire  du  fracas,. 

Je  vous  en  avertis.  Je  fais  que  vos  appas 
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Sont  cent  fois  plus  piqiians  que  ceux  de  votre  nièce. 
Dont  le  plus  grand  mérite  efl  un  air  de  jeuncfTe, 
De  candeur,  d'innocence  &  de  naïveté; 
Au  lieu  que  vous  avez  un  air  de  majefté. 
Et  que  vous  pofiédez  ces  grâces  délicates  .  .  : 

Dona  B  E   A  T  R   I  X. 
Courage,  mon  enfant,  je  fcns  que  tu  me  flattes  ; 
Mais  tu  me  fais  plaifir. 

J  A  C  I  N  T  E. 

En  un  mot,  vos  attraits 
Doivent  lancer  par-tout  d'inévitables  traits  ; 

Mais  .  .  . 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Achève. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Du  Roi  l'ame  préoccupée 
Penche  pour  votre  nièce,  ou  je  fuis  fort  trompée. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
A  te  dire  le  vrai,  j'en  ai  quelque  foupçon, 
Et  quand  il  m'aimeroit,  comme  j'aurois  raifon 
D'y  prétendre,  Jacinte;  après  tout,  ma  vi6loirc 
N'auroit  point  d'autre  effet  que  de  flatter  ma  gloire: 
Et  quoiqu'il  foit  charmant,  fon  rang  ni  fon  pouvoir 
Ne  me  feroient  jamais  manquer  à  mon  devoir. 
Pour  ma  nièce,  elle  eft  fille,  &  d'illuflre  naiflànce. 
Et  pourroit  concevoir  une  haute  cfjjérance. 

JACINTE. 
Si  j'ofois  m'expliquer  ...  je  vous  furprendrois  bien  ; 
Mais  vous  me  permettrez  de  ne  vous  dire  rien. 
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Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Qi!oi  î  tu  fais  quelque  chofe,  <&:  tu  m'en  fais  myftèreî 

J  A  C  I  N  T  E. 
C'efl  que  d'un  grand  fecret  je  fuis  dépofitaire  ; 
Mais  on  m'a  défendu  de  vous  le  révéler, 
Parce  qu'on  vous  connoît  un  peu  prompte  à  parler. 

Dona  13  E  A  T  R  I  X. 
Moi,  Jacinte  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui,  madame,  &  j'en  fuis  très -fichée.' 
Vous  fàvez  à  quel  point  je  vous  fuis  attachée, 
Ce  défiut  me  defole,  Si.  je  fouffre  à  mourir. 
De  favoir  un  fecret,  fins  vous  le  découvrir. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Je  te  promets,  Jacinte,  un  préfent  magnifique. 
Si  tu  veux  me  le  dire. 

JACINTE. 

Avant  que  je  m'explique; 
Jurez-moi,  s'il  vous  plaît,  bien  haut,  bien  clairement^ 
Que  vous  faurez  vous  taire. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Oui,  je  t'en  fais  ferment, 
JACINTE. 
Sur-tout  à  Dom  Fernand  c^ardez-vous  à'cn  rien  dire  ; 
Car  il  craint  que  par  vous  le  fecret  ne  tranfpire. 
Et  vous  me  perdriez  dans  fon  cfprit. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Compte  que  j'oublierai  ce  que  tu  m'auras  dit. 

JACINTE. 
Je  crains  fort ... 
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Dona   B  E  A  T  R   I  X. 
Non,  crois-moi,  quand  je  veux  je  fuis  fine. 
Adroite,  impénétrable,  &  quoiqu'on  s'imagine  .  .  . 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  compte  donc  fur  ^'ous,  &  fur  votre  préfent. 

(elle  fait  la  révérence.) 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Oui ,  tu  peux  y  compter  ;  viens  au  fait  à  préfent. 

J  A  C  I  N  T  E. 
M'y  voici.  Vos  foupçons  font  bien  fondés,  madame. 
Le  Roi  fent  pour  Clarice  une  fi  vive  flamme, 
Qu'il  en  perd  le  repos,  &  que  de  fon  amour 
On  le  voit  maintenant  occupé  nuit  &  jour. 
Dom  Fernand  entretient  cette  flamme  naiflante , 
Et  de  Dom  Fernand,  moi,  je  fuis  la  confidente. 
Je  porte  la  parole  <Sc  les  tendres  écrits 
I)u  Monarque  amoureux  qui  paroît  l)ien  épris. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
O  Ciel  !  à  quel  deffein  reclierche-t-il  ma  nièce  il 

J  A  C  I  N  T  E. 
Comme  s'il  recherchoit  une  grande  Princefle. 
11  n'efl  rien  où  vos  vœux  ne  puiffcnt  afpircr, 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Quelle  heureufe  nouvelle  !  ah  !  je  vais  expirer 
Si  l'on  veut  me  contraindre  à  renfermer  ma  joie. 
Soufi;rc  qu'à  mes  amis  mon  tranfJDort  fc  déploie. 
Eh  !  comment  leur  cacher  un  fecret  fj  charmant. 

JACINTE^^  jetmt  à  Jcs  pieds. 

J\ladamc,  au  nom  du  Ciel,  gardez  \otrc  ferment, 

Vous 


I 
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Vous  devenez  parjure  en  rompant  le  filence. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

Eh  bien  ...  il  faudra  donc  me  ftire  violence. 

Ah!  quel  plaifir  j'aurois  fi  j'ofois  m'exhaler  î 

P*our  garder  ton  fecret  il  n'en  faut  plus  parler, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non,  madame.  Traitons  un  point  qui  m'inquiète. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Et  quel  point! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Votre  époux  fonge  à  faire  retraite, 

ïl  veut  quitter  la  Cour. 

Doua  B  E  A  T  R  I  X. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Mais  fon  père  prétend  l'emmener  avec  lui. 

Je  vous  en  avertis. 

Doua  B  E  A  T  R  I  X. 

O  Ciel  1  fur  cette  affaire 

Il  faut  que  j'entretienne  au  plus  tôt  mon  heau-frère. 

Va  le  voir  de  ma  part,  &  dis-lui  doucement 

Qu'il  vienne  à  mon  fecours  (\hs  ce  même  moment. 

J  A  C  I  N  T  E. 

J'y  cours  ;  mais  avec  lui  foyez  très-circonfpeéle. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Va,  tu  t'apercevras  combien  je  fuis  fecrète. 


Tome  IIL 
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S  C  E  N  E    I  L 

Dona    B  E'  A  T  R  I  X  feule. 

LA  RI  CE  jurqu'i'ci  m'a  caché  Ton  bonheur. 
Mais  elle  vient.  Il  faut  que  je  fonde  Ton  cœur  ; 
Elle  eft  lîmple,  ingénue,  &  de  f'on  innocence 
J'attends,  de  ion  fecret  l'entière  confidence. 


SCENE    III. 

Dona  B  E'  A  T  R  I  X,    Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

V^UI  cherchez-vous,  ma  nièce  î 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 

Hélas  !  je  n'en  fais  rien. 
Doua  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  paroifTez  rêveufe. 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 
Oui ,  je  le  fuis. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Fort  bien. 
Mais  à  quoi  rêvez->'ous  ! 

Dona   c   L  A  R  I  c  E. 

Je  rêve  à  quelque  chofe 
Qui  me  fait  foupirer. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Puis-je  en  favoir  la  caufe. 


Mon  enfant  î 
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Dona   C  L  A  R  I  C  E. 
Non ,  ma  tante ,  on  ne  dit  point  cela. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Ouvrez-moi  votre  cœur. 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 

Nous  n'en  fommes  pas  là. 
Quand  il  en  fera  temps,  vous  faurez  ma  penfée. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Oh,  oh!  pour  un  enflint  vous  êtes  avancée. 
Vous  fàvez,  quand  il  faut,  ou  vous  taire  ou  parler. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Mais  .  .  .  j'étudie  un  peu  l'art  de  di/TimuIer; 
Car  on  dit  qu'à  la  Cour  cet  art  eft  nécefTaire, 
Et  qu'on  n'y  brille  pas  quand  on  efl:  trop  fmccre. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
Comment  donc  !  de  refprit  \  de  la  réflexion  ! 
Je  vous  connoiflbis  mal.  A  quelle  occafion 
Me  dites-vous  cela.'  vous  étiez  fi  naïve: 
Vous  lafTez-vous  de  l'être  ! 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Oui  ;  par  ce  qui  m 'arrive, 
Je  vois  qu'il  faut  ici  cacher  fes  fentimcns, 
Eftre  contre  foi -même  en  garde  à  tous  momcns, 
E'couter  fans  rien  croire,  &  parler  fans  rien  dire. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  foupircz ,  je  penfe  î 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Hélas!  oui,  je  foupire. 
Et  j'en  ai  Lien  fujet. 

Yij 
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Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Ce  langoureux  propos 
Marque  que  votre  cœur  n'eft  pas  trop  en  repos. 
Ce  trouble  a  fûrement  quelque  caufe  fccrète  : 
Allons,  dites-la  moi,  car  je  fuis  très-diicrète. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Ma  tante,  on  dit  que  non. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

Belle  ingénuité  î 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 
Excufez,  fi  je  parle  avec  fincérité. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Brifons  fur  ce  iiijet.  Qu'eft-ce  qui  vous  tourmente  *. 
Il  fcUit  me  l'avouer. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Je  n'oferois,  ma  tante. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Comment,  vous  n'ofcriez.'  oh  bien  !  je  prétends,  moi; 
Que  vous  l'ofiez. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Je  fais  tout  ce  que  je  vous  dois  ; 
Mais  pcut-ctre  irez-vous  révéler  ma  pcnfée. 
J'en  mourrois  de  dépit. 

Dona  B  E  A   T  R  I  X. 

Non,  je  fuis  trop  fenfée, 
Je  fais  ce  qu'il  fout  dire,  &  ce  qu'il  faut  cacher. 
Parlez  à  cœur  ouvert. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Eh  bien,  j'y  vais  tâcher; 
Mais  interrogez-moi,  je  ferai  moins  liontcufc. 
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Doiu  B  E  A  T  R  I  X. 

Toutes  ces  façons-là  me  rendent  curieufe. 

Connoiffez-vous  quelqu'un  que  vous  aimiez  à  voir  î 

Qui  touche  votre  cœur.'  qui  fâche  l'émouvoir! 

Dona  C   L   A   R  I   C   E  ^«  foupïrant. 
Oui,  ma  tante. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Fort  bien.  Et  ce  quelqu'un,  ma  nièce, 
Efl-il  digne  de  vous  &  de  votre  tendrefle  î     • 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Il  feroit  mon  bonheur,  fi  je  fàifois  le  fien  ; 
Mais  j'ai  cru  qu'il  m'aimoit,  &  je  n'en  crois  plus  rien, 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  vous  trompez,  Clarice,  il  vous  eft  très-fidèle. 

Dona  CLARICE. 

Vous  vous  trompez  vous-même.  Il  me  trouvoit  fi  belle  ! 

J'en  étois  fi  flattée  !  <&  quelle  efi  ma  douleur 

De  voir  que  l'inconfiant  m'a  dérobé  fi^n  cœur  ! 

Heureufement  pour  moi  j'ai  fij,  malgré  moi-même, 

Jufi|ues  à  cet  infiant  lui  cacher  que  je  l'aime  : 

Non,  il  n'en  faura  rien,  &  j'en  ai  fait  ferment» 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  avez  tort. 

Dona   C  L  A  R  LC  E. 

Pourquoi  î 
Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

J'apprends  dans  ce  moment 
Que  fon  cœur  tout  à  vous  brûle  d'avoir  le  vôtre. 

Dona  CLARICE. 
S'il  m'aimoit,  pourroit-il  me  parler  pour  un  autre! 

Y  iij 
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Doua  B  E  A  T  R  I  X. 
Pour  un  autre  î 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 

Oui.  L'ingrat  veut  que  j'aime  le  Roi» 
II  m'en  parle  à  toute  heure.  Eh  !  dcpend-il  de  moi 
D'aimer,  de  n'aimer  plus!  je  le  croyois  fincère  ; 
Mais  c'efl  pour  me  tromper  qu'il  a  vouki  me  plaire. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Je  ne  vous  entends  plus.  Quel  efl  cet  inconftant 
Qui  parle  pour  un  autre,  &  que  vous  aimez  tantî 

Doua  C  L  A  R  I  C  E. 
Eh  mais  .  .  .  c'efl  Dom  Fernand. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Dom  Fernand  !  Ciel  !  qu'entends-je  \ 
Vous  me  faites  ici  l'aveu  le  plus  étrange 
Que  l'on  ait  jamais  fait. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît I 
Don  Fernand  efl  aimable. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Oui,  je  conviens  qu'il  l'cft; 
Mais  je  fais  que  le  Roi  vous  aime,  vous  adore. 
Et  comment  Dom.Fcrnand  peut-il  vous  plaire  encore.' 

DonavC   L  A   R  1   C   E. 
Il  me  plaira  toujours. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Je  vous  garantis,  moi, 
Qu'il  ne  vous  plaira  plus,  &  je  veux  que  le  Roi 
Occupe  tout  entier  ce  petit  cœur  bizarre. 
Qui,  fans  me  confulter,  s'abandonne  &  s'égare 
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Jiifqirà  vouloir  au  Roi  préférer  Dom  Fernand. 
Le  plaifànt  héroïime  1  ah  !  c'efl  bien  maintenant  ... 
Je  mourrois  de  douleur,  s'il  fàvoil  la  foibleiïe 
Que  vous  avez  pour  lui.    Combattez-la  fans  ceffe, 
Et  prenez  foin  fur-tout  de  la  lui  bien  cacher. 
Il  vient  ;  contraignez-vous. 


SCENE    IV. 

D.  F  E  R  N  A  N  D,    Dona   B  E'  A  T  R  I  X, 
Dona   C  L  A  R  I  C  E. 


Sans  doute  ! 


Dona  B  E  A  T  R  I  X  a  Dom  Ternand. 
ous  veniez  me  chercher. 


Vc 


D.   FERNAND. 
Oui,  madame,  &  j'apprends  par  Jacinte... 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Je  fuis  dans  des  frayeurs  ... 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

Banniiïez  toute  crainte, 
Dom  Philippe  &  mon  père  ont  fort  prefTé  le  Roi, 
Heureufement  pour  nous  il  n'écoute  que  moi, 
Ils  ont  fait  l'un  &  l'autre  une  démarche  vaine, 
Mon  frère  reliera,  foyez-en  bien  certaine. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Que  vous  me  raviiïcz! 

D.  F  E  R  N  A  N  D  /<7i  ^  Clarke, 
Ne  pourrois-je  un  moment 
Vous  parler  en  fecret! 


iy6  L!  A  mh'it'ieux , 

Dona   B  E  A  T  R  I  X  i  Z).  Femand. 
Quoi  .'  rcrieufeinent  î 
Dom  Philippe  demande  à  fortir  de  fa  place  î 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Oui,  madame. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
Le  lâche  ! 
D.  F  E  R  N  A  N  D. 

IJ  n'eft  rien  qu'il  ne  fafle 
Pour  en  venir  à  bout,  mais  il  n'obtiendra  rien. 

(bas  à  Clark  e.) 
Le  Roi  veut  avec  vous  avoir  un  entretien. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X  ^  Z).  Temand. 
Que  lui  dites-vous  là  i 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

Moi  î  rien,  je  me  retire. 
Dona  B  E   A  T  R  I  X. 
Je  vois  que  vous  avez  quelque  chofe  à  lui  dire. 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Nullement  je  venois  pour  vous  calmer  l'ciprit. 
Vous  voilà  raflurée,  &  cela  me  fuffit. 

Dona    B  E  A  T  R  I  X. 
Non,  Seigneur,  vous  aviez  ici  quelqu'autre  affaire. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Sur  quoi  le  croyez-vous  î 

Dona  B  E'  A  T  R  I  X, 

Mon  Dieu ,  que  de  myflère  ! 
Vous  venez  pour  Clarice,  &  je  fais  le  fujct 
Qui  vous  amène  ;  en  vain  vous  faites  le  difcret. 
D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Madame,  je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire. 

Dona  BEATRIX. 
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Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  croyez  m'impofer,  <&;  c'efl  ce  que  j'admîre; 
Mais  fâchez  qu'il  n'cft  rien  qui  me  puifTe  échapper, 
Et  qu'on  efl  bien  adroit  quand  on  peut  me  tromper. 
D.  FERNANDE  Doua  Clarkc. 
Vous  avez  donc  parle  î 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Point  du  tout;  c'efl  Jacinte, 
Elle  m'a  mife  au  fait,  ainfi  pkis  de  contrainte. 
Tenons  ici  confeil ,  &  prenez  mes  avis. 
Tout  n'en  ira  que  mieux  quand  ils  feront  fuivis. 
Vous  voilà  confterné  ! 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

J'ai  bien  fujet  de  l'être.  '   •-. 

Doua  B  E  A  T  R  I  X. 
Pourquoi  î  * 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  me  perdrez  dans  rcfj)rit  de  mon  maître, 
Si  vous  dites  un  mot  avant  qu'il  en  foit  temps. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Seigneur,  je  fais  garder  des  fecrets  importans. 
Je  pourrois  m'cchapper  fur  quelque  bagatelle. 
Pour  cette  afîàire-ci,  fi  quelqu'un  la  révèle. 
Ce  ne  fera  pas  moi ,  n'ayez  plus  de  frayeur. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Madame,  fongez-y  :  votre  propre  bonheur 
Va  dépendre  de  vous. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Vous  verrez  ma  prudence  ; 

Mettez-moi  hardiment  dans  votre  confidence. 
Tome  III.  Tt 
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D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Piiifque  vous  favez  tout,  je  me  tairois  en  vain. 
SCir  de  ce  que  je  puis,  je  forme  un  grand  defî'ein 
Pour  Ciarice.  Je  fais  à  quel  point  le  Roi  l'aime. 
On  peut  tout  efpérer  de  fon  ardeur  extrême  : 
Mais  pour  hâter  l'effet  de  cette  paffion, 
Il  fuit  parier,  agir  avec  précaution, 
Prévenir  tout  obfîacle,  &  difpofer  mon  frère; 
Car  c'efl  lui  que  je  crains. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Il  nous  feroit  contraire  i 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Peut-être,  je  connois  fi  fiçon  de  penfer. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Il  nous  fécondera,  loin  d^  nous  traverfer. 
J'en  réponds.  Pour  Ciarice,  elle  efl  fous  ma  tutelle. 
Elle  doit  m'obéir  ;  je  réponds  aufli  d'elle. 

Dona   CLARICErîZ).  Femand. 
0\x  me  conduifez-vous  î 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Au  comble  des  grandeurs. 
Le  Sort  va  fur  nous  tous  épuifer  Ççs  faveurs. 
N'allez  pas  vous  piquer  d'une  vaine  prudence. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Quoi  1  vous  la  foupçonnez  de  cette  extravagance  ! 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Quand  la  Fortune  s'offre,  on  doit  en  profiter, 
Et  tant  qu'elle  nous  porte,  il  faut  toujours  monter. 
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Dona  B  E  A  T  R  I  X  ûvec  tranjport. 
Je  vole,  je  m'ciève,  &  je  fuis  dans  les  nues. 

(à  Dona  Clarïce.) 
Jufques  au  firmament  nous  voilà  parvenues. 
Mon  enfant.  Quel  éclat  !  je  fens  en  ce  moment 
Une  efpèce  d'extafe  &  de  raviffement. 
Mais  animez-vous  donc,  &  paroiiïez  fenfible 
A  cet  effor  brillant  .  .  . 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Cela  m'eft  impo/fiblc. 
Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Et  par  quelle  raifon  \ 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 

C'eft  que  ce  que  j'apprends 
Ne  m'émeut  point  du  tout. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Ces  airs  indiffcrcns 
Vous  conviennent  fort  bien  I  comment  î  le  Roi  vous  aime, 

Et  vous!  ... 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Parlez  plus  bas. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Je  fuis  hors  de  moi-mcmc, 
(Parlant  d'un  ton  encore  plus  élevé.) 
On  veut  la  fiire  Reine,  &  .  . . 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

L'on  vous  entendra. 
Oubliez  ce  projet, 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Eh  bien,  on  l'oubliera. 

Z  ij 


i8o  L^ Ambitieux  s 

Mais  vous  ne  Tentez  pas  jufqiroù  va  fà  folie. 
Ni  quel  eft  le  fujct  de  fa  mélancolie. 
C'eft  qu'elle  a  dans  le  cœur  une  inclination, 
Et  fe  pique  dé]a.  de  belle  pafTion. 

D.  FERNANDE  Dûm  Clarice. 
Vous,  madame  \ 

Doua  CLARICEi  Dona  Béatrix, 
Ma  tante,  cpargnez-moi ,  de  grâce. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Non,  non,  dans  votre  cœur  je  vois  ce  qui  fe  paiïe. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Il  ne  s'y  paffe  rien. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Vous  dépendez  de  moi. 

Doua  C  L  A  R  I  C  E. 
Oui,  ma  tante. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Et  je  veux  que  vous  aimiez  le  Roi . . , 
Et  non  pas  Dom  Fcrnand. 

D.  F  E  R  N  A  N  D  .ï  Dona  Bémis. 

Qui  peut  vous  faire  croire 
Qu'elle  m'aime  .' 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Eh!  Seigneur,  je  ftis  toute  l'hifloirc, 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Par  qui  ! 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Par  elle-même  ;  Sl  ircs-difîinélement 
Elle  s'efl  plainte  à  moi  du  peu  d'emprciïemcnt 
Ç}\\t  depuis  quelques  jours  vous  témoignez  pour  elle;. 
Tandis  que  pour  le  Roi  vous  aviez  tant  de  zèle. 
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Que  vous  dirai-je,  enfin!  un  Prince,  auprès  de  vous. 

Lui  paroît  méprifabic. 

D.  FERNANDE  pm. 

O  triomphe  trop  doux  î 
(à  Don  a  Clmce.) 

Me  dit-on  vrai,  madame! 

Dona    CLARICE<î  part. 

HéJas!  r:! 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Elle  foupire. 
Et  vous  entendez  bien  ce  que  cela  veut  dire. 
D.  FERNANDE  pm. 
Je  ne  l'entends  que  trop.  Que  je  ferois  heureux 
Si  l'Amour  pouvoit  feul  contenter  tous  mes  vœux! 

(à  Dona  Clarice.  ) 
ATadame,  je  n'ai  point  la  vanité  de  croire 
Que  vous  veuilliez  pour  moi  renoncer  à  la  gloire 
Où  vos  divins  appas  peuvent  vous  élever. 
Quand  l'Amour  le  voudroit,  il  faudroit  le  braver. 
Songez  qu'un  Roi  vous  aime  ;  un  Roi,  dont  la  tendrcffe 
Auroit  de  quoi  charmer  la  plus  grande  PrincefTe  :    -j   .  ; 
Sa  perfonne.  Ton  rang,  tout  vous  parle  pour  lui. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Et  moi,  je  parle  auffi.  Je  prétends  qu'aujourd'hui 
Vous  brilliez  à  fes  yeux,  &  lui  fafTiez  connoître 
Qu'il  eft  autant  aimé  qu'il  mérite  de  l'être. 
Venez,  belle  indolente.   Avant  de  vous  montrer, 
Des  plus  riches  atours,  je  m'en  vais  vous  parer. 

(Dona  Clarice,  en  Jortant,  jette  un  regard  t  rifle  &  tendm 

fur  Dût?:  Fernand.) 
Z   iij 


8  2  L' Ambitieux , 


SCENE     V. 

D.    FERNAND  feul. 

\J  U  fuis-je  !  vous  m'aimez ,  adorable  Clarice  ; 

Mais  en  comblant  mes  vœux  vous  fîiites  mon  fupplice. 

Je  croyois  aimer  feul ,  &  fur  ma  pafllon 

Je  donnois  la  vi6loire  à  mon  ambition , 

Et  l'Amour  par  l'aveu  qu'il  me  force  de  croire, 

Veut  fur  l'ambition  remporter  la  vi6loire. 

Il  le  veut;  mais  en  vain  il  ofe  le  tenter, 

Et  quoiqu'il  m'ait  furpris,  il  ne  peut  me  dompter. 

Eft-ce  à  moi  de  fentir  6c  içs  (eux  Se  fes  flammes  l 

L'Amour  ne  doit  régner  que  fur  de  foibles  âmes, 

Et  la  mienne  efl  d'un  ordre,  6l  trop  noble  &.  trop  grand 

Pour  fe  foumettre  aux  loix  d'un  û  lâche  tyran. 

O  noble  ambition  !  tu  feras  la  plus  forte, 

Et  fur  tous  mes  defirs  ton  intérêt  l'emporte. 

C'eft  mon  plus  cher  objet,  c'efl  mon  unique  loi. 

Et  toute  autre  foibleffe  efl  indigne  de  moi. 


SCENE     VI. 

D.  PHILIPPE,    D.  FERNAND. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  venez  à  propos,  j'allois  chez  vous,  mon  frère. 

D.    PHILIPPE. 
J'allois  chez  vous  Rufli;  car  il  efl  néceffairc 
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Que  nous  ayons  enfemble  un  entretien  fecret. 
Mon  père  vous  a  dit  .  .  . 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Brifons  fur  ce  fujet. 
Je  viens  vous  propofer  deux  projets'  magnifiques  ; 
Dignes  d'être  admirés  des  plus  grands  politiques. 
Aux  portes  éclatans  c'eft  peu  de  parvenir. 
Mon  frère  ;  le  grand  art  eft  de  s'y  maintenir. 
Comment  s'y  maintient-on  \  par  des  appuis  durables. 
Or,  j'en  vois  deux  pour  nous  qui  font  inébranlables, 
Et  dont  je  me  tiens  fur  pour  peu  que  vous  m'aidiez. 
Le  voulez-vous  î 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
J'attends  que  vous  vous  expliquiez: 
Et  fi  votre  projet  n'eft  point  une  chimère  ... 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Moi,  chimérique  î  moi  !  ,, 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Paffons,  partons,  mon  frère. 

Je  me  défie  un  peu  de  votre  ambition  ; 

Mais  nous  n'entrerons  point  en  explication. 

Venez  au  fait.  v'-  A 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

J'y  viens  ;  mais  trêve  de  fàgert^e  : 

Moins  de  raifonnement,  &  plus  de  hardicffe. 

Nous  gouvernons  tous  deux.   Quoique  nous  hafardionS;, 

Nous  pouvons  tout,  pourvu  que  nous  nous  entendions, 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Voyons. 


,ï  84.  L'Ambitieux, 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Vous  en  ferez  bien-tôt  rcxpérience^ 
Je  médite,  mon  frère,  une  double  alliance, 
La  première  pour  vous ,  la  féconde  pour  moi , 
Je  ferai  le  beau-frère,  &  vous  l'oncle  du  Roi. 
Vous  paroiffez  furpris  ! 

D.   PHILIPPE. 

Ce  que  je  viens  d'entendre, 
Avoucz-le  vous-même,  a  lieu  de  me  fiirprendre. 
Moi,  l'oncle  de  mon  maitreî  &  vous,  fon  beau-frère.' 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Oui. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
Vous  avez  pu  former  ce  projet  inoui  \ 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Pourquoi  non  î 

D.    PHILIPPE. 

Pourquoi  non  .'  La  queftion  efl:  belle  f 

Mon  frère  ,  fivez-vous  comment  cela  s'appelle  i 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Un  projet  noble  &  grand. 

D.   P  H  I  L  I  P  P  E. 

Un  projet  infenfé. 
Auquel  un  bon  cfprit  n'auroit  jamais  penfé. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Et  fi  je  vous  prouvois  que  rien  n'eft  plus  facile? 

D.    PHILIPPE. 
Si  vous  me  le  prouviez  ,  \  ous  feriez  bien  habile, 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
JS^ous  reviendrons  à  vous.  Parlons  de  moi  d'abord. 

Vous  favez  qu'aujourd'hui  le  Connétable  efl:  mort. 

D.  PHILIPPE. 
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D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Cette  perte  ne  peut  être  afTez  déplorée 
Par  le  Roi ,  par  l'E  tat.  .  .  . 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

La  perte  eft  réparée  : 
J'ai  demandé  la  charge;  &  j'en  fuis  revêtu. 

D.    PHILIPPE. 
A  votre  âgeî  Bon  Dieu! 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

L'âge ,  c'efl  la  vertu  , 
Le  courage ,  &  non  pas  le  nombre  des  années. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 
Mais 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Les  poiïcfTions  que  le  Roi  m'a  données  ] 
Formeront  déformais  une  principauté 
Que  je  fais  ériger  en  fouveraineté. 
Me  voilà  Prince  ,  enfin  ;  &  l'éclat  dont  je  brille,         ^  . 

Rapprochera  de  moi  l'Infante  de  Caftille. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 
Elle  î  Connoiffez-vous  fà  fierté,  fa  hauteur! 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Oui:  mais  l'Amour  peut  tout,  ôc  parle  en  ma  faveur. 
Vous  ne  m'en  croyez  pas  ;  mais  croyez-en  l'Infinte  ; 

Ou  pluftôt  ce  billet ,  qu'écrit  fa  confidente. 

(Ilhû  prcfcnie  une  lettre.) 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E  //V. 

J'ûvois  fan  jiifqiiïci  des  efforts  fupcrfliis 

Pour  vous  prouver  mon  :(ele  extrême  : 
Eîifin ,  j'ai  réiiffi;  la  Princeffe  vous  aime. 
JJ orgueil  combat  encor  ;  mais  ne  le  craigne^  plus. 
Tome  m,  A  a 


I  8  6  L' Ambitieux , 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  êtes  étonné  !  Suis-je  fi  chimérique  î 
Sur  ce  qui  vous  regarde,  il  faut  que  je  m'explique 
A  préfent.  Vous  favez  que  dès  le  premier  jour 
Votre  nièce  Clarice  a  fait  bruit  à  la  Cour; 
Que  fà  rare  beauté  frappe  ,  fàifit,  enchante  ; 
Que  fa  taille  efl  divine  ,  &  fa  voix  ravilTante  ; 
Que  i^cs  yeux. . . . 

D.    PHILIPPE. 
Ils  font  beaux  ;  mais  demeurons-en  là. 
Et  que  concluez-vous  enfin  de  tout  cela! 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Que  le  Roi  l'aime. 

D.     PHILIPPE. 
Enliiite  \ 
D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Et  qu'en  un  mot  j'efjière 
La  lui  faire  époufer. 

D.   PHILIPPE. 
Eft-ce  tout  î 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

Oui. 
D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Mon  frère  , 

Je  réponds  en  trois  mots  ;  &.  quoique  très-concis. 

Mon  difcours  furement  fera  clair  &  précis. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
J'écoute. 

D.    PHILIPPE. 

Votre  idée  à  l'égard  de  l'Infante 

Efl  plus  que  téméraire ,  elle  eft  extravagante. 


I 
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D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Mon  frère  1  . .  . 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Je  l'ai  dit,  je  ne  m'en  dédis  point. 

Quoi  qu'il  puifle  arriver.  Et  quant  au  fécond  point , 

Ma  réponfc  fera  pour  le  moins  auflî  nette. 

Un  Roi  ne  doit  jamais  époufer  là  fujette. 

De  quelque  iiiuftre  fang  qu'elle  puiffe  fortir. 

L'intérêt  de  l'Etat  n'y  fauroit  confentir. 

Comme  cet  intérêt  m'efl  plus  cher  que  ma  vie , 

Je  fouffrirai  pluftôt  qu'elle  me  foit  ravie  , 

Que  de  porter  mon  Prince  à  fe  deshonorer. 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Quoi  donc!  Contre  vous-même  ainfi  vous  déclarer! 
Clarice  efl  votre  nièce.  ,    ^ 

D.     P  H  I  L  I  P  P  E. 

Et  fût-elle  ma  fille  , 

Dois-je  facrifier  mon  maître  à  ma  famille  \ 

Non  ,  il  n'en  fera  rien.  Vous  me  preffez  en  vain  , 

Et  je  veux  prévenir  ce  funefle  deffein. 

D'ailleurs,  vous,  qui  croyez  être  un  grand  politique, 

Nous  immolerez-vous  à  la  haine  publique! 

Car  vous  rifquez  ici  plus  que  vous  ne  penfez  ;  -, 

Et  nous  fommes  perdus,  fi  vous  réulfilfez. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Quelle  indigne  frayeur  !  Un  mot  va  vous  confondre.        • 

Je  fuivrai  mes  deffeins ,  &  j'ofe  vous  répondre 

Qu'ils  auront  le  fuccès  que  je  m'en  fuis  promis ,     ■ 

Dûffions-nous ,  vous  &  moi,  devenir  ennemis. 

A  a  ij 


i88  L!  Amh'itieuyi  f 

Qu'un  héroïrme  vain  cefTe  de  vous  fcJuire." 
Vous  êtes  mon  ouvrage ,  &.  je  puis  le  détruire^ 
Adieu  ;  fongez-y  bien. 


SCENE     VIL 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E  /«//. 

1  U  crois  m'intimider  ;. 
Mais  pour  te  traverfer  je  vais  tout  hafardcr. 
Je  veux  rendre  à  l'Etat  cet  important  fcrvice 
En  dépit  .  .  . 


SCENE     V  I  I  I. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E,    D.   L  O  U  I  S. 

D.    P  H  I  L  I  P  F  E. 

jV  h  !  Seigneur ,  une  étoile  propice 
Vous  amène  vers  moi.  Vous  ne  pouviez  jamais 
Me  trouver  plus  d'ardeur  à  conclurre  la  paix. 
Pour  la  mieux  cimenter  &  couronner  l'ouvrage. 
Je  reviens  au  projet  du  double  mariage. 
Si  le  roi  d'Arragon  y  penfe  ahfolument. 

D.    LOUIS. 
Oui.  Mon  inftru(5lion  m'ordonne  exprefTément 
De  demander  pour  lui  l'Infante  de  Caftille. 
Pour  la  fœur  de  mon  maître ,  elle  a  chargé  ma  fille 
De  tous  ici  intérêts.  L'Infante  d'Arragon 
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Lui  donne  plein  pouvoir  de  traiter  en  Ton  nom; 
Pouvoir  autonfé,  confirmé  par  Ton  frère. 
D.    PHILIPPE. 

Par  quel  motif! 

D.    L  O  U  I  S. 

Il  fait  qu'elle  a  lame  tropfière. 

Le  cœur  trop  délicat ,  pour  accepter  un  Roi , 

A  qui  l'intérêt  feul  engageroit  fà  foi; 

Et  que  pour  l'époufer  il  faudra  qu'elle  l'aime. 

C'eft  ma  fille,  Seigneur,  comme  une  autre  elle-même^ 

Qui  feuic  a  le  pouvoir  de  la  déterminer 

A  refufer  fa  main,  ou  bien  à  la  donner. 

N'en  foyez  point  furpris.  De  notre  aimable  Infante, 

Ma  fille  fut  toujours  l'unique  confidente, 

La  plus  intime  amie  ;  ainfi  Ç\x  volonté 

Ya  nous  faire  figner  ou  rompre  le  traité. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 
Une  telle  puiffance  efl  rare  &  merveillcufe. 
Et  rend  mon  entreprife  incertaine,  épineufe. 

D.    L  O  U  I  S. 
Moi ,  j'ofe  en  efpérer  un  très-heureux  effet. 
Ma  fille  vous  attend  dans  votre  cabinet 
Pour  traiter  avec  vous;  mais  ne  veut  rien  conclurre 
Sur  le  Roi  votre  maître,  avant  que  d'être  fure 
Qu'il  reffemble  au  portrait  qu'on  en  fait  en  tous  iieuxV- 

D.     P  H  I  L  I  P  P  E. 
C'efl  un  Prince  accompli.  Ses  auguftes  aïeux 
N'ont  rien  fait  de  fi  grand,  qu'il  n'cftàce  ou  n'égale.- 

D.    LOUIS. 

Je  le  fai.  Mais,  Seigneur,  on  craint  qu'une  rivale 

A  a  iij. 


ic)0  L' Ambitieux, 

N'ait  déjà  prévenu  Ton  inclination. 
Nous  connoiiïbns  l'Infante.  Elle  a  l'ambition 
De  plaire  uniquement  à  l'époux  qu'on  lui  donne , 
Et  fouhaite  fon  cœur  bien  plus  que  (à  Couronne. 

D.     PHILIPPE. 
Elle  aura  l'un  Sl  l'autre ,  &  je  les  lui  promets. 
Entrons  pour  difcuter  nos  divers  intérêts  : 
Et  de  mon  cabinet  nous  irons  chez  mon  maître , 
Afin  que  votre  fille  ait  le  temps  de  connoître 
Qu'il  eft  digne  des  vœux  de  la  fixur  d'un  grand  Roi, 
Et  que  tout  l'Univers  doit  penfcr  comme  moi. 

Fin  du  fécond  Aâe. 
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so 


ACTE     I  I  L 


SCENE   PREMIERE. 

L' INFANTE,     D.  LOUIS. 
D.   L  O  U  I  S. 


P 


OURQUOI  fi  brufquement  rompre  la  conférence. 
Madame ,  où  fuyez-vous  ,' 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Seigneur,  la  déférence,        '\ 
Le  refpeél  que  pour  moi  vous  faites  éclater, 
Trahit  notre  fecret,  Sl  je  dois  éviter 
Un  Miniftre  éclairé,  prêt  à  me  reconnoître. 

D.  L  O  U  I  S. 
Eh  qu'importe  !  le  Roi ,  votre  frère  &.  mon  maître , 
Madame,  m'a  permis  de  lui  tout  déclarer. 
Si  dans  nos  intérêts  je  pouvois  l'attirer. 
Je  viens  de  me  convaincre,  &  vous  voyez  vous-même 
Qu'il  veut  les  embraffer  avec  \\n  zèle  extrême  ; 
Et  je  puis  maintenant,  avec  julte  rai io n , 
Lui  découvrir  en  vous  l'Infante  d'Arragon. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Me  déclarer  fi-tôt  à  la  cour  de  Caîtille  l 

D.  L  O  U  1  S. 
Pour  tout  autre  que  lui,  foyez  encor  ma  fille. 


îC)2  L'Ambitieux, 

Dom  Philippe  efl  difcret,  &  fà  rare  vertu  .  .  , 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Cruelle  politique,  à  quoi  m'engages-tu  î 
Oii  m'as-tu  fait  venir  .' 

D.  L  O  U  I  S. 

Dans  nos  trifles  alarmes 
Notre  unique  refîburce  eft  celle  de  vos  charmes. 
Ils  feront  plus  pour  nous  que  mes  efforts  prcffans. 
Mon  maître  s'efl  flatté  qu'ils  fcroient  tout-puilfans , 
Et  qu'un  jeune  Monarque  y  devenant  fcnfible, 
Sur  l'accord  propofc  fcroit  moins  inflexible. 
C'ell  moi  qui  fuggérai  ce  projet  hafardé. 
Le  befoin  l'exigeoit,  il  a  pcrfuadé. 
Ne  nous  condamnez  point,  par  un  fort  trop  funcflc. 
Votre  fecours,  Princeffc,  efl  le  feul  qui  nous  refle. 
Si  vous  nous  en  privez,  votre  frère  périt; 
Faites  agir  pour  lui  tant  d'attraits,  tant  d'efprit. 
Dont  le  Ciel  bienfaiflint  orna  votre  naiffance. 
Quelquefois  le  péril  fait  taire  la  prudence. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Je  ne  le  vois  que  trop;  mais  il  faut,  tôt  ou  tard. 

Qu'on  fâche  qui  je  fuis,  &  je  cours  le  hafard 

De  me  voir  en  ces  lieux  injuflement  blâmée. 

D.  L  O  U  I  S, 

De  ce  fcrupule  vain  ceffez  d'être  alarmée. 

Nous  prendrons  tout  fur  nous  pour  vous  juflifîer, 

Quand  le  traité  conclu  pourra  fc  publier  ; 

Mais  cachez  pour  un  temps  le  befoin  qui  nous  preffe, 

iSi  vous  vous  déclarez,  dites  toujours,  Princeffe, 

Que 
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Que  vous  avez  rifqué  de  venir  en  ces  lieux 
Pour  connoître  le  Roi,  pour  le  voir  de  vos  yeux, 
Pour  répoufrr  par  choix,  &  non  par  politique. 
Ce  difcours  ipécieux  tiendra  de  l'héroïque  ; 
Je  connois  cette  Cour,  il  y  rcu/Tira, 
Et  loin  de  vous  hiâmer,  on  vous  admirera. 


S  C  E  N  E    I  I. 

L'INFANTE,    D.PHILIPPE.    D.  LOUIS. 

D.    PHILIPPE^  l' Infonte. 

Vous  me  fuyez  en  vain  ;  toute  votre  prudence 
Ne  fauroit  me  cacher  votre  ilhiftrc  naifiancc. 
Cent  traits  marqués,  cet  air,  &  fi  noble  &  fi  grand. 
M'informent,  malgré  vous,  de  votre  augufte  rang. 

D.  L  O  U  I  S. 
Oui,  Seigneur,  vous  voyez  une  jeune  PrincefTe, 
Pour  qui  le  Roi  fon  frère  a  porté  fà  tendreffe 
Jufques  à  confentir,  après  de  lon^s  refus 
QuG  les  foupirs,  les  pleurs  ont  rendu  fuperfîus. 
Qu'elle  vînt  avec  moi  fous  le  nom  de  ma  fille. 
Demeurer  quelques  jours  à  la  cour  de  Caftille. 
Ce  myftère  eft  nouveau,  mais  fi  bien  concerte. 
Que  jufques  à  préfent  il  n'a  point  éclaté. 

L'  I  N  F  A  N  T  E  .i  /).  P/Û/Jppe. 
D'avance,  vous  favez  le  motif  qui  m'engage 
A  ce  pas  délicat.  Par  un  barbare  ufàge. 

Des  filles  de  mon  rang  on  oblige  la  foi, 
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Sans  confulter  leur  cœur.  A  cette  dure  loi 

J'ai  voulu  me  fouflraire,  en  jugeant  par  moi-même 

Si  le  Roi  votre  maître  eft  cligne  que  je  l'aime. 

Craignant  de  m'abuler  fur  les  rapports  Hattturs 

Qui  nous  viennent  fouvent  par  nos  Ambalîadeurs. 

D.  P  H  l  L  I  P  P  E. 
Ce  projet  me  furprcnd,  mais  il  eft  héroïque. 
J'y  vois,  de  \os  vertus,  une  preuve  authentique: 
Et  vouloir  que  la  mam  ibit  un  prélënt  du  cœur, 
C'eft  chercher  dans  l'hymen  le  Ibuverain  bonheur. 
PrincefFc,  en  m'honorant  de  votre  confiance. 
De  ma  difcrction  faites  l'expérience. 
L'intérêt  de  l'Etat  à  mes  foins  confié, 
Se  trouve  avec  le  \ôtre  étroitcnicnt  lié. 
J'ofe  vous  l'avouer  avec  cette  franchife 
Qui  d'abord  femI)leroit  ne  m'être  pas  permife, 
Mais  que  je  crois  devoir  à  votre  illuflre  fang. 
Je  \OMs  aiderai  même  à  cacher  votre  rang. 
Mais  fuis  porter  trop  loin  votre  délicateffe, 
Qui  promet  à  mon  maître  une  extrême  tendreffe  .  .  . 

SCENE     I  I  L 

L'INFANTE,    D.  PHILIPPE,    D.  LOUIS, 
Dona  BE'ATRIX,    J  A  CI  N  T  E. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X  i  J^cmt. 
V^u'a  mes  ordres,  Jacinte,  on  faiïe  attention. 
Yîte,  dépêchez-vous. 
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SCENE    IV. 

L'INFANTE,    D.PHILIPPE,   D.  LOUIS, 
Dona  BE'ATRIX. 

D.    PHILIPPE^  Dcna  Bé^trix. 

i^UELLE  indifcrétion  î 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  .  .  . 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

J'appelle  tout  le  monde, 
Je  vais,  je  viens,  je  cours,  &  nui  ne  me  féconde. 
Je  n'en  puis  plus;  mon  foin  met  tout  en  mouvement. 
Et  vous,  vous  demeurez  ici  tranquillement. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 
Mais  devant  Dom  Louis  foyez  moins  turbulente. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X  i  Z).  Louis. 
Ah  1  pardonnez.  Seigneur:  une  affaire  importante 
M'occupe  tellement  que  je  ne  penfois  pas  .  .  . 

(à  l'Infante.) 
Et  vous  aufli,  madame,  excufez  l'embarras  ... 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Ah  !  madame  ... 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
En  courant,  fouffrez  qu'on  vous  cmbraffe. 
L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Vous  me  faites  honneur. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X  ^  Z?.  P/nllppe. 
Vous  êtes  tout  de  glace. 
Quand  il  faut ... 

Bb  ij 


1^6  L^Amhhîeu^, 

D.    PHILIPPE. 

Eh  !  ceffez  ... 
Dona  B  E  A  T  R  I  X  i  l'In/mte. 

Demain  j'irai  vous  voir. 
Et  je  veux  avec  vous  caufer  jufques  au  foir. 
Je  ne  puis  maintenant  vous  dire  une  parole, 
Je  fuis  dans  une  joie  ...   oh  !  j'en  deviendrai  folle. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E  i  Dûna  Béatrix. 
Mais  quel  efl  le  fujct  de  ce  bruyant  tranfport  î 

Doua  BEATRIX. 
Vous  ne  le  fivez  pas  \ 

D.    PHILIPPE. 

Moi  !  non. 
Dona  BEATRIX. 

Vous  avez  tort, 
C'eft  vous  qui  fûrement  auriez  du  me  l'apprendre. 
Voulez-vous  que  le  Roi  vienne  ici  nous  lurprendre. 
Sans  être  préparcs  à  le  recevoir  î 

D.    PHILIPPE. 
Quoi  r 
Que  nous  dites-vous  \ 

Dona  BEATRIX. 

Mais,  je  vous  dis  que  le  Roi 
Va  venir  à  l'indant,  &  qu'il  nous  l'a  fait  dire. 
D.    PHILIPPE^  part. 
Qu'entends-je  î  jufte  Ciel  ! 

D.  L  O  U  I  S. 

Seigneur,  je  me  retire. 

(à  rinfûnte.) 
Ma  iillc,  venez-vous  i 
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L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Moi  !  non ,  je  vais  refter. 

Dona  B  E   A  T  R  I  X  ^  l'Infante. 
Oui,  oui,  reftez  ici,  je  vais  vous  préfenter. 

D.    PHILIPPE^  part. 
Antre  imprudence.  Il  vient,  fiins  doute,  pour  ma  nièce; 
Tout  va  fe  découvrir  aux  yeux  de  la  Princefle. 

(à  l'Infante.) 

M'en  croirez-vous,  madame,  il  n'eft  pas  encor  temps 
Que  vous  voyiez  le  Roi ,  différez  .  .  . 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Non,  j'attends 
Qu'il  paroifTe  en  ce  lieu. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E.  ,     „" 

Mais ,  je  crains  . . . 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Eh  !  de  grâce. 
Souffrez,  fans  différer,  que  je  me  fàtisfaffe; 
L'inftant  efl  favorable,  &  j'en  dois  profiter. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Puifque  vous  le  voulez,  je  n'ofe  y  réfiflcr. 

Pour  recevoir  mon  maître,  il  faut  que  je  vous  quitte, 

(à  part.) 

Et  mon  devoir  m'y  force.  O  fatale  vifite  ! 


Bh  iij 
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SCENE      V. 

L'  I  N  F  A  N  T  E,    Dona  B  E'  A  T  R  I  X. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

V  ous  allez  voir  un  Prince  accompli  de  tout  point: 
Et  pour  moi ,  j'avouerai  que  je  ne  le  vois  point 
Sans  quelque  émotion.  Sa  figure  cft  charmante, 
Il  a  dans  le  regard  une  langueur  touchante 
Qui  frappe,  qui  faifit,  &  qui  va  jufqu'au  cœur. 
Celle  qu'il  fera  Reine  aura  bien  du  bonheur. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
En  fà  faveur,  peut-être,  êtes  vous  prévenue.  , 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  le  ferez  de  même  à  la  première  vue. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Sa  vifite  chez  vous  ne  doit  plus  m'étonner. 
Il  vous  cherche ,  fans  doute  î 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

On  en  va  raifonner/ 
Comme  vous  jugez  bien,  &  fans  m'en  faire  accroire, 
J'aurois  quelque  raifon  de  m'en  donner  la  gloire. 
Mais  non,  de  cet  honneur  je  ne  fuis  point  l'objet. 
Et  le  Roi  vient  ici  pour  un  autre  fujet. 
L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Pourriez-vous  me  le  dire  î 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Ah  !  je  fuis  trop  difcrète, 
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Si  vous  me  promettiez  pourtant  d'être  fecrète  .  .  . 

L'  I  N   F  A  N  T  E. 

Oui. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Je  n'aime  rien  tant  que  la  difcrétion. 

Elle  eft  eiïcntielle  en  cette  occadon. 

Vous  faurez  donc.  .  .  mais  non,  j'ai  juré  de  me  taire. 

L'affaire  efl  délicate ,  &  c'eft  un  grand  myflère. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Si  vous  avez  juré,  je  me  garderai  bien  ... 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Mais  je  crois  qu'avec  vous  je  ne  rifquerai  rien, 
Vous  m'infpirez  d'abord  un  fond  de  confiance  ... 
Au  moins  promettez-moi  de  garder  le  filence. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Quoi  !  vous  vous  défiez  .  .  . 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Non,  je  puis  vous  parler^ 
Et  m'ouvrir  avec  vous,  fans  rien  di/fimulcr. 

(à  demi-bûS ,  &  confidemment.) 
Le  Roi  ne  vient  ici  que  pour  y  voir  ma  nièce, 
L)ont  il  efl  amoureux.  -  ;ii'. 

L'  INFANTE  vivement. 
Il  auroit  la  foibieffe 
De  s'abaiffer  au  point .  .  . 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

S'abaiffer,  dites-vous  î 
Le  T?oi  peut,  fans  rougir,  devenir  fon  époux. 
Elle  efl  d'un  fang. . . . 


20O  L' Ambitieuse  , 

L'I  N  F  A  N  T  Y.  à  part. 

Qu'entends-jeî  Elle  me  defeipère. 
Doua  B  E  A  T  R  I  X. 
Quoi  doncî  ce  que  je  dis  vous  met-il  en  colère! 

L' INFANTE  prenant  un  air  irûnqiiïlle. 
Non  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  le  Roi. . . . 
Dona  B  E  A  T  R  i  X. 

Pourquoi  non  \ 
L'I  N  F  A  N  T  E. 

Quand  nous  lui  propofons  l'Infante  d'Arragon  , 

Y  penfez-vous  î , . . 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Fort  bien.  Ma  nièce  eft  fi  charmante 

Qu'elle  peut  aifément  faire  oublier  l'Infàntc. 

L'I  N  F  A  N  T  E. 

J'efpèrc  que  l'effet  vous  defabufera  ; 

Et  l'Infante  efl  d'un  rang 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
L'Infante,  je  l'avoue,  efl  d'un  rang  refpcélable; 
Elle  efl  fœur  d'un  grand  Roi ,  mais  Clarice  efl  aimable. 
Ah,  le  beau  titre! 

L'I  N  F  A  N  T  E. 

On  peut  en  produire  un  pareil, 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

J'en  doute. 

L'I  N  F  A  N  T  E. 

Ofcroit-on  vous  donner  un  confeilî 

Cette  Princcffe  ,  un  jour,  peut  être  votre  Reine; 

Ne  vous  expofez  pas  à  mériter  fà  haine. 

^  *  Dona  BEATRIX. 


wk 
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Doua  B  E  A  T  R  I  X. 
Je  crains  peu. ..  Mais  on  vient.  Sans  doute,  c'cfl  le  Roi. 

L'INFANTEi  pan. 
Dans  quel  trouble  je  fuis  ! 

Dona  B  E  A  T  R  I  X  ^  l'infmte. 

Tenez-vous  près  de  moi. 


\r 


SCENE    VL 

LE  ROI,   L'INFANTE,   D.  PHILIPPE, 
Dona  BE'ATRIX. 

LE    R  O  I  ^  /).  Philippe. 

V>  ESSE z  d'être  furpris  d'une  telle  vifite. 

Je  fais,  quand  il  le  faut,  honorer  le  mérite:         " 

Il  efl  toujours  prcTent  à  mon  attention  , 

Et  le  vôtre  exigeoit  cette  diflinélion. 

D.     F  H  I  L  I  P  P  E. 
Sire  ,  tant  de  bonté  ne  fert  qu'à  me  confondre;      '    ' 
Et  mon  fdence  feul. . . . 

Dona  B  E  A  T  R I  X  bas  à  D.  Philippe, 
Je  m'en  vais  lui  répondre  ; 
Caries  termes,  Seigneur,  ne  me  manquent  jamais. 
(au  Roi.) 
Sire  ,  fi  Dom  Pliilippe. . . 

D.  PHILIPPE  bas  à  Dona  Béatrix. 
Hé  quoi  î  Vous  ofez  ! .  .  . 
Dona  VtEKTKlXhas  àD.  Philippe. 

,     :  ;       Paix. 
'Laiffez-moi  parler. 
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L' Ambitieuse , 

D.   P  H  I  L  I  P  P  E  hpart. 

Ciel! 
Dona  B  E  A  T  R  I  X  ^«  Roi. 

Si  c'eft  par  fon  filencc  , 
Sire  ,  qu'il  vous  répond  ,  c'ert  que  fon  éloquence  , 
Trop  foible  6c  trop  modefte  en  cette  occafion  , 
Quand  il  faudroit  briller  ,  manque  d'expreffion. 
J'oicrai  donc  pour  lui.  .  .  . 

Pendant  la  harangue  de  Dona  Béatàx,  D.  Philippe  fait  ce  qu'il 
peut  par /ignés  ,  &  en  la  tirant,  pour  la  faire  taire;  &  plus 
il  parent  impatient,  plus  elle  élève  fa  voix. 

D.  P  H  I  LI  P  P  E  à  part. 

Je  fouftre  le  martyre. 
Le    R  O  I. 
Moi-mcme  ,  je  me  dis  ce  que  vous  voulez  dire  , 
Madame  ;  &  je  fuis  fur  de  tous  fes  fcntimens  : 
Ainfi  difpenfez-vous  de  tant  de  complimens. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X.  ^ 
Malgré  moi  je  me  tais,  puifque  l'on  me  l'ordonne  ; 

Mais  j'ai  peine. . . . 

Le  R  O  I  apercevant  l'Infante. 

Quelle  eft  cette  jeune  perlonneî 
Dona   B  E  A  T  R  I  X  vivement. 
Sire,  permettez- moi  de  vous  la  prélenter. 
Elle  m'en  a  priée,  &  j'ofe  me  flatter 
Que  vous  l'honorerez  d'un  accueil  favorable. 

Le  R  O  I. 
Je  la  trouve  charmante. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X  d'un  air  indifférent. 
Elle  cft  affez  aimable. 
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Le  R  O  I  i  l'Infâme. 
De  grâce  ,  votre  nom  \ 

L'I  N  F  A  N  T  E. 

Sire ,  l'ambafTadeur 
D'Arragon  efl  mon  père. 

Le   R  O  I. 

A  cet  air  Je  grandeur , 
On  reconnoît  en  vous  une  illiiflre  naifTance. 

Doua  B  E  A  T  R  I  X. 
Pour  moi ,  je  n'y  vois  rien  . . . 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E  /w^  ^  Dom  Bcatrix. 

Eh  !  gardez  le  (ilcnce. 
Dona  B  E  A  T  R  I  X  i^rfj  ^  /).  Philippe. 
Cela  m'eft  impoffible. 

Le   R   O    I   ^  l'Infante.     ,   ,       ..   .!  ; 
Eh  quoi.'  jufqu'cà  ce  jour 
Avez-vous  dédaigné  de  paroître  à  ma  Cour! 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Tant  de  rares  beautés  y  charment  votre  vije,        '•    -i  , 
Que  j'avois  rélblu  d'y  relier  inconnue;  - 

Mais  le  defir  de  voir  un  Prince  fi  parfait,         j 
Malgré  moi  m'a  forcée  à  rompre  ce  projet. 

Le  R  O  I. 
Vous  auriez  dij  vous  rendre  un  peu  plus  de  ]\\^\cç. 

Doua   B  E  A  T  R  I  X  ^  l'Infante. 
Sortons. 

Le   R  O   I  a  r  Infante. 
Non,  demeurez. 

Doua    B  E  A  T  R  I  X  ^  Z).  Philippe. 

Je  vais  chercJier  Clarice, 
Et  reviens  avec  elle. 

C  c  ij 
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D.     PHILIPPE^  part. 

Elle  fort,  Dieu  merci. 
Refpirons;  &  voyons  la  fin  de  tout  ceci. 

SCENE      VIL 

Le  R  O  J,    L'  I  N  F  A  N  T  E  D'A  R  R  A  G  O  N, 
Dom  PHILIPPE. 

Le  R  O  I. 

iVlADAME,  permettez  que  je  vous  interroge. 
•  De  votre  jeune  Infante  on  nous  a  fait  l'éloge, 
On  vante  fon  efprit,  fes  grâces,  fà  beauté. 
Mafs  ce  portrait  charmant,  ne  l'a-t-on  point  flatté î 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Je  fuis  trop  naturelle 
Pour  vous  rien  déguifcr.  Elle  pafîe  pour  l)elle  ; 
Du  moins  les  courtifàns  nous  l'afîurent  ainfj, 
El  c'cil  leur  fcntiment  que  je  rapporte  ici. 
Pour  moi  je  n'en  dis  rien,  de  crainte  d'en  trop  dire. 

Le  R  O  I. 
Non  ;  la  vérité  fimple  cft  ce  que  je  dcfire. 
Déclarez  librement  ce  que  vous  en  penfez. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Je  crois  fur  fon  fujct  en  avoir  dit  affcz  : 
J'ajouterai  pourtant  par  pure  obéifTance, 
Qu'elle  paroît  en  tout  digne  de  fa  naiflance  ; 
Mais  .que  fi  par  la  Paix  on  l'unit  avec  vous. 
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Elle  veut  poiïcder  le  cœur  de  fon  cpoux. 

Et  que  le  feul  bonheur  de  s'en  voir  fouveraine, 

Peut  lui  faire  goûter  le  bonheur  d'être  Reine. 

Le  R  O  I. 
Elle  veut  dominer,  c'e(l-là  fa  paiïion. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Non;  mais  fe  faire  aimer,  c'eft  fon  ambition. 
Elle  veut  tout  un  cœur,  &  le  moindre  partage 
Feroit  de  fon  haut  rang  un  affreux  efclavagc. 
Du  relie,  à  dominer  elle  n'a  nul  penchant. 
Elle  ne  connoît  point  de  plaifir  fi  touchant, 
Q}.\e  les  tendres  douceurs  d'une  amour  mutuelle  : 
Tous  les  autres  plaifirs  ne  le  font  point  pour  elle. 
Voilà  fes  fcntimens,  &  dans  cet  entretien,  ■    .  . 

En  vous  ouvrant  mon  cœur,  je  vous  ouvre  le  lien. 

Le  R  O   I.  • 

Je  vois  qu'en  fa  faveur  votre  zèle  efl  extrême. 
La  connoiffez-vous  bien  î 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Aulfi-bicn  que  moi-même. 
Le  R  O  I. 
C'eft  tout  dire  en  deux  mots.  Mais,  madame,  entre  nous, 
A-t-elle  autant  d'cfprit  &  de  charmes  que  vous  ! 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Par  cette  qucflioh  vous  me  rendez  confufe. 

Sur  fon  propre  fujet  bien  fouvent  on  s'abufe  .  .  . 

^lais  je  crois  ... 

Le   R  O  I. 

Pourfuivez. 

C  c  iij 
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L'  I  N  F  A  N  T  E. 

(  Vous  verrez  fi  j'ai  tort  ) 
Que  ÎGS  traits  6c  les  miens  ont  beaucoup  de  rapport. 

Le  R  O  I. 
Vous  la  louez  beaucoup.  Mais  j'aperçois  Clarice. 


SCENE     V  I  I  L 

Le  ROT,     L' INFANTE  D'A  R  R  A  G  O  N. 

D.  PHILIPPE.     Dona  BE'ATRIX, 

Dona  CLARICE. 

D.   PHILIPPE^  Dona  Béatrix. 

V>  'est  vous  encor  î 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Moi-même.  On  va  rendre  juftice 
A  ma  nièce. 

D.  PHILIPPE^  Dona  Béatrix  &  Dona  Clarice, 
Rentrez. 

L'INFANTE  apercevant  Clarice. 
O  Ciel!  qu'elle  a  d'appas! 
Dona  BEATRIX  s' échappant  des  mains  de  D.  fliilippe. 
Sire,  vous  voulez  bien  ... 

D.    P   H   I  L  I  P   P  E  voulant  la  retenir. 

Vous  ne  rentrerez  pas  I 
Dona  BEATRIX. 
(a  Clarice.) 
Non,  vraiment.  Avancez. 

Dona  CLARICE. 

Je  n'oferois ,  ma  tante. 
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Le  R  o  I. 

Cà  part.)  (à  l'Infante.) 

Quelle  aimable  pudeur  !  Croyez-vous  que  l'Infante 
Pujfle  effacer  l'objet  que  l'on  offre  à  mes  yeux. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Je  ne  fais;  mais  enfin,  pour  en  décider  mieux. 
Sire,  confjdérez  fon  augufîc  naiffance. 
Et  laquelle  des  deux  vous  offre  une  alliance 
Vraiment  digne  d'un  Roi,  dont  la  gloire,  l'honneur , 
L'intérêt  de  l'Etat  doivent  régler  le  cœur. 
De  fi  nobles  motifs  follicitant  pour  elle, 
Celle  qui  vous  convient  doit  être  la  plus  belle. 
Le  temps  peut  effacer  les  plus  brillans  attraits; 
Mais  la  fplendeur  du  fang  ne  s'effice  jamais. 
Je  crois  vous  avoir  dit  tout  ce  que  je  puis  dire^ 
Souffrez  que  je  me  taife,  &  que  je  me  retire. 

Le   R  O   I  rf  l'Infante. 
Puifqu'à  reficr  ici  je  vous  invite  en  vain , 
Dom  Philippe,  du  moins,  vous  donnera  la  main. 
(h  D.  Philippe.)    (quand l'Infante  ejl  éloignée.) 
Conduifez-la.    Son  air ,  fes  difcours ,  tout  me  frappe. 
Renouez  l'entretien  ;  que  rien  ne  vous  échappe. 
Son  dépit  efl  trop  vif,  il  a  trop  éclaté 
Pour  ne  pas  exciter  ma  curiofité. 

D.  P  H  I  L  I  F  P  E. 
J'obéis  ;  mais  je  crains  que  mon  zèle  inutile  ... 

Le  R  O  I  d'un  ton  d'antorïté. 
Ne  perdez  point  de  temps. 
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SCENE    IX, 

Le  ROI,   Dona  BE'ATRIX,  Dona  CLARICE. 

Doua  B  E  A  T  R  I  X  rt«  Rou 

O  ANS  être  trop  fuLtile, 
Sire,  j'ai  deviné  tout  ce  myftère-ci, 
Qui,  par  moi,  fur  le  champ,  vous  peut  être  éclairci. 
L'Infante  d'Arragon  veut  être  votre  époufe. 
Je  conçois  qu'elle  eft  née  inquiète  &  jaloufe. 
Et  que  pour  pénétrer  le  fond  de  votre  cœur. 
Elle  envoie  en  ces  lieux,  avec  l'Ambafladeur, 
Une  jeune  pcrfonne,  aimable,  infnuante. 
Qui,  de  cette  Princciïe  adroite  confidente. 
Veut  vous  perfuader  que  prefque  trait  pour  trait, 
De  fi  maîtrcffc  en  elle  on  peut  voir  le  portrait. 
Le  piège  eft  bien  tendu.  'D^^.  cet  artifice 
Sembloit  lui  réuftlr,  quand  elle  a  vu  Clarice 
Dont  les  hrillans  attraits  ont  ébloui  fes  yeux. 
Et  fut  naître  en  fon  cœur  un  dépit  furieux. 
Sa  fuite  vous  le  prouve,  &  voilà  le  myfièrc. 

Le  ROI. 

Cela  peut  être  vrai  ;  mais  laiffons  cette  affaire 

Aux  foins  de  votre  époux ,  fi  pénétration 

Bien-tôt  .  ». 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

On  eft  inftruit  de  votre  paffion, 

^t  l'on  veut  que  l'amour  cède  à  la  politique. 

Le  ROI. 
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Le  R  O  I. 

A  vaincre  mon  penchant ,  c'efl  en  vain  qu'on  s'applique. 

Je  viens  vous  l'avouer;  Clarice  m'a  charmé; 

Alais  je  ceiïe  d'aimer,  iv  je  ne  fuis  aimé. 

On  m'offi'e  avec  la  Paix  une  illuflre  PrinccfTe  ; 

Je  devrois  l'accepter,  &  vaincre  ma  tendrcfTe  ; 

Ma  raifon  me  le  dit  :  mais  que  ne  peut  l'amour 

Quand  il  efl  animé  par  un  tendre  retour  î 

S'il  vous  parle  pour  moi,  permettez  qu'il  s'explique; 

Et  je  n'écoute  plus  raifon  ni  politique. 

L'intérêt  de  l'Etat  va  devenir  le  ficn  ; 

Et  fiir  de  votre  cœur,  j'écouterai  le  mien. 

(  Dona  CLnke  haiffe  les  yeux  ^  &  piipire.) 
Doua   B  E  A  T  R  I  X  i  Dona  Clarice. 
Répondez  donc  au  Roi. 

Dona   CLARICE^  part. 

Quel  horrible  fupplice  ! 
Dans  quel  trouble  je  fuis  ! 

Le  R  O  I. 

Raiïlirez-vous ,  Clarice  ; 
Ouvrez-moi  votre  cœur*,  c'efl  tout  ce  que  je  veux. 
Dût-il  fe  refufer  à  mes  plus  tendres  vœux, 
Qu'il  fc  déclare  enfin.  Puis-je  cl])ércr .' . . . 
Dona  CLARICE. 

Ah!  Sire, 
Quand  je  vous  aimerois ,  devrois-je  vous  le  dire! 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Oui ,  je  vous  le  permets. 

Le  R  O  I. 

Cette  aimable  pudeur. 

Ce  charmant  embarras  redouble  mon  ardeur. 

Tome  III.  Dd 
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Plus  vous  lui  réfiftez,  &  plus  elle  ell  preiïànte. 

Parlez 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Qu'exigez-vous  d'une  jeune  innocente 

Qui  ne  fe  connoît  pasî  Vous  m'aimez,  dites-vous' 

C'eft  un  honneur  pour  moi  bien  flatteur  &  bien  doux; 

J'en  fuis rcconnoilTante  autant  qu'on  le  peut  être; 

Mais  enfin. . . . 

Le  R  O  1. 
Achevez. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Je  n'ofe  aimer  mon  maître; 
Je  le  refpeéle  trop;  &  ma  timidité 
Craint  de  lever  les  yeux  fur  votre  ma/eflc. 

Le  R  O  I. 
Ayez  moins  de  rcrpc6l ,  &  foyez  plus  fenfible. 

Dona  c  L  A  R  I  c  E. 
Hélas!  Je  le  voudrois  :  j'y  fais  tout  mon  polTible. 

Le  R  O  L 
Oubliez  votre  roi  ;  fongez  à  votre  amant. 
Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Je  n'y  fonge  que  trop. 

Le  R  O  L 

Ah ,  quel  aveu  charmant  î 
Répétez-le  cent  fois. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Que  ne  fuis-je  Princefle  ! 
Il  m'aimeroit. 

Le  R  O  L 

Eh  quoi  î  l'excès  de  ma  tendreffe 
Peut-il  mieux  éclater!  Je  vous  offre  ma  foi. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  vous  abaiffez  trop,  en  yous  donnant  à  moi. 
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Le  R  O  r. 
Je  veux  faire  à  l'amour  ce  tendre  fàcrifice. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Sire ,  j'en  fuis  indigrj  ;  &  je  me  rends  juftice. 

Le  R  O  I. 
Quand  l'Univers  entier  reconnoîtroit  mes  loix. 
Je  ne  rougirois  pas  de  faire  un  fi  beau  choix. 
D'un  rcfped  importun  foyez  moins  obfcdée; 
Concevez  de  vous-même  une  plus  haute  xàtç.  ; 
Livrez-vous  fans  réferve  aux  tendres  fcntimens  ; 
Et  fongez  que  l'amour  égale  les  amans. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Un  cœur  ambitieux  ne  pcnfe  pas  de  même  : 
C'efl  fon  intérêt  feul  qu'il  recherche  &  qu'il  aime. 

Le  R  O  r. 
Ma  feule  ambition  eft  d'être  aimé  de  vous. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Que  ce  langage  eft  tendre  !  Et  qu'il  me  fcroit  doux  , 

Si  félon  mes  defirs  il  partoit! ...  Je  m'égare 

Malgré  moi ,  ma  foiblc/fc  à  vos  yeux  fe  déclare. 

Le    R  O  I  avec  iranfport. 
Votre  foibleffe  !  O  ciel  !  Hé  quoi  !  Selon  mes  vœux      - 
Votre  cœur  s'attendrit ,  &  je  vais  être  heureux  ! 


S  C  E  N  E    X. 

Le  ROI,    D.  FERNAND,     Dona  CLARICE, 
Dona  BE'ATRIX. 

ALe  R   O  I  ^  Z).  Fernand,  qui  pâron  au  fond  du  théâtre. 
PPROCHEZ,  DomFcrnand.  Tout  parle  pour  Clarice: 
Elle  m'aime,  &  bien-tôt  je  lui  rendrai  juftice. 

•D  d  i/ 
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Eipérez  tout  Je  moi,  pour  m'avoir  excité 
A  tout  fàcrifier  à  fa  rare  beauté. 
Pour  régner  avec  moi ,  le  Ciel  me  la  Jcfignc. 
Son  unique  défaut  cfl  de  s'en  croire  indigne  : 
Je  vous  charge  du  foin  de  la  defabufcr. 

(à  Dûiia  Clarice.) 
Je  vous  laifl^e  un  infhnt,  &  vais  tout  difpofer 
Pour  hâter  le  projet  que  mon  amour  m'infpire, 
Et  rompre  tout  obllacle  au  bonheur  où  j'afpire. 


SCENE    XL 

D.  F  E  R  N  A  N  D,    Dona  CLARICE. 
Dona  B  E'  A  T  R  I  X. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
J  E  vais  fuivrc  le  Roi ,  pour  le  mieux  confirmer 
Dans  le  flatteur  efpoir  qui  vient  de  le  charmer. 
Seigneur,  fuivez  votre  ordre,  &  par  votre  fageffe. 
Au  trône  qui  l'attend,  fîu'tcs  monter  ma  nièce. 


SCENE    X  I  I. 

D.   F  E  R  N  A  N  D,     Dona   CLARICE. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
V  ous  aimez  donc  le  Roi!  vous  l'en  avez  flatté. 
Je  vois  que  cet  aveu  ne  vous  a  pas  coûté. 

Dona   CLARICE. 
Moi,  je  l'aime!  ah  !  c'efl  lui  qui  s'obfline  à  le  croire: 
Il  ne  veut  pas  m'entendrc. 
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D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Avouez  que  la  gloire 
De  charmer  un  grand  Roi,  flatte  bien  votre  cœur, 
Et  qu'un  amant  tient  peu  contre  un  pareil  lionneurî 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 
Je  rerpe<5le  le  Roi;  mais  dire  que  je  l'aime. 
Il  n'efl  rien  de  plus  faux.  S'il  s'eft  trompé  lui-même 
Eft-ce  ma  faute  à  moi  '.  je  le  détromperai. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Ah  !  vous  me  perdriez. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Oui,  je  vous  convaincrai 
Que  je  ne  fuis  point  vaine  &  point  ambitieufe. 
Et  que,  fans  être  à  vous,  je  ne  puis  être  heureufe. 
Vous  verrez  fi  le  trône  a  de  quoi  me  tenter. 
D.  FERNANDE  p^rt. 
O  Ciel  !  qu'ai-je  entendu  l  j'ai  peine  à  réfifter 
Au  charme  décevant  d'un  û  doux  facrifice,  ' 

Et  mon  ambition  met  mon  cœur  au  fupplice. 
Clarice,  au  nom  du  Ciel,  modérez  ce  tranfport, 
Et  pour  nous  rendre  heureux ,  faites-vous  un  effort, 

Dona  CLARICE. 
Que  je  fuis  maiheureufe  ! 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

y  penfez-vous,  Clarice  î 
De  la  félicité  vous  faites  un  fupplice  ! 
Pour  voir  &  pour  fcntir  quel  ell  votre  bonheur, 
Confultez  votre  efprit,  &  non  pas  votre  cœur. 
Quel  bonheur  eft  égal  à  celui  d'une  Reine  ! 
Efl-il  rien  de  fi  heau  que  d'être  Souveraine  l 

D  d  ii/ 
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Quel  brillant  !  quel  éclat  !  quels  honneurs  !  quels  refpeds  I 
Les  plus  Grands  de  l'Etat  font  vos  humbles  fujets. 
Un  feul  de  vos  regards  eft  tout  ce  qu'on  defire. 

Dai'f^nez-vous  dire  un  mot .'  aufll-tôt  on  admire. 

o 

Tout  s'emprcfTe  pour  vous,  &  prévient  vos  defirs. 
Sans  cefTe  vous  volez  de  plaifirs  en  plaifirs. 
Ils  renaiiïent  en  foule  avec  de  nouveaux  charmes; 
On  écarte  de  vous  les  foucis,  les  alarmes. 
L'embarras  de  penfcr,  pour  n'offrir  à  vos  yeux 
Que  des  objets  rians ,  amufms ,  gracieux. 
Loin  d'eifuyer  jamais  un  difcours  trop  fincère. 
Jamais  on  ne  vous  dit  que  ce  qui  peut  vous  plaire; 
Pour  confulter  vos  goiits  ou  vos  averllons , 
Chacun  vous  affervit  toutes  fes  paffions: 
Du  fouple  courtifan  l'ame  vous  efl  foumife. 
Méprifez-vous  quelqu'un!  d'abord  il  le  méprifc. 
En  aimez-vous  un  autre  î  il  l'adore  auffi-tôt. 
Tout  cfl  à  votre  gré,  pcrfeéïion ,  défaut. 
Vice  ou  vertu.  Les  mœurs,  les  façons,  le  langage, 
Tout  fe  règle  fur  vous,  &  tout  vous  rend  hommage: 
Et  fi  quelque  bonheur  approche  du  Divin, 
C'efl;  le  charme  éclatant  du  pouvoir  fouverain. 

Doua  C  L  A  R  I  C  E. 
Tout  cela  vous  ravit,  &  j'y  fuis  infenfible» 
Vous  m'étaiez  en  vain  .  .  . 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

O  Ciel!  efl-il  pofllblef 
Pour  jouir  un  feul  jour  de  cet  augufte  rang, 
Je  facrifierois  tout,  je  donnerois  mon  fang. 
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Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Ingrat  !  fi  vous  m'aimiez  .  .  . 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Qui,  moi  i  fi  je  vous  aimeî 
Ail  !  rien  n'efl:  comparable  à  mon  amour  extrême, 
Ai-je  pu  réfiller  à  mes  tranfports  jaloux , 
QuaricI  j'ai  cru  que  mon  maître  étoit  aimé  de  vous  ! 
Non,  jamais  à  mes  yeux  vous  ne  fûtes  fi  belle 
Qu'au  moment  que  j'ai  cru  vous  trouver  infidèle. 
Vous  feule  avez  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur. 
Je  ne  puis  qu'avec  vous  goûter  un  vrai  bonheur. 
Mais  enfin  ma  raifon  veut  être  la  plus  forte. 
Et  fur  tout  mon  amour  votre  intérêt  l'emporte. 

Dona   C  L  A  R  I  C  E.  .. 

C'eft  le  vôtre  pluftôt,  c'eft  votre  ambition. 
Votre  cœur  ne  connoît  que  cette  paffion. 
Vous  m'en  donnez,  ingrat,  une  preuve  éclatante. 
Que  je  me  veux  de  mal  !  que  ne  fuis-je  inconftante  ! 
Que  j'aurois  de  plaifir  à  me  venger  de  vous  ! 

D.    F  E  R  N  A  N  D,  ' 

Eh  !  pourquoi  m'accabler  d'un  injufte  courroux  l 
Vous  connoîtrez  bien-tôt  le  prix  d'une  Couronne, 
En  renonçant  à  vous,  c'efl  moi  qui  vous  la  donne. 
Vous  ne  l'oublierez  point,  j'ofe  encor  m'en  flatter. 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 
Je  ne  m'en  fouviendrai  que  pour  vous  détefter. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
D'un  funefle  penchant  triomphons  l'un  &  l'autre ^ 
Dérobons  à  l'Amour  <&.  mon  cœur  &.  le  vôtre. 
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On  fe  lafle  à  la  fin  de  goûter  Tes  douceurs; 

Mais  plus  de  la  Fortune  on  reçoit  de  faveurs. 

Et  plus  de  leur  éclat  une  ame  eft  enchantée. 

De  mon  ambition  ceiïez  d'être  irritée; 

Je  n'en  ai  que  pour  vous. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E  ^'iin  ton  de  colère. 

Hé  bien ,  je  vous  croirai. 

Vous  pouvez  dire  au  Roi  que  je  l'cpouferai , 

Que  je  l'aime. . . .  Attendez  ,  ne  dites  rien  encore  ; 

Peut-être  je  me  trompe.  Il  jure  qu'il  m'adore; 

Il  eft  jeune,  charmant;  il  eft  Roi  :  mais  mon  cœur 

N'importe,  en  l'époulanî  je  fais  votre  bonheur. 

Du  moins  vous  le  croyez  ;  cela  doit  me  fulhre. 

Allez  donc  l'afîurer.  ..  Jufle  Ciel!  Quel  martyre î 

Ma  bouche  veut  parler ,  &  mon  cœur  la  retient. 

Vainement  contre  vous  le  dépit  me  prévient. 

Dès  que  je  vous  regarde . . .  Ah  !  c'eft  trop  de  foibleflc. 

Vous  ne  méritez  pas  cet  excès  de  tendrcfTe  ; 

Et  puifque  votre  cœur  m'a  pu  manquer  de  foi , 

Je  lui  laiffe  le  droit  de  difpofer  de  moi. 

(Ellejort.) 
D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Non  ,  je  n'accepte  point  un  pouvoir  fi  funefle; 

Le  dépit  me  le  donne  ,  <Sc  le  cœur  le  détcfle. 

Vous  me  fuyez  en  vain.  O  ciel  !  fais  qu'en  ce  jour 

jL'intërêt ,  la  raifon  ,  triomphent  de  l'amour. 

Fin  du  troifiane  Aâe. 

ACTE  IV. 


I 
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ACTE    ï  V. 


SCENE    PREMIERE. 

L'INFANTE    D'ARRAGON,    D.  LOUIS. 

D.  L  O  U  I  S. 


D 


OM  Philippe  ,  madame,  eft  chez  la  fœur  du  Roi. 
Calmez-vous.  Attendons-le  ;  &  différez , . . 
L'I  N  F  A  N  T  E. 

Qui ,  moi  ! 
Je  pourrois  retenir  mon  dépit,  ma  colère  î 
Moi,  reflcr  en  Cafîille!  Ah!  Si  le  Roi  mon  frère 
Lui-même  étoit   témoin  des  affronts  qu'on  m'y  fiit..; 

D.  L  O  U  I  S. 
De  fon  jufle  courroux  il  fufpendroit  l'effet.      ,  V 
Dans  cet  infiant  critique  imitez  fà  prudence. 
Vous  fauvez  fon  E'tat.  ;    .  , 

L'I  N  F  A  N  T  E.  \  ' 

Ah  !  mon  obéiffance 
N'a  déjà  que  trop  foit.  Que  peut-elle  de  plus! 
Pour  appuyer  vos  foins,  les  miens  font  fiiperfîus. 
Ma  gloire  fouffre  trop  à  la  cour  de  Caftille. 
Je  veux  partir,  ,  • 

D.  L  O  U  I  S. 

Songez  que  paffint  pour  ma  fîlle. 
Tome  111.  E  e 
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Vous  n'expoferez  point  l'honneur  de  votre  fang. 

L'I  N  F  A  N  T  E. 
Mais  ma  rivale ,  enfin . .  . 

D.    L  O  U  I  S. 

Elle  n'cft  point  d'un  rang 
Qui  vous  doive  alarmer  ;  6c  les  foins  du  Miniflre 
Triompheront  enfin  de  l'obfhicle  finiftre 
Qu'une  indigne  rivale  oppofe  à  nos  efforts. 
Un  Roi  ne  ie  rend  pas  à  l'es  premiers  tranfportsî 
La  gloire  a  fur  fon  cœur  un  empire  fuprême , 
£t  làura. . . 


SCENE    IL 

L'INFANTE,   D.  PHILIPPE.   D.  LOUIS. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

I  >l  Ous  voici  dans  un  péril  extrême  ; 
Et  pour  Clarice  enfin  le  Roi  s'efl  déclaré; 
Princcffc ,  toutefois  rit  ri  n'cfl  defcfpéré. 
La  raifon  ,  mon  crédit ,  la  gloire  de  mon  maître. 
Vont  combattre  pour  \ons  ,  triompheront  peut-être. 
J'aurai  d'autres  fecours  dont  je  ne  parle  pas; 
Mais  je  comj)tc  encor  plus  flir  \os  divins  appas. 
Ils  ont  frappé  le  Roi  qui  lui-même  l'avoue. 
Depuis  qu'il  vous  a  \Lie,  à  toute  heure  il  vous  loue. 
Dès  qu'il  vous  connoîtra  ,  je  ne  faurois  douter 
Qu'il  n'éclîappe  du  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 

( à  D.  Louis.) 
Mais  avant  qu'à  fes  yeux  l'Infante  fe  déclare. 
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C'eft  un  événement  qu'il  faut  que  je  prépare  ; 
Seigneur ,  confentez-vous  au  projet  du  traité , 
Sur  le  pied  que  tantôt  nous  l'avons  arrêté.' 
De  ce  que  j'entreprends  c'efl  le  préliminaire. 
Armé  de  ce  traité  je  puis  vaincre  mon  frère. 
Sans  les  conditions  que  j'exige  de  vous , 
La  guerre  eft  infaillible;  il  l'emporte  fur  nous. 

D.    LOUIS. 
Je  puis  les  accorder ,  (i  la  double  alliance 
Entre  les  deux  Etats  remet  la  confiance. 
Aifuré  de  ce  point  je  figne  aveuglément.  „ 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E.  ■  'i  *-. 

Je  fuis  content.  Le  Roi  viendra  dans  un  moment. 
Il  n'eft  pas  cncor  temps  que  vous  parliez,  PrinceiTe; 
Je  vous  avertirai  dans  l'inftant.  .   ,, 

L'I  N  F  A  N  T  E. 

Je  vous  laiffc,       .,.,  >■    p 
Et  vais  chez  Dom  Louis  attendre  vos  avis , 
Qui  feront,  de  ma  part,  exaftement  fuivis. 


Q 


SCENE     III. 

D.   P  H  I  L  I  P  P  E  /^«/. 

uoi  qu'il  puiffe  arriver ,  fuivons  notre  entreprife. 

Je  cours  mille  dangers,  mais  mon  cœur  les  méprife. 

On  veut  perdre  mon  maître ,  ôl  je  dois  le  fauver. 

A  la  ville  ,  à  la  cour,  tout  va  fe  foulever. 

On  murmure  déjà.  Mon  époufe  imprudente 

Ee  ij 
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Fait  éclater  par-tout  une  joie  infoiente. 
Je  vois  avec  douleur  Ton  orgueil  indifcret, 
Quoiqu'il  paroifTe  agir  pour  hâter  mon  projet. 
Plus  elle  éclatera,  plus  d'obftacles  vont  naître. 
Mais  au  fond  je  rougis ....  Ah  !  je  la  vois  paroître. 


SCENE     IV. 

D.    PHILIPPE,  Dona  B  E'  A  T  R  I  X. 
Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

ÔE-  vous  trouve  à  propos,  je  vous  chercliois. 

D.    PHILIPPE. 

Qui ,  moi  ' 
Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

Oui.  Faites  compliment  à  la  tante  du  Roi. 

D.   PHILIPPE  ////■  fn'ijant  une  profonde  révérence. 
Ah  !  madame . . . 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Bon  Dieu!  Vous  voilà  bien  tranquille! 

D.    PHILIPPE. 

Pourquoi  non  ! 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Songez-vous  que  la  cour  &.  la  ville 

Viendront  bien-tôt  ici  vous  faire  compliment  î 

D.     PHILIPPE^/?  Joùrïant, 

yous  avez  donc  parlé  î 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Non  j)as  ouvertement. 

Mais  à  pluficurs  amis  j'ai  fait  ia  confidence 
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Du  fujet  de  ma  joie  ;  &  j'ai  grande  efpérance 
De  voir  bien-tôt  i 'envie  en  mourir  de  dépit. 
N'ai-je  pas  bien  faitl 

D.    PHILIPPE. 

Oui.  Le  jugement,  l'efprit, 
Brillent  également  dans  tout  ce  que  vous  faites; 
Et  je  fuis  pénétré  de  la  joie  où  vous  êtes. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  plailàntez,  je  penfe! 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  point  du  tout. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Mais  plaifantez,  ou  non,  je  fuis  venue  à  bout 
De  me  voir  dans  l'E'tat  la  troifième  perfonne, 
Le  Roi ,  la  Reine  &  moi.   Si  près  de  la  Couronne 
Je  vais  avoir  un  titre  à  qui  tout  doit  refpeét, 
Et  vous  tout  le  premier. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Je  fuis  trop  circonfpc6l 
Pour  difputer  vos  droits. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

La  Reine  étant  ma  nièce. 

Vous  jugez  aifément  que  me  voilà  Princeffe. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

C'eft  ce  que  je  penlbis ,  &  vous  n'avez  pas  tort. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Pour  la  première  fois  nous  voilà  donc  d'accord. 

-      D.  P  H  1  L  I  P  P  E  rf  f.u-t. 

Sa  folle  vanité  lui  tourne  la  cervelle, 

E  e  ii| 
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Et  me  fert  malgré  moi.  L'occafion  efl;  belle. 

Il  faut  en  profiter. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Pourquoi  tant  de  froideur  \ 
Eftes-vous  infenfible  à  ce  nouvel  honneur.' 

D.    PHILIPPE. 
Moi  I  j'en  fuis  tranfporté. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

Plus  de  pliilofophie. 
J'en  fuis  lafle  à  mourir,  je  vous  le  flgnifie. 
Allons,  l'air  de  grandeur,  jouiffons  de  nos  droits. 
Que  je  vais  triompher  ! 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Ah!  vraiment,  je  vous  crois. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Ah!  que!  plaifir  pour  moi,  lorfque  je  pourrai  dire, 

Le  Roi  mon  ne\  eu  ! 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
Oui. 

Doua  B  E  A  T  R  ï  X. 

Mon  neveu  !  quel  empire 
Je  vais  prendre  à  la  Cour!  fi-tôt  qu'on  me  verra, 
D'un  air  refpedueux  chacun  fe  rangera. 
C'efl  la  tante  du  Roi,  dira-t-on.  Place,  place, 
McfTicurs,  diront  mes  gens,  avec  un  air  d'audace. 
Et  moi,  j'avancerai  d'un  pas  majcftueux. 
Noble,  fier,  tempéré  d'un  foCiris  gracieux. 
Et  tous  les  courtifàns  placés  à  mon  pafïage, 
EmprefTés  à  me  voir,  me  rendront  leur  hommage, 
Auquel  je  répondrai  d'une  inclination 
Dédaigncufe,  dillraite  &.  de  protcdion. 
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Vous  verrez,  vous  verrez  avec  quelle  nobleïïe 
Je  foûtiendrai  le  titre  &  le  rang  de  PrincefTe. 

D.  P  H  I  L  1  P  P  E. 
Oui,  vous  ferez  merveille,  &  fans  plus  différer. 
Je  vous  confcille,  moi,  de  vous  en  emparer, 
Au/fi-bien  à  préfent  l'afiaire  eft  déclarée. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Pas  encor  tout-à-fait.  ' 

D.   P  H  I  L  I  P  P  E. 

Mais  elle  efl  affurée. 
Et  vous  n'en  doutez  pas. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Oh  I  non  ,  affurément. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 
Que  n'éclatez-vous  donc  dès  ce  même  moment! 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Parlez-vous  tout  de  bon  î 

D.    PHILIPPE. 

Tout  de  bon ,  Je  vous  jure. 
Vous  ne  fàuriez  mieux  faire  ;  &  je  vous  en  conjure. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  me  foulagez  bien  ,  car  je  n'en  pouvois  plus. 
Mais  on  m'a  commandé  le  fccret  là-deffus, 
Et  je  l'a;  mal  gardé.  Dom  Fernand  votre  fière 
M'en  a  fïiit  le  reproche.  Il  eft  fort  en  colère. 
Non,  non,  je  me  tairai. 

D.   P  H  I  L  I  P  P  E  ^  ;7^/-/. 
Bon.  La  difcrétion 
Lui  viendra  par  efprit  de  contradidion. 
(haut.) 

Et  moi ,  je  vous  foûtiens  que  notre  politique 
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Efl  de  rendre  au  plus  tôt  cette  affaire  publique. 

Par-là  nous  l'afïïnons. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

Rien  de  mieux  raifonné. 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'cfprit  fi  bien  tourné , 
Que  je  me  fens^our  vous  un  retour  de  tendreflc. 
Je  vais  faire  beau  bruit. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Envoyez- moi  ma  nièce  : 
Elie  efl  fimple  ,  innocente  ;  il  faut  la  prévenir. 
Tête^à-têtc  un  moment  je  veux  l'entretenir. 

Dona    B  E  A  T  R   I  X  iî'un  /ilr  nwjejlueux. 
Oui ,  Seigneur  ;  près  de  vous  je  Ja  ferai  conduire. 
A  tenir  bien  fon  rang  prenez  foin  de  l'inflruire. 
Infpirez-lui  fur-tout  une  noble  fierté. 

D.    PHILIPPE  d'un  aîr  très-refpeaueux, 
Princeffe ,  tout  fera  fàgement  concerté. 

(  Elle  fort  071  lui  faijant  une  révérence  ficre  &  déda'jpieuje.) 


S  C  E  N  E    V. 

D.    PHILIPPE  feul. 

KJ  ui ,  l'écht  qu'elle  a  fait ,  celui  qu'elle  va  faire  , 
Mieux  que  tous  mes  efforts  déconcerte  mon  frère  ; 
Et  tous  les  bons  fujets  alarmés  comme  moi , 
Vont  venir  m'appuyer  pour  détromper  le  Roi. 
Mais  Clarice  paroît.  Voyons  fi  fa  folie 
^ft  au  mcroe  degré. 

SCENE  VI 
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SCENE     VI. 

D.    PHILIPPE,    Dona    C  L  A  R  I  C  E. 
D.    PHILIPPE  ^p^rt. 

JLJE  û  mélancolie. 
De  fon  air  confterné  ,  je  ne  fais  qu'augurer. 

f  hmt.  )  '  \. 

Madame  ,  qu'avez-vous .'  venez-vous  de  pleurer! 
Quoi .'  Reine  ,  ou  peu  s'en  faut  ! .  .  . 

Doua  C  L  A  R  I  C  E. 

Y\\  !  celfez ,  je  vous  prie  ; 
D'augmenter  mes  malheurs  par  cette  raillerie. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Vos  malheurs!  mais  le  Roi  vous  a  donné  fon  cœur. 
Vous  allez  être  Reine,  eft-ce  un  fi  grand  malheur î 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 
Oui,  c'en  efl:  un  pour  moi. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

D'où  vous  vient  cette  idéel 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  le  penfez  auHi,  j'en  fuis  perfuadée.  ''        '  I     ' 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E  i  pan. 
Qu'entends-je  !  eft-ce  raifon  !  infenfibilité  \ 
Efl-ce  un  cœur  que  l'orgueil  n'a  point  encor  gatéi 
Il  faut  approfondir  ce  furjjrenant  myftère. 
(haut.) 

Vous  ne  me  dites  rien  !  quoi  \  pouvez-yous  vous  taire 
Tome  m.  F  f 
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A  la  veille  d'un  jour  pour  vous  fi  glorieux! 
Je  ne  vois  point  la  joie  éclater  dans  vos  yeux, 
Je  ne  vois  ni  fierté,  ni  hauteur.   Quel  miracle! 
Aux  volontés  du  Roi  craignez-vous  quelque  obflacleî 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Plut  au  Ciel  î 

D.   PHILIPPE. 

Plût  au  Ciel  !  je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

Pour  voir  dans  votre  cœur  je  fîiis  ce  que  je  puis  ; 

Alais  je  m'y  perds.    Comment!  vous  tenez  ce  langage! 

Infcnfjble  aux  grandeurs  à  la  fleur  de  votre  âge  î 

Raifonnez-vous ,  Clarice,  ou  ne  fentez-vous  rien  î 

Dona  CLARICE. 
Oui,  Seigneur,  je  raifonne,  &  je  raifonne  Lien. 

D.   PHILIPPE. 
Je  commence  à  vous  croire,  &  vous  ai  méconnue. 
Un  prodige  nouveau  vient  s'ofirir  à  ma  vue. 
E'coutez-moi,  Clarice,  <5c  raifonnons  tous  deux. 
Le  trône  ne  peut  donc  fatisfliire  vos  vœux  ! 

Dona  CLARICE. 

Non. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Non!  que  faudroit-il  pour  vous  rendre  contente? 

Dona   CLARICE. 
Un  fcjour  fans  éclat,  une  vie  innocente, 
Avec  un  tendre  époux  ,  qui  ,  content  de  mon  cœur. 
En  me  donnant  le  fien  ,  pût  faire  fbn  Lonhcur. 

D.    PHILIPPE^  part. 
Je  voulois  lui  prêcher  laraifon,  la  làgeflc  ; 
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Mais  je  fuis  le  clifciple  ,  6l  voilà  ma  maîtrefTe. 

(hmt.  ) 
Plus  je  vous  examine  ,  &  plus  je  fuis  charmé  , 
Clarice  ;  à  votre  égard  j'étois  très-alarmé  ; 
Je  croyois  que  l'orgueil  vous  rcnciroit  inJocile  ; 
Mais  fur  votre  fujet  me  voilà  bien  tranquille. 

(à  demi-bas. ) 
Nous  fommes  feuls  ici.  Parlez  de  bonne  foi. 

Dona  CLARICE. 
Oui,  je  vous  dirai  tout.  '^  7 

D.  P  H  I  L  I  F  F  E  ;7/«i  bas. 

N'aimez-vous  pas  le  Roi  I  _    ). 

Dona   CLARICE. 
Hélas  !  non. 

D.  F  H  I  L  I  F  F  E 

Comment,  non  \  mais  c'eft  un  grand  Monarque, 
C'efl  un  Prince  accompli. 

Dona  CLARICE. 

Que  m'importe  !  une  marque 
Que  je  ne  l'aime  pas,  c'efl  que  tous  les  honneurs 
Que  l'on  me  rend  déjà,  me  font  verfer  des  pleurs. 

D.  F  H  I  L  I  F  F  E. 
Pour  un  autre,  du  moins,  vous  n'êtes  pas  fenfible  I 

Dona  CLARICE. 
Ah  !  que  vous  vous  trompez  ! 

D.   F  H  I  L  I  F  F  E. 

O  Ciel  !  eft-il  po/fible  i 
Quel  eft  l'heureux  mortel  que  vous  lui  préférez  î 

Dona  CLARICE. 
Un  perfide,  un  ingrat. 

Ffij 
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D.  P  H  I  L  I  p  P  E. 

Qui  vous  !  vous  foupirez 
Pour  un  ingrat  î  &  c'eft  [ 

Doua  C  L  A  R  I  C  E. 

Votre  frère  lui-méme.^ 
D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
Mon  frère.'  vous  l'aimez  î 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Oui,  Seigneur,  oui  je  l'aime; 
Et  je  fàcrifierois  mille  trônes  pour  lui  ; 
Mais  ce  qui  va  bien  plus  vous  furprendre  aujourd'hui, 
C'efl  qu'il  m'adore  auffi. 

D.   P  H  I  L  I   P  P  E. 

Vous  vous  trompez.   L'Infante 
Efl  l'objet  de  fcs  vœux. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

O  nouvelle  accablante  î 
Mais  il  ne  l'aime  pas:  non,  il  né  peut  l'aimer, 
Ce  n'eft  que  par  fon  rang  qu'elle  a  fti  le  charmerj 
Elle  a  trop  peu  d'appas  pour  le  rendre  infidèle. 
Il  m'a  juré  cent  fois  une  amour  éternelle; 
Alais  il  me  fàcrifie  à  fon  ambition.  , 

D.   P  H  I  L  I  P  P  E. 

Vous  ne  triomphez  pas  de  cette  paiïion  l 

Dona   C  L  A  R  l  C  E. 
En  vain  ,  je  l'ai  tenté  ;  rien  ne  peut  l'en  défendre. 

D.    PHILIPPE^  pmt. 
Rien  n'efl:  defefpéré.  Ce  que  je  A'iens  d'apprendre 
M'elt  un  nouveau  moyen  de  le  déconcerter. 


Tragi-  Comédie.  2  2.  i 

Peut-être  le  moment  viendra  d'en  profiter, 

(  haut.  ) 
Ma  nièce .  ou  je  me  trompe ,  ou  vous  ferez  heureufe. 
Rentrez.  Ne  dites  rien.  Votre  ame  génércufe 
Mérite  que  le  Roi  fafFe  votre  honheur. 
Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Qu'il  garde  fà  Couronne ,  &  me  laiiïe  mon  cœur. 


SCENE      VIL 

D.  F  H  I  L  I  P  P  E /^«/. 

X  ANT  de  perfeiflions  ne  fixent  point  mon  fière  ! 
Tout  entier  occupé  de  fîi  vaine  chimère  , 
Il  en  fait  fon  idole  ;  &  mes  foins  jufqu'ici , 
Mes  raifons  ,  mes  confeiis  ,  n'ont  pCi. , .  Mais  le  voici. 
Inflruit  de  fon  fecret  je  m'en  vais  le  confondre. 
Et  le  réduire  au  point  de  ne  pouvoir  répondre. 


SCENE     V  I  I  L 

D.    PHILIPPE,    D.    FERNAND. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Xj  H  bien î  vous  triomphez.' 

D.   F  E  R  N  A  N  D.  ' 

Oui ,  je  liiis  fàtisfàit  ; 

Et  bien-tôt  mes  projets  auront  \\n  plein  effet 

Je  viens  vous  annoncer  le  double  mariage.    ,.. 

Vous  ne  dites  plus  rien  ' 

F  f  iiî 
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D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

J'admire  votre  ouvrage; 
Chef-d'œuvre  de  prudence  &  de  raifonncment. 
Mais  voudriez-vous  bien  m'écoutcr  un  moment  î 
Si  de  vous  la  raifon  ne  peut  fe  faire  entendre. 
Des  reproches  du  coeur  pouvez-vous  vous  défendre  î 
Le  domptez-vous  fi  bien ,  que  fur  fa  paffion 
Vous  donniez  la  vi6loire  à  votre  ambition  î 
Sur  tous  vos  fentimens  a-t-elle  tant  d'empire  I 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Je  ne  vous  entends  point.  Que  voulez-vous  me  dire! 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Vous  ne  m'entendez  point  !  Le  temps  eft  précieux  ; 
Il  faut  en  profiter.  Je  vais  m'expliqucr  mieux. 
Et  vous  me  comprendrez.   Clarice  vous  adore  , 
Et  le  trône  ,  fins  vous  ,  efl  un  don  qu'elle  abhorre. 
Un  cœur  fi  généreux ,  bien  loin  de  vous  toucher, 
A  vos  vafles  dcfirs  ne  peut  vous  arracher.' 
Toutefois  vous  l'aimez  autant  qu'elle  vous  aime. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Moi  !  d'oii  le  favez-vous  ! 

D.    PHILIPPE. 

Je  le  fais  d'elle-même. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Puifqu'elle  vous  l'a  dit ,  je  ne  m'en  défends  plus. 
Mais  l'amour  fiit  lur  moi  des  efforts  fuperfîus  ; 
Et  loin  de  lui  céder  une  lâche  vi(5loire , 
Je  fuis  mon  intérêt ,  &  j'écoute  ma  gloire. 
]Le  Roi  m'en  récompenfe.  11  m'accorde  la  fœur; 
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Et  j'élève  Clarice  au  comble  du  bonheur. 

D.  PHILIPPE. 
Clarice  qui  vous  aime,  époulcroit  mon  maître! 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
IJ  croit  en  être  aimé,  cela  ibffit. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Peut-être 
On  le  détrompera. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Qui! 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 
Moi. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  n'oferiez. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
Comment,  je  n'oicTois! 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Non.  Vous  me  perdriez; 
Et  ma  chute  fcroit  votre  perte  infaillible. 

D.   P  H  I  L  I  P  P  E.         •  V 
A  de  pareils  motifs  je  ne  fuis  point  fenfible. 
Je  crains  tout  pour  l'Etat ,  &  ne  crains  rien  pour  moi, 
Soyez-en  fur.  D'ailleurs  je  connois  trop  le  Roi, 
Pour  craindre  de  fà  part  une  ombre  d'injufîice. 
Mon  unique  frayeur  eft  qu'il   ne  vous  punilfe. 
Je  vous  aime  ,  mon  frère  ,  &  mon  zèle  difcrct 
Jufqu  a  l'extrémité  gardera  le  fecret,  -, 

Je  vais  faire  parler  l'intérêt,  la  prudence. 
Si  vous  rendez  le  Roi  fourd  à  kiir  remontrance. 
Plus  de  ménagement ,  je  révélerai  tout. 


a  3  2  L'A  mhitleux , 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Gardez-vous  ,  croyez-moi ,  de  me  poufTer  à  bout 
D.    PHILIPPE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Mon  zèle  eft  à  l'épreuve 

(  Il  montre  le  traité.  ) 

Du  plus  terrible  obflacle.  En  voyez-vous  la  preuve  \ 

Avec  l'ambafTadeur  j'ai  conclu  ce  traité: 

Et  j'enchaine  par-ià  votre  témérité. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  l'encbaîneriez ,  vous  î  li  faut  que  je  périfTc', 

Ou  que  dans  un  moment  mon  projet  s'accomplifTe. 
D.     PHILIPPE. 

Eb  bien,  vous  périrez,  ou  je  périrai  ,  moi. 

Je  ne  vous  connois  plus  quand  il  s'agit  du  Roi, 

Le  voici. 


SCENE    IX. 

Le  ROI,    D.PHILIPPE,    D.  FERNAND. 

Le  R  O  I  i  /?.  Philippe. 

Votre  frère  a  pris  foin  de  yous  dire 
Ce  qui  m'amène  ici  ! 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Je  viens  de  l'en  inflruirc. 
D.     P  H  I  L  I  P  P  E. 
Oui,  Sire,  il  me  l'a  dit;  mais  votre  Majefté 

(il  préfente  le  traité  au  Roi.) 
Peut-elle  m'ordonncr  de  rompre  ce  traité! 

Sans  répandre  du  fang,  vous  faites  des  conquêtes, 

Tous 
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Tous  vos  peuples  ravis  vont  par  d'aimables  fétcs 
Célébrer  vos  bontés,  &  les  fruits  d'une  Paix, 
Qui  vous  fera  rentrer  dans  vos  vrais  intérêts. 

Le  R  O  I. 
Je  veux  bien  confentir  que  la  Paix  foit  conclue  ; 
Mais  en  me  réfervant  la  pui(îànce  abfolue 
De  ne  donner  ma  main  qu'en  confuilant  mon  cccur, 
Je  n'engage  ni  moi  ni  l'Infante  ma  fœur. 

D.    PHILIPPE. 
Vous  refufez  les  nœuds  que  i'Arragon  propofeî 

Le  R  O  L 

Je  n'y  puis  plus  pcnfer ,  vous  en  lavez  la  caufe^ 
Je  donne  à  votre  nièce  &  mon  cœur  &.  ma  foi , 
Ma  fœur,  à  Dom  Fernand. 

D.    PHILIPPE. 

O  Ciel  !  cfl-ce  mon  Roê 
Qui  me  parle .'  -  • 

Le  R  O  I. 

Quoi  donc  \ 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 

Ma  nièce,  votre  époufe  î 
Non,  non,  de  votre  bonneur  mon  ame  cfl  troj)  jaloiife 
Pour  vous  laiffer  defcendre  à  cette  indignité; 
L'approuver,  c'eft  commettre  une  infidélité, 
Et  vous  la  confciller,  c'elt  une  perfidie. 
Une  telle  union  ne  peut  être  applaudie 
Que  par  vos  ennemis  fecrcts  ou  déclarés. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Mon  frère  î 

Tome  III.  G  g 
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D.    PHILIPPE. 

Téméraire  !  eh  quoi  !  vous  oferez 
Abufer  des  bontés  d'un  fi  généreux  maître. 

(Je  jetant  aux  pieds  du  Roi.) 
Vous,  époufer  fa  fœur!  ah!  daignez  vous  connoître. 
Grand  Roi,  pour  un  moment  jetez  les  yeux  fur  vous/ 
Voyez  quelle  diftance  entre  un  Monarque  <Sc  nous. 
Une  indignation  publique  &  légitime, 
De  l'Univers  entier  va  vous  ravir  l'eftime. 
De  vos  tendres  fujets  vous  perdrez  tous  les  cœurs. 
Et  c'eft-là  pour  un  Roi  le  plus  grand  des  malheurs. 

D.  F  E  R  N  A  N  D  rt«  /?^4 
Permettez  qu'en  i}it\.\x  mots  .  .  . 

D.    P  H  1  L  I  P  P  E  rtw  Roi. 

On  cherche  à  vous  furprendre, 
La  vérité  vous  parle,  un  grand  Roi  doit  l'entendre. 
Oui,  Sire,  ouvrez  les  yeux.  L'intérêt  de  l'Etat, 
Voilà  la  paiïion  digne  d'un  Potentat. 
Le  bonheur  de  fon  peuple  cil  l'objet  qui  l'enchaîne. 
Il  ne  doit  écouter  ni  l'amour  ni  la  haine, 
Et  fon  cœur  généreux,  toujours  maître  de  foi. 
D'un  devoir  lî  iàcré  doit  s'impofer  la  loi. 

Le  R  O  I. 

Je  ne  m'en  cache  point,  votre  difcours  me  touche. 

D,    PHILIPPE. 

Tous  vos  vrais  ferviteurs  vous  parlent  par  ma  bouche. 

D.  F  E  R  N  A  N  D  rt«  Roi. 
Et  de  quoi  vous  fcrt  donc  le  pouvoir  fouverain. 
Si  votre  autorité  peut  reconnoître  un  frein  ! 
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Qui  veut  vous  l'impofer,  vous  infulte  Se  vous  brave. 
Et  d'un  Prince  abfolu ,  cherche  à  faire  un  elclave. 

D.    PHILIPPE. 
Pernicieux  confeils  !  û  vous  vous  y  rendez. 
Que  devient  votre  Etat  ! 

Le  R  O  I. 

Dom  Fernand,  répondez. 
II  me  frappe,  il  m'étonne,  6c  l'air  dont  il  s'énonce  .  .  . 


SCENE    X. 

Le  ROI,    D.PHILIPPE,    D.  FERNAND, 
Dona  BE'ATRIX,    Dona  C  L  A  R I  C  E.   • 

Le  R  O  I  voyant  Dûua  Cbàce. 

x\.  H  !  dans  ces  yeux  charmans  je  lis  votre  réponfe. 

D.    PHILIPPE^  part. 
Ciel: 

Le  R  O  I. 

Elle  efl  fans  réplique,  on  n'y  peut  rcfiflcr, 
Dom  PJîilippe,  voyez,  dois-je  vous  écouter! 
Non;  quoiqu'à  vos  difcours  l'efprit  veuille  fe  rendre. 
Le  cœur  moins  convaincu  ne  fauroit  les  entendre. 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 
Si  je  vous  difois  tout,  un  trop  jufle  dépit 
Meitroit  bien-tôt  d'accord  <&  le  cœur  &  refprit. 
Par  un  mot,  un  feul  mot,  je  confondrois  mon  frère; 
Mais  je  veux  bien  encor  ... 

Le  R  O  T. 

Quel  efl  donc  ce  myflère! 
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D.  PHILIPPE. 
Si  Cfarice  le  veut,  elle  peut  réclaircir; 
Faites  parler  fon  cœur. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X". 

Comment  Jonc  î  la  noircir 
Dans  l'elprit  du  Roi  !  vous  !  lorfque  votre  tentlrtfle 
Devroit  tout  employer  pour  cacher  fa  foiLleffe  \ 

Le   R  O  I. 
Sa  foihicfTe  !  ah  !  qu'entcncis-je  !  &  quels fbupçons affreux . 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Sire,  dcfiez-vous  d'un  complot  dangereux. 

On  veut  me  perdre. 

Le  R  O  L 

Non  ;  je  connois  votre  frère  , 

Et  ne  condamne  en  lui  qu'un  zèle  trop  auftère , 

Contre  mes  paffions  prompt  à  fe  foulever  : 

Il  ne  veut  point  vous  perdre  ;  il  cherche  à  me  fauver. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Quoi ,  Sire ,  vous  croyez  î . . . 

Le    R  O  I. 

Je  vous  rendrai  juflice. 

Aîais  fur  ce  que  j'entends,  il  faut  qu'on  m'éciairciffe. 

D'un  doute  injurieux  mon  efprit  efl  hieffé. 

Madame  achèvera  ce  qu'elle  a -commencé. 

J'attends  d'elle  un  aveu  clair,  précis  Si.  fidèle. 

D.   F  E  R  N  A  N  D  rt«  Rn. 

Mon  fort  dépendra- 1- il  î . . . 

Le  R  O   \  à  D.  Philippe  &  à  Clarke. 

Qu'on  me  lailfe  avec  elle. 
(à  D.  Fernand  d'un  ion  irrité.) 

Sortez. 
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D.  F  E  R  N  A  N  D  ^^j  i  Dûna  Bcairix. 
Je  fuis  perdu  ,  fi  dans  cet  entretien  . . . 

Dona  B  E  A  T  R  I  X  /^^j  i  Z).  Fernanâ. 
Comptez  fur  ma  prudence  ,  &  n'appréhendez  rien. 


S  C  E  N  E     X  I. 

Le    ROI,  Dona  B  E'  A  T  R  I  X. 

Doua  B  E  A  T  R  I  X  .7  part. 

Voici  l'occafion  de  la  faire  paroître. 

Le  R  O  I. 
Madame ,  je  pourrois  prendre  le  ton  de  maître , 
Et  me  fervir  ici  de  mon  autorité 
Pour  vous  faire  parler  avec  fmcérité. 
Mais  Je  vous  connois  trop  ,  pour  avoir  lieu  de  craindre 
Que  jufqu'à  m'impofer  vous  puiffiez  vous  contraindre. 
Ce  que  vous  me  direz  ne  fera  point  d'éclat. 
Je  lais  me  modérer. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X  h  pm. 

Le  pas  eft  délicat  ;  ,  ' 

Et  j'ai  befoin  ici  de  toute  ma  fagclfe. 

Le  R  O  I.  "  • 

Parlez  à  cœur  ouvert.  .  .        f 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Votre  délicateffe , 

Sire,  (  vous  m'ordonnez  de  parler  franchement) 

A^ous  force  à  délirer  un  éclairciflcment. 

Mais  oferai-je  ici  dire  ce  que  je  penfe  ! 

Vous  devriez  plulîôt  m'ordonner  le  filence, 

G  g  iij 


2^8  V  Ambitieux, 

Le   R  O  I. 

Et  par  quelle  raifonî 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

Vous  pouvez  être  heureux , 
Et  l'amour  fe  difpofe  à  combler  tous  vos  vœux. 
Mais  chercher  des  défauts  dans  l'objet  que  l'on  aime, 
A  la  félicité  c'efl  s'oppofer  foi-même. 

Le  R  O  I. 
Non  ;  il  faut  m'expliquer  ce  que  vous  avez  dit. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Sire  ,  cela  doit-il  occuper  votre  efprit  \ 

Le  R  O  I. 

Sans  doute. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

C'eft  un  fait  de  fi  peu  d'importance. 
Qu'il  ne  mérite  pas  feulement  qu'on  y  penfe. 

Le  R  O  I. 
Toutefois  Dom  Philippe  en  parloit  autrement. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Son  indifcrétion  me  révolte. 

Le  R  O  r. 

Comment! 
Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Peut-on  faire  d'un  rien  une  importante  affaire! 
Je  fuis  bien  plus  prudente;  &  je  faurai  me  taire, 

Le  R  O  L 
Mais  quand  je  veux  qu'on  parle ,  il  efl  bon  d'obéir. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Parler  fur  ce  fujet ,  ce  feroit  vous  trahir. 

Le  R  O  L 
Hon  ;  vous  favez  combien  Clarice  m'intércfle, 
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On  devroit,  clifiez-voiis ,  me  cacher  fa  foibleiïe  , 

Et  vous  trouviez  mauvais  que  l'on  m'ouvrît  les  yeux. 

Qu'on  me  defàbusât  ;  mais  c'efl  ce  que  je  veux. 

Vous  avez  commencé,  continuez,  madame. 

Clarice  refTent-elle  une  fecrette  flamme? 

M'a-t-on  ravi  fon  cœurî  quelqu'un  l'a-t-il  furpris  î 

Doua   B  E  A  T  R  I  X. 

Un  cœur  trop  innocent  eft  aifément  épris  ; 

Mais  les  imprefTions  qui  peuvent  le  furprendre , 

Ne  tiennent  pas  long-temps  :  oui ,  lorfqu'un  Roi  fi  tendre, 

Si  jeune,  fi  charmant ,  prétend  les  effacer;  ' 

Il  n'a  qu'à  dire  un  mot,  &  c'efl  vous  abaiffer      - 

Que  de  craindre ... 

Le  R  O  I. 

Ainfi  donc ,  vous  convenez  vous-même 

Qu'il  eft  quelque  mortel,  dont  le  bonheur  extrême 

A  prévenu  mes  vœux  \ 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Eh  1  quand  cela  feroit , 

Sire,  à  votre  bonheur  rien  ne  s'oppoferoit. 

Le  R  O  I. 

Mais  Clarice  aime  donc,  &  n'a  pu  s'en  défendre' 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Après  tout ,  s'il  eft  vrai  qu'on  ait  pCi  la  furprendre, 

La  gloire  de  fe  voir  dans  un  rang  éminent 

Lui  doit  faire  bien-tôt  oublier  Dom  Fernand. 

Le  R  O  I. 

Dom  Fernand  !  c'eft  pour  lui  que  fon  cœur  fe  déclare  l 

Dona  B  E  A  T  R  I  X 

On  a  cru  rentrevoir. 


2A.O  L'Amhkîeuy, 

Le  R  O  I. 

L'événement  efl  rare. 
Dona  B  E  A  T  R  1  X. 
Et  même  très-heureux;  car  fût-il  adoré, 
D'un  zèle  trop  parfait  ii  fe  fcnt  pénétré. 
Pour  profiter  d'un  foible  à  vos  vœux  fi  contraire. 
Non,  Sire,  Dom  Fernand  n'afpire  qu'à  vous  plaire. 
Et  pour  vous  le  prouver,  fans  rien  exagérer. 
Je  fais  un  incident  qu'il  faut  vous  déclarer; 
Tantôt  devant  moi-même  il  a  preffé  ma  nièce 
De  l'oublier  pour  vous,  de  vaincre  fa  foibleffe. 

Le  R  O  I, 
Dom  Fernand  fiit  qu'on  l'aime  î 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Oui,  Sire,  en  vérité, 
Vous  devez  récompenfe  à  fi  fidélité. 

Le  R   O   I  en  Joùriant. 
En  effet,  je  ne  puis  affcz  la  reconnoître. 

Et  ma  reconnoiffance  à  l'inflant  va  paroître. 

(à  part,) 
De  quel  myfière  affreux  je  viens  d'être  informé  î 

Il  faut  que  par  Clarice  il  me  foit  confirmé. 

)■.  ■    I    ■  II. 

SCENE    XII. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X  feule. 

1  L  fort  très-fatisfait,  &,  grâce  à  ma  fàgeffe. 
On  va  revoir  ici  le  calme  6c  l'allégreffe. 

fin  du  quatrïhnc  Aâe. 

ACTE  V. 
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ACTE    V. 


^^ 


SCENE   PREMIERE. 

D.    FERNAND  JluL 


o 


Ciel  !  on  m'a  perdu,  je  n'en  puis  plus  douter. 
Ma  difgrace  eft  enfin  fur  le  point  d'éclater. 
Je  n'ai  pu  voir  le  Roi.  Les  courtifans  foupçonncnt      ' 
Le  péril  oii  je  fuis,  &  dé']3.  m'abandonnent. 
Ceux  même,  qu'aux  emplois  j'ai  pris  foin  d'élever. 
Evitent  mon  abord,  ou  femblent  me  braver; 
Tandis  que  tout  me  fuit,  la  foule  efl  chez  mon  frère. 
Et  je  me  trouve  feul.  Quel  revers  !  mais  j'efpère  . . . 
Eh!  que  puis -je  efpérer  î 


SCENE    IL 

D.  F  F  L  I  X,    D.   F  E  R  N  A  N  D. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

V  ous  me  l'aviez  prédit. 
Je  perds  tous  mes  amis  en  perdant  mon  crédit. 

D.    FELIX. 
Il  n'efl  point  de  grandeur  qui  foit  inébranlable. 
Tome  III.  H  h 
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Et  qui  mette  à  couvert  d'un  revers  effroyable. 
Un  jnftant  nous  élève,  un  infiant  nous  détruit, 
Et  par  révcnement  vous  voilà  trop  inftruit. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Quoi,  venez-vous  vous-même  augmenter  ma  mifere  ! 

D.    FELIX. 
Non  ;  votre  adverfité  vous  rend  le  cœur  d'un  père 
Infenfililc  aux  malheurs  qui  caufent  vos  foupirs, 
Mais  prompt  à  foulager  vos  cruels  dcplaifirs. 
Le  Ciel  vous  rend  à  vous,  acceptez -^m  af^le. 
Et  venez  avec  moi  vivre  lieureux  &  tranquille. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Ah  !  Seigneur,  vos  plaifirs  ne  font  pas  faits  pour  moi. 
Votre  tranquillité  Tn'infpire  de  l'effroi. 
Moi  1  dans  la  folitude  en  proie  à  mes  penfces, 
J'irois  me  confoler  de  mes  grandeurs  paffées, 
Et  du  comble  d'honneurs  où  j'allois  parvenir! 
Quel  état  languiffant  !  peut-on  le  foCitenir  î 
Kon ,  non,  dans  cet  état  je  vivrois  miférable. 
Et  ferois  à  moi-même  un  poids  infupportable. 
Un  cœur  tel  que  le  mien  détcftc  le  repos. 
Pour  moi,  la  vie  obfcure  efl  le  plus  grand  des  maux, 
Et  pour  m'en  préferver,  innocent  ou  coupable, 
Il  n'cfl  aucun  effort  dont  je  ne  fois  capable. 

D.     FELIX. 
y  penfez-vous,  mon  fils  î  quel  cft  votre  deffein  ! 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Je  veux  parler  au  Roi. 

D.     F  E  L  I  X. 

Vous  le  verriez  en  vain. 
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Votre  afpedl  ne  feroit  qu'irriter  fa  colère. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Voilà  ce  que  je  dois  aux  vertus  de  mon  frère  ; 
L'ingrat  fait  fon  devoir  de  me  defefpérer. 

D.  F  E  L  I  X. 
Ce  qu'il  fait  contre  vous,  doit  le  faire  admirer. 
Loin  de  le  condamner,  je  l'approuve  <&.  le  loue. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Contre  moi  vainement  votre  amitié  l'avoue. 
Je  ne  veux  voir  le  Roi  qu'un  quart-d'heure,  im  inftant. 
Et  je  reprends  fur  lui  mon  premier  afcendant. 

D.    F  E  L  I  X. 

Ne  vous  en  flattez  point  ;  &  connoiffcz  un  maître. 
Que  jufques  à  préfent  vous  n'avez  pu  connoître; 
Mais  dont  les  yeux  ouverts  cherchent  la  vérité, 
Et  le  fiuvent  du  piège  où  vous  l'avez  jeté. 
Gardez-vous ,  croyez-moi ,  d'en  attendre  la  preuve, 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Quoi  qu'il  puifTe  arriver,  j'en  veux  faire  l'épreuve. 

D.   F  E  L  I  X. 

Ciel!  quel  aveuglement  produit  l'ambition! 
Mon  fils ,  que  votre  état  me  fait  compaffion  I 
Que  je  fuis  afHigé  de  ce  defbrdre  extrême  ! 
Ouvrez,  ouvrez  les  yeux,  Si  vous  verrez  vous-même 
Que  votre  efprit  féduit  mettoit  un  trop  haut  prix 
A  des  biens  qu'un  grand  cœur  regarde  avec  mépris  ; 
Que  vous  idolâtrez  une  vaine  chimère. 
D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Toutefois  vous  voyez  qu'elle  charme  mon  frère  ; 

Hh  i; 
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C'cfl  pour  en  jouir  feul  qu'il  agit  contre  moi. 

D.   FELIX. 
Il  n'agit  contre  vous  que  pour  fervir  Ton  Roi. 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

A  Tes  faufTes  vertus  je  ne  rends  point  hommage. 
IJ  croit  que  le  malheur  abattra  mon  courage, 
Que  ,  f;ins  aucun  combat ,  je  vais  tout  lui  céder; 
Mais  c'cfl  dans  le  péril  qu'il  faut  tout  hafàrdcr  ; 
C'eft  dans  l'adverfité  qu'un  grand  courage  brille. 
Au  rur|)lus  ,  j'ai  pour  moi  l'Infiinte  de  Caftille  : 
Sur  l'efprit  de  fon  frère  elle  a  trop  de  pouvoir 
Pour  fouffrir  qu'on  m'opprime  ;  &  bien-tôt. . . 

D.    F  E  L  I  X. 

Vain  efjjoir! 
Du  plus  ardent  dépit  la  PrincefTe  efl  frappée. 
Vous  feigniez  de  l'aimer,  mais  on  l'a  détrompée; 
jElle  fait  que  Clarice  occupe  votre  cœur: 
N'attendez  de  fi  part  que  haine  &  que  fureur. 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 

O  Fortune  !  ainfi  donc  ,  pour  arrêter  ma  courfe  , 
Tu  viens  de  m'enlevcr  ma  dernière  rcffource  ! 
Q\\e  dis-je ,  ma  dernière!  ah  !  j'en  fuirai  trouver 
Pour  périr  glorieux ,  ou  pour  me  relever. 

D.    FELIX. 

Ne  fuivez  point ,  mon  fîls  ,  un  aveugle  courage. 
Venez  ,  rentrez  au  port,  &  cédez  à  l'orage. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Je  bouleverferai  plufiôt  tout  l'Univers  , 
Que  de  fouffrir  l'horreur  d'un  fi  cruel  revers. 
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D.  F  E  L  I  X. 

Par  pitié  pour  vous-même,  écoutez  votre  père. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Non,  je  n'écoute  plus  que  ma  jufte  colère. 

D.    FELIX. 
Adieu.  Puifque  mon  cœur  te  follicite  en  vain , 
Ingrat ,  je  t'abandonne  à  ton  mauvais  deflin. 


SCENE     I  I  L 

D.    F  E  R  N  A  N  D/'«/. 

V^  pouvoir  !  o  grandeur!  feuls  objets  que  j'envie  ; 
Soutiendrai-je  fans  vous  ma  déplorable  vie  ! 
Quoi  que  vous  me  coûtiez,  revenez  à  l'inftant: 
PérifTant  avec  vous  ,  je  périrai  content. 


SCENE    I  K 

D.    FERNAND,   Dona  B  E'  A  T  R  I  X. 

Dona  BEATRIX. 
J\.ïil  Seigneur ,  vous  voici. 

D.  F  E  R  N  A  N  D.   ' 

La  fortune  infidèle 
S'écarte  loin  de  moi;  tout  me  fuit  avec  elle. 
Je  -fuis  dans  la  difgrace ,  &.  je  n'ai  plus  d'amis. 
Votre  indifcrétion  m'a  perdu. 

Doua  b'  E  A  T  R  I  X. 
Je  gémis, 

H  h  iij 
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Je  pleure,  je  m'agite,  &.  fuis  clefefpérée. 

Du  palais,  des  honneurs  vous  m'ouvriez  l'entrée; 

Je  l'ai  fermé  moi-même ,  &.  pour  vous  &  pour  moi  ; 

Mais  je  m'en  punirai.  Je  m'impofe  la  loi 

De  ne  plus  dire  un  mot,  Si  me  voue  au  filence. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Madame ,  c'efl  trop  tard  vous  fiire  violence. 

Le  mal  efl  fliit. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X  d'un  ton  aiuùàeus. 

Seigneur  ,  je  le  réparerai. 

Le  Roi  va  revenir ,  6c  je  lui  parlerai , 

Et  malgré  Dom  Philippe  :  &  j'ofe  vous  promettre 

Q_\.\ç  dans  votre  fplendeur  je  m'en  vais  vous  remettre. 

Oui,  j'employerai  tant  d'art,  6s:  d'e/f)rit ,  6c  de  feu. .  . 

D.  FERNAND  très-vivement. 

Eh  !  madame ,  de  grâce  ,  obfcrvez  votre  vœu  : 

Pour  vous ,  comme  pour  moi ,  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Notre  ennemi  triomphe,  &  je  pourrai  me  taire î 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'ayant  caufé  le  mal, 
Je  vous  laiffe  effuycr  un  revers  Ç\  fatal. 
J'ai  fû  dans  ce  moment  faire  une  découverte. 
Qui  peut-être  pourra  retarder  votre  perte. 
Ecoutez,  il  s'agit  d'un  important  fccret. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Quel  eft-il  \ 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Je  paffois  auprès  du  cabinet, 
II  étoit  entr 'ouvert,  6c,  fans  être  aperçue. 
J'ai  fatisfait  long-temps  mon  oreille  &  ma  vue, 
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Votre  Alteiïe,  bien-tôt,  (  ciifoit  l'AmbafTadeur  ) 

Pourra  paroître  ici  dans  toute  fa  fplendeur. 

Oui,  PrincefTe,  (a  repris  à  i'inftant  Dom  Philippe) 

II  faut  vous  découvrir;  l'obflacle  fe  difTipe, 

Dès  qu'on  vous  connoîtra  vous  obtiendrez  la  Paix, 

Je  veux  qu'un  double  hymen  l'afFennifTe  à  jamais. 

Et  rétabliffe  enfin  une  union  fincère 

Entre  le  Roi  mon  maître,  &  le  Roi  votre  frère.       ■      " 

Il  faut  que  Dom  Philippe  ait  perdu  la  raifon , 

Ou  qu'il  ait  près  de  lui  l'Infante  d'Arragon. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Ah!  vous  m'ouvrez  les  yeux,  &  cette  confidente. 
Fille  de  Dom  Louis,  elle-même  eft  l'Infante. 
Oui,  plus  j'y  réfléchis,  &  moins  j'en  puis  douter. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  voyez  qu'il  eft  bon  quelquefois  d'écouter. 
Eh  bien ,  que  penfez-vous  de  cette  découverte  ! 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Qu'étant  fiite  par  vous,  elle  avance  ma  perte; 
Mais  que  fi  vous  pouviez  renfermer  ce  fecret. 
Je  pourrois  réparer  tout  le  mal  qu'il  m'a  fait. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X.  ''• 

Efl-ilpofTibleî  o  Ciel! 

D.    F  E  R  N  A  N  D.        ^ 

J'en  conçois  l'efJDérance. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Pour  la  féconde  fois  je  me  voue  au  filence. 
Sur  cet  événement  faites  réflexion,  - 

Et  comptez  déformais  fur  ma  difcrétion.  '       •  '  " 
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SCENE      V. 

D.    FERNAND  feuL 
Ciel  !  quel  incident  !  quelle  heurenfe  reflburce  ! 


O 

La  Fortune  m'invite  à  prendre  une  autre  courfe, 

Et  puilque  la  Caftille  a  jure  mon  mallicur. 

Il  faut  que  J'Arragon  .  .  .  Voyons  rAmbafladeur, 

Et  rompons  un  traité  trop  honteux  à  fon  Prince, 

Il  achète  la  Paix  au  prix  d'une  province  : 

A  l'hifante  fa  fœur  allons  offrir  mon  bras. 

Je  veux  la  mériter,  ou  qu'un  noble,  trépas , 

Fruit  de  mon  defcfpoir,  rétabliffe  ma  gloire. 

Je  puis  en  Arragon  tranfporter  [a  vidoire. 

J'en  ai  de  fCirs  moyens  .  . .   Que  dis-je  malheureux  î 

A  quel  horrible  excès  j'ofe  porter  mes  vœux! 

De  mon  ambition ,  déteflable  furie  ! 

J'oferai  trahir,  qui.'  mon  maître  &  ma  patrie! 

Par  ce  double  attentat  je  pourrois  m'élcver  ! 

O  toi  que  je  bravois,  Amour,  viens  me  làuver. 


SCENE    VI. 

p.  FERNAND,     Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

U  N  difcours  indifcret  a  caufé  votre  perte  ; 

Seigneur,  i'occafion  qui  vient  de  m'être  offerte, 

Peut 
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Peut  encor  vous  fauver.  Le  Roi  va  revenir, 
Je  l'attends;  fans  témoins  il  veut  m'entretenir. 
Peut-être  i!  doute  encor.  Je  crois  que  par  moi-même 
II  cherche  à  pénétrer  à  quel  point  je  vous  aime. 

D.   F  E  R  N  A  N  D.  ' 

Puifqu'il  veut  vous  revoir,  j'ai  lieu  de  le  penfer. 
Tantôt  en  niant  tout,  je  l'ai  fait  balancer. 
Son  cœur  combat  pour  vous ,  il  attend  pour  fe  vaincre 
Que  de.  nos  feux  fecrets  il  puiiïe  fe  convaincre. 
Mais  qu'allez-vous  lui  dire  .' 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Hélas  î  je  n'en  fiis  rien. 
Je  viens  vous  confulter,  s'il  eft  quelque  moyen 
De  calmer  fon  courroux,  tâchez  de  m'en  inûruire. 
Je  voudrois  vous  fcrvir,  &  je  crains  de  vous  nuire. 
Que  n'ai-je  affez  d'efprit  pour  cacher  mon  fecret  I 
Déjà  plus  d'une  fois  j'ai  formé  ce  projet. 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Je  ne  puis  me  fauver  que  par  votre  artifice;  '  '  -       "  ^ 
Mais  malgré  vos  bontés  il  faut  que  je  périffe.     ■ 
On  peut,  vous  fuggérant  un  langage  trompeur, 
Y  former  votre  efprit  &  non  pas  votre  cœur. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E.  '  ■• 

Que  je  fuis  malheureufe  !  eh  quoi!  jufques  à  feindre. 
Je  ne  pourrai  donc  pas  un  moment  me  contraindre! 
Et  faire  violence  à  tous  mes  fentimens  ! 
Donnez-m'en  les  moyens,  &  fi  je  vous  démens  .  .  . 
Que  fiut-il  dire  au  Roi!  diétcz-le-moi  vous-même.   ,     , 

D.    F  E  R  N  A  N  D.  '     •' 

Que  vous  l'aimez. 

Tome  m.  Il 
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Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Qui ,  moi  î  lui  jurer  que  je  l'aime  l 
Ah  !  qu'il  me  coûteroit  cet  aveu  fi  trompeur  ! 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
LaifTez-moi  donc  périr. 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 

RafTurez-vous,  Seigneur. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
En  vain  à  mes  malheurs  vous  êtes  fi  fenfible  : 
Vous  ne  pourrez  .  .  . 

Doua  C  L  A  R  I  C  E. 

Pour  vous  rien  ne  m'efl  impofTible, 
Et  fur  moi  je  vais  faire  un  fi  puifTant  efibrt, 
Ç^\ç.  ma  bouche  &  mon  coeur  ne  feront  plus  d'accord. 
Je  vous  perds  pour  toujours  ;  mais,  Seigneur,  il  n'importe. 
L'ardeur  de  vous  fervir  doit  être  la  plus  forte. 
Pour  la  première  fois  je  vais  diffimuler. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Obtenez  que  le  Roi  daigne  encor  me  parler. 
S'il  m'entend  un  moment,  je  vais  rentrer  en  grâce. 
Et  fi  de  fes  foupçons  il  refte  quelque  trace. 
Je  faurai  l'efïàcer,  &.  dès  le  même  inftant 
Je  veux  lui  révéler  un  fecret  important. 

SCENE     VIL 

Dona   C  L  A  R  I  C  E  feule. 

\J  Ciel  !  qu'ai-je  entrepris  î  atirai-je  l'affurance  . . . 
Moi,  feindre!  moi,  tromper!  je  frémis  quand  j'y  penfe. 
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Mon  cœur,  mon  foible  cœur,  me  îe  permettras-tu.' 
Quel  reproche  if  me  fait,  &  qu'il  eft  combattu! 
Mais  j'aperçois  le  Roi. 


SCENE     V  I  I  L 

LE  ROI,    DonaCLARICE.    Un  GARDE. 

L  E    R  O  I. 

Je  crois,  belle  Clarice, 
Que  vous  n'uferez  point  avec  moi  d'artifice; 
Sûr  de  votre  innocence  &  de  votre  candeur. 
Je  fais  que  je  vais  lire  au  fond  de  votre  cœur  :  r 

Ses  fecrets  fentimens  font  ce  qui  m'intéreffe. 
Tantôt  je  vous  ai  fiit  l'aveu  de  ma  tendrefle. 
Je  me  fuis  rappelé  cent  fois  notre  entretien , 
En  m'ouvrant  votre  cœur  vous  féduifiez  le  mien. 
Et  s'il  faut  déclarer  enfin  ce  que  je  penfe, 
Aveuglé  par  l'amour,  j'en  ai  cru  l'apparence,       '       '    ' 
Et  je  prenois  pour  moi,  par  trop  d'empreffemcnt. 
Tout  ce  que  vous  difiez  en  faveur  d'un  amant.        '      •  ' 
Vous  ne  me  trompiez  pas,  je  me  trompois  moi-mcme, 
Et  je  n'impute  rien  qu'à  ma  foibleffe  extrême. 
Vous  tremblez  I 

Dona  CLARICE  a  part.  ;.; 

Ma  frayeur  va  bien-tôt  m'accufer. 
Ah  !  qu'un  cœur  innocent  fait  mal  fe  déguifer  !    .-., .  z-Z 

Le  R  O  I. 
Que  me  répondez-vous .' 

liij 
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Dona   C  L  A  R  I  C  E. 

Hélas  !  que  vous  répondre  l 

Sire ,  le  feul  foupçon  fuffit  pour  me  confondre. 

Le  R  O  I. 

Pourquoi  tant  de  frayeur!  fuis-je  un  cruel  tyran  î 

Je  ne  veux  que  deux  mots.  Aimez- vous  Dom  Fernande 

M'aimez-vous  î 

Doua   C  L  A  R  I  C  E. 

Quoi!  mon  cœur  infenfible  à  la  gloire 
Que  vous  daignez  m 'offrir  !.. .  Pourquoi  voulez-vous  croire 
Qu'il  ofe  dédaigner! . .  . 

Le  R  O  I. 
Expliquez-vous  fans  fard. 
Vous  voulez  m'impofer;  vous  en  ignorez  l'art. 
Quoi  donc!  à  m'obéir  rien  ne  peut  vous  contraindre  l 
Je  vais  punir  celui  qui  vous  apprend  à  feindre  : 
Ses  jours  m'en  répondront;  &  dans  l'inflant... 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 

Hélas  ! 
Du  crime  de  mon  cœur  ne  le  puniffez  pas. 
Sufpendez  la  rigueur  d'un  arrêt  redoutable. 
Si  j'ai  tâché  de  feindre,  il  n'en  efl  pas  coupable. 

Le  R  O  I. 
Vous  Taimcz  ! 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

Je  l'adore,  &  vous  verrez  ma  mort. 
Si  de  votre  courroux  vous  fuivez  le  tranfport. 

Le  R  O  I. 
Son  fort  dépend  de  vous. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E  avec  tr<tnfpon. 
De  moi! 
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Le  R  O  I. 

Oui ,  de  vous-même. 
Doua   C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  à  quel  prix  î 

Le  R  O  I. 

Il  fluit  m'avouer  qu'i!  vous  aime. 
Doua  C  L  A  R  I  C  E. 
Ah  !  Cl  je  vous  l'avoue  ,  il  efl  perdu. 

Le  R  O  I. 

J'entends. 
L'aveu  qui  vous  échappe  eft  tout  ce  que  j'attends. 
Je  vois  à  quel  excès  vous  êtes  alarmée  ;  '  _ 

Vous  n'aimeriez  pas  tant ,  fi  vous  n'étiez  aimée. 

C^u  Garde.  )  '    ' 

Qu'on  dife  à  Dom  Fernand  que  je  veux  lui  parler. 


SCENE    IX. 

Le   ROI,   Dona    C  L  A  R  I  C  E. 

Le  R  O   I  <2  part. 

J_jE  traître!  avec  quel  front  il  fait  diïïimuler  ! 

Mais  malgré  Tes  détours  &  Ion  adreiïe  à  feindre, 

Pour  lire  dans  fon  cœur,  je  m'en  vais  me  contraindre. 

Heureux!  fj  je  pouvois ,  en  voulant  l'éprouver, 

Y  voir  les  fentimens  que  j'y  devrois  trouver. 

11  vient.  Voyons  enfin  s'il  pouffera  l'audace 

Jufqu'à  nier  encore..  .        ; 
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SCENE     X. 

LE  ROI,  D.  FERNAND,  Dona  CLARICE. 
D.    FERNAND. 

iVlE  faites-vous  la  grâce. 
Malgré  mes  ennemis ,  de  vouloir  m'écouter , 
Sire  ;  &  de  ce  bonheur  puis-je  encor  me  flatter  \ 
Je  ne  viens  point  ici  vous  rappeler  mon  zèle. 
Ni  les  heureux  fuccès  d'un  fervitcur  fidèle. 
Mon  refped  me  foumet  à  votre  volonté  ; 
Mais,  Sire,  vous  pouvez  favoir  la  vérité. 
Clarice  efl  devant  vous.  Son  cœur  fans  artifice 
A  dû  faire  pour  moi  pencher  votre  juftice. 
On  ofe  m'accufer  de  vous  avoir  trompé  : 
Un  fi  cruel  foupçon  doft  être  difilpé; 
Et  j'ofe  me  flatter  que  celle  qui  m'écoute  , 
Sur  ma  fincérité  ne  vous  laifle  aucun  doute. 

Le  R  O  I. 
Oui.  Par  fon  témoignage  à  la  fin  éclairci , 
Je  fais  fes  fentimens  &  les  vôtres  auffi  ; 
Je  ne  balance  plus ,  ik  démêle  fans  peine 
Tous  ceux  à  qui  je  dois  mon  eftime  ou  ma  haine. 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Ah  !  je  ne  dois  donc  plus  craindre  votre  courroux. 
C'eft  à  mes  ennemis  d'en  refl!entir  les  coups  ; 
Et  je  pourrois  d'un  mot  perdre  qui  m'a  fu  nuire. 

Le    R  O  I. 
Parlez  :  je  dois  favoir. . . 
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D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Je  vous  obéis ,  Sire  : 
Je  révèle  à  regret  des  complots  odieux. 
Vos  faveurs  ,  mes  exploits  m'ont  fait  des  envieux, 
Qui,  moins  pour  vous  fervir,  que  pour  ternir  ma  gloire. 
Sauvent  un  ennemi,  que  bien-tôt  la  viéloire 
Auroit  mis  dans  vos  fers.  Ce  n'eft  point  un  foupçon.    ' 
Je  fais  qu'on  vous  trahit  pour  le  Roi  d'Arragon. 

Le  R  O  I. 
On  me  trahit?  comment!  &  quel  efl:  donc  le  traître  î 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Mon  filence  fuffit  pour  le  faire  connoître  : 
Mon  cœur  s'émeut  pour  lui.  Daignez  me  difpenfer 

De  nommer. . . 

Le  R  O  L 

Votre  frère  !  ofez-vous  le  penfer  l 

Dom  Philippe  efl  fidèle  ;  &  j'en  ai  fait  l'épreuve. 

Vous  me  trompez. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Eh  bien,  puifqu'il  en  faut  la  preuve; 
Je  puis  la  donner. 

Le  R  O  L 
Vous  î 
D.  F  E  R  N  A  N  D. 

J'apprends  en  ce  moment 
Ce  que  je  vais  vous  dire  avec  fremiffement. 
O  Ciel  !  dans  quel  péril  on  jette  la  CafliileJ 
Celle ,  que  Dom  Louis  fait  paffer  pour  fà  fille , 
Et  qui  même  à  vos  yeux  fe  produit  fous  ce  nom, 
C'eft...  Le  croiriez-vousî 

Le  R  O  L 
Qui! 


t  »■ 


2  5  (>  L' Amh'itieu)^ , 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

L'Infante  d'Arragon. 
Le  R  O  I. 
L'Infante  d' Arragon  '■ 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Sire ,  c'efl  elle-même  : 

On  n'en  peut  plus  douter. 

Le  R  O  I. 

Ma  furprife  cft  extrême  ! 
Que  fait-elle  à  ma  Cour  \ 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Avec  elle  en  fecret. 

Mon  frère  ,  du  traité  concerte  le  projet  ; 

Et  vous  pouvez  juger  que  la  double  alliance 

Efl  le  fruit  dangereux  de  cette  intelligence. 

De-là,  tous  les  efforts  qu'on  a  fiits  contre  moi. 

Je  n'ai  point  d'intérêt  que  celui  de  mon  Roi  ; 

On  le  fiit  :  mais  on  veut  que  la  Paix  foit  conclue; 

J'ofe  la  traverfcr;  ma  perte  efl  réfolue. 

D'un  crime  impardonnable ,  on  tâche  à  me  noircir. 

Mais . . . 

Le  R  O   I. 

Clarice  efl  fmcère,  &  vient  de  m'éclaircir. 

Je  fai^  à  votre  égard  tout  ce  que  je  dois  croire, 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Ah  !  fi  vous  le  fivcz  ,  je  vais  goûter  la  gloire 

De  triompher  enfin  d'un  miniflre  jaloux  , 

Qui  met  tQUt  fon  bonheur  à  m 'éloigner  de  vous. 


SCENE  XL 
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SCENE     XL 

Le  ROI,   D.  PHILIPPE,  D.  FERNAND, 
Dona  C  L  A  R  I  C  E. 

D.    F  H  I  L  I  P  F  E. 

yV  H  !  Sire ,  pardonnez  fi  je  fuis  téméraire 
Jufqu'à  vouloir  fléchir  votre  jufle  colère. 
Si  mon  zèle  pour  vous  a  jamais  éclaté. 
J'en  demande  le  prix  à  votre  Majefîé. 
La  grâce  de  mon  frère  eft  le  feul  oii  j'afpire  : 
Daignez  me  l'accorder.  Je  la  demande  ,  Sire, 
Avec  toute  l'ardeur  &  tout  l'emprcffement. 
Qui  peuvent  adoucir  votre  reflentiment. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Sans  ufer  près  du  Roi  d'un  fi  froid  flratagéme  , 
Qui  va,  dès  cet  inftant,  tourner  contre  vous-mcme. 
Tâchez  de  le  fléchir,  non  pour  moi,  mais  pour  vous," 
Que  votre  crime  expofe  à  fon  jufte  courroux. 

D.    P  H  I  L  I  F  F  E. 
Moi ,  je  fuis  criminel ,  mon  frère  \ 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Oui,  vous  l'êtes. 
Quelle  couleur  donner  à  tout  ce  que  vous  fiitesî 
Comment  juflifier  tant'de  reflbrts  fecrets  , 
Que  vous  faites  agir  pour  hâter  vos  projets  î  •        ; 

D.     F  H  I  L  I  P  F  E. 
Mon  unique  projet  eft  de  fcrvir  mon  maître. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Dites  fon  ennemi.  L'on  a  fû  reconnoître 

Tome  lll.  K  k 


2j8  L'Ambitieux, 

Celle  qui  vous  engage  à  le  fervir  fi  hien. 

D.    PHILIPPE. 
Je  vous  entends  :  par-là  vous  ne  prouverez  rien 
Qui  me  rende  coupable ,  <Sc  qui  vous  juftifie. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Quoi!  quand  cette  Princefle  en  vous  feul  fe  confie! 
Quand  vous  feul .' . . . 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Ce  fecret  n'a  rien  que  d'innocent. 
Depuis  plus  de  deux  mois,  par  un  effort  puifTant, 
Je  tcîche  d'arrêter  une  guerre  onéreufe 
Par  les  conditions  d'une  paix  glorieufe. 
Le  Roi  m'en  eft  témoin  ;  je  n'attefte  que  lui, 
Et  je  (aurai  prouver  que  ce  n'efl  qu'aujourd'hui 
Que  j'ai  connu  l'Infante,  en  dépit  d'elle-même. 
Elle  n'efl  point  ici  ])ar  un  ordre  fuprême; 
Et  Ton  propre  intérêt  l'attire  à  cette  Cour, 
C'cfl  i^on  unique  objet. 

Le  R  O  I.  - 
Eh  ,  quel  efl-il  î 

D.    PHILIPPE. 

L'amour. 

Oui,  votre  gloire,  Sire,  en  tous  lieux  répandue, 

A  charmé  la  Princeffe  ;  &  fans  être  connue. 

Elle  a  voulu  fivoir  &  juger  par  fes  yeux 

Si  vous  confirmeriez  des  bruits  Çi  glorieux. 

Je  fais  qu'elle  a  pour  vous  la  plus  vive  tendreffe  : 

Mais  ayant  foupçonné  que  vous  aimiez  ma  nièce. 

Elle  étoit  fur  le  point  de  quitter  votre  Cour, 

A  peine  ai-je  obtenu  le  refte  de  ce  jour , 

Afi^n  d'en  profiter,  en  employant  mon  zèle 
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Pour  vous  déterminer  à  prononcer  pour  elle. 

Le  R  O  I  a  Z>.  Philippe. 
Qu'on  cherche  Dom  Louis.  Je  veux  dès  ce  moment. . . 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
L'Infante  efl;  avec  lui  dans  mon  apartement. 

Le  R  O  I  ^  Z).  P/ùlippe. 
Avec  l'ambafTadeur  priez-la  de  paroitre  ; 
Mais  ne  hii  dites  point  que  l'on  m'a  fait  connoîtrc 
Sa  nailTance  &  fon  rang  que  je  veux  ignorer , 
Jufqu'à  ce  qu'il  foit  temps  de  le  lui  déclarer. 

SCENE    X  I  L 

Le  ROI,  D    FERNAND,   Dona   CLARICE. 
D.    F  E  R  N  A  N  D  rt«  Roi 

1 L  tâche  d'cfïàcer  un  ibupçon  légitime. 
Et  croit  vous  éblouir  en  colorant  fon  crime;  ' 

Mais  à  votre  prudence  on  ne  peut  impofer. 
Quoique  pour  me  bannir  il  ofe  m'accufer 
D'être  votre  rival,  d'être  aimé  de  Clarice, 
J'ofe  tout  efpérer  d'un  Roi,  dont  la  juflice 
A  toujours  éclaté  pour  fes  moindres  fujets. 
J'en  fais  mon  bouclier;  &  ne  crains  déformais 
Que  le  trop  prompt  effet  des  projets  de  mon  frère. 
Il  ne  fait  que  parler,  mais  mon  bras  peut  tout  faire. 
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SCENE     XIII. 

Le  R  O  I,   L'INFANTE  D'A  R  R  A  G  O  N, 

D.  LOUIS,  D.  PHILIPPE,  D.  FERNAND, 

Dona  BE'ATRIX,    Dona  CLARICE. 

Le  R  O  I  ^  Z).  Lûuis. 
XÎjNFIN  à  l'Arragon  je  veux  donner  la  Paix, 
Et  par  un  double  himen  l'alîermir  à  jamais. 

D.    FERNAND. 
O  Ciel  !  je  fuis  perdu. 

Le  R  O  I  <î  Z).  Louis, 
C'efl  à  quoi  je  m'engage. 
(à  l'Infante.) 
Je  m'y  fuis  réfolu  fur  votre  témoignage. 

Voyez,  auprès  de  moi  quel  efl  votre  crédit, 
Madame,  &  rappelez  ce  que  vous  m'avez  dit; 
Que  votre  air,  que  vos  traits  reprcfentoient  l'Infante: 
Si  vous  lui  reffemblez,  l'image  efl  fi  charmante. 
Qu'à  l'objet  qu'elle  peint,  je  fuis  prêt  de  jurer 
Tout  ce  qu'en  fa  faveur  l'Amour  peut  defircr. 
De  ma  foi,  de  mon  cœur,  préfentez-lui  l'hommage. 
Je  vous  charge  <\\\  foin  d'accomplir  votre  ouvrage. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
L'Infante  d'Arragon  va  fiire  fon  bonheur 
De  payer  ce  prcfent  par  le  don  de  fon  cœur. 
Vous  l'aurez  pour  jamais,  en  lui  donnant  le  vôtre. 
Qu'on  difoit  que  l'Amour  cleftinoit  pour  une  autre. 

Le  R  O   I  ba'ijnnt  la  main  de  l' Infante, 
Non,  divine  Princelfe  ;  il  fera  tout  à  vous. 

L'INFANTE^/ê-  jetant  aux  pieds  du  Roi. 
Ah  1  Sire,  pardonnez  ... 
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Le    R  O  I  /^  relevant. 

Acceptez  un  époux 

Qu'un  traité  que  j'approuve,  aujourd'hui  vous  aflure. 

Mais  il  e/t  temps  aufli  de  venger  mon  injure. 

(à  D.  Fcrnand.) 
Tu  vois  que  tes  difcours  ne  m'ont  point  impofé. 

Mes  yeux  fe  font  ouverts,  je  fuis  defabufé. 

Toutes  tes  trahifons  adroitement  voilées  , 

Par  toi-même  à  la  fin  m'ont  été  révélées. 

Oui ,  ton  frère  ,  ton  Roi  ,  jufqu'à  ta  paffion  , 

Tu  fàcrifiois  tout  à  ton  ambition. 

Jamais  on  n'a  plus  loin  pouffé  la  perfidie.  r 

Tu  dcvrois  fur  le  champ  la  payer  de  ta  vie  ; 

M'iis  ma  clémence  impofe  à  mon  reffentimcnt. 

Qu'un  exil  rigoureux  borne  ton  châtiment. 

Sors  de  ma  Cour,  ingrat;  je  fcns  que  ta  préfence 

Ne  pourroit  y  foufîrir  la  paix  &  l'innocence. 

Je  defline  à  Clarice  un  autre  époux  que  toi. 

(D.  Femandjoït.) 
Doua   CLARICE. 
Ah  !  ne  m'impofcz  pas  une  fi  dure  loi. 
Au  lieu  de  le  punir,  c'eft  111e  punir  moi-même. 
Plus  il  eft  malheureux ,  plus  je  fens  que  je  l'aime. 
En  vain,  à  Dom  Fernand  on  voudroit  m'arracher; 
Puifqu'un  Roi  fi  charmant  n'a  pu  m'en  détacher. 
Partager  fà  difgrace ,  efl  toute  mon  envie. 
Si  vous  nous  féparez  ,  il  y  va  de  ma  vie  : 
Oui,  Sire,  à  vos  genoux  j'expire  en  ce  moment. 
Si  vous  me  condamnez  à  cet  afîreux  tourment. 

L'  I  N  F  A  N  T  E  ^«  Roi. 
Oferois-je  me  joindre  à  l'aimable  Clarice  \ 
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Souffrez  qu'en  fà  faveur  mon  ame  s'attcncfrjiïc. 
Accordez-lui  l'époux  que  demande  fon  cœur  : 
Vous  me  rendrez  heureufe,  en  faifànt  fon  bonheur. 

Le  R  O  I. 
Je  vous  entends ,  madame  ;  il  faut  vous  fatisfaire  : 
Je  n'ai  plus  de  defir  que  celui  de  vous  plaire; 
Et  je  vais  vous  prouver  que  je  fuis  pour  jamais 
Uniquement  foumis  à  vos  divins  attraits. 
C'en  efl  fait;  je  me  rends.  Raffurcz-vous ,  Clarice. 

Je  remplirai  vos  vœux  ;  mais  je  ferai  juflice. 

(à  l' Infante.) 
Vous ,  venez  recevoir  &  mon  cœur  &  ma  foi. 


SCENE    DERNIERE. 

D.   PHILIPPE,  Dona  B  E  A  T   R  I  X. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Vous  voilà  bien  content!  vous  refiez  près  du  Roi  ; 
Votre  frère  vivra  vis-à-vis  de  fa  femme  ; 
Moi ,  vis-à-vis  de  vous.  Les  beaux  exploits  ! 
D.    PHILIPPE. 

Madame , 
Votre  zèle  indifcret,  difons  la  vérité, 
Nuit  plus  à  Dom  Fernand  que  ma  fidélité. 
Comment  n'auriez-vous  pas  la  fortune  contraire.' 
Jl  n'a  pu  fe  borner  ;  vous  n'avez  pu  vous  taire. 
E'cxil  efl  un  remède  à  fon  ambition, 
f\x\^c\\-]Q  en  trouver  un  pour  l'indifcrétion  I 

FIN. 
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ACTEURS. 


Madame  ARGANTE. 

SOPHIE,  } 

>  Filles  de  madame  Armante. 
PULCHE'RIE,^ 

Monfieur  DE  BONACCUEIL,  frère  de  madame 
Aroante. 

LISETTE,  fui  vante  de  Sophie. 

DORANTE,  homme  de  Robe. 

Monfieur  DE  NEUCHATEAU, 

Financier.  V  ^"^'''"s  ^^ 

Pulchérie. 
Le  Comte  du  TOUR, 

Le  MARQUIS, 


La  Scène  efl  à  Paris,  chei  madame  Argante. 


L'ENFANT 


L'ENFANT  GATE. 

Comédie, 


ACTE     PREMIER. 


SCENE   PREMIERE, 

M/  DE  BON  ACCUEIL.     LISETTE. 


A 


LISETTE. 


H,  monficur  1  vous  voilà  revenu  de  Cliampagne! 

M/  DE  B  O  N  A  C  G  U  E  I  L. 

Oui.  Mais  avec  regret ,  j'ai  quitté  ma  campagne. 

Où  la  belle  faifon  m'invitoit  à  rcfler  :  ,    ,  ;  .^^■■ 

A  mon  bon  naturel  je  n'ai  pu  réfifler. 

Quoique  ma  folie  fœur  m'ait  joué  mille  pièces , 

Son  intérêt  m'eft  cher;  fcs  filles  font  mes  nièces; 

Je  les  aime  toujours,  &  veux  absolument 

AfTurer  au  plus  tôt  leur  établifFement.  •      , 

Je  travaille  fur-tout  à  celui  de  l'aînée , 
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Qui  s'éloigne  un  peu  trop  de  fa  vingtième  année. 
Et  qui  refte  à  pourvoir,  dont  je  fuis  très-marri. 
Toute  fille,  à  cet  âge,  a  befoin  d'un  mari. 

LISETTE. 
Je  ne  le  fiis  que  trop. 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 
Oh  ,  je  te  croi. 
LISETTE. 

J'efpère 

Que  vous  voudrez  aiiffi  me  tenir  lieu  de  père. 
M.'DeBONACCUEIL. 
Va,  va,  j'y  penferai. 

LISETTE. 
Le  plus  tôt  vaut  le  mieux. 
J'ai  de  fortes  ralfons.  . . 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 

Je  les  vois  dans  tes  yeux. 
Friponne;  mais  fongeons  à  ma  chère  Sophie. 

LISETTE. 
C'cft  votre  bien  aimée. 

M.'  deBONACCUEIL. 
Oui ,  je  te  le  confie , 
Elle  efl:  ma  favorite,  &  l'a  bien  mérité. 
Il  ne  lui  manque  rien  qu'un  peu  plus  de  beauté. 
Quels  talcns  !  quel  cfprit  I  je  l'cflime,  je  l'aime 
Parce  que  je  fuis  fur  qu'elle  efl  la  raifon  même. 
Qu'elle  joint  la  fageffc  à  l'agréable  humeur. 
Le  fin  difccrncmcnt  à  la  bonté  du  cœur, 
Digne  de  recevoir  l'encens  de  tous  les  hommes. 
Si  nous  ne  vivions  pas  dans  le  fiètle  où  nous  fommcs. 


Comédie.  iGj 

Siècle  injufte,  pervers!  où  le  goût  fafciné, 
Par  l'extérieur  feul  eft  d'abord  entraîné. 

LISETTE. 
Ah  I  que  vous  dites  vrai  ! 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 

N'eft-ce  pas  une  honte,      '■{ 
Que  de  tant  de  mérite  on  ne  fafle  aucun  compte. 
Qu'à  l'aimable  Sophie  on  préfère  une  fœur 
Qui  n'a  d'autre  talent  qu'un  minois  enchanteur, 
Qui  gâte  une  heauté  parfaite  &  furprenante,  :. 

Par  une  humeur  hautaine  &  même  impertinente,         '{ 
Et  par  un  efprit  vain,  dont  l'idiot  orgueil 
A  l'hommage  d'un  Roi  feroit  un  froid  accueil! 

LISETTE. 
Oui;  mais  le  pis  de  tout,  c'efl  que  ià  fotte  mère, 
(  Pardonnez  fi  je  fuis  avec  vous  fi  fincère  ) 
L'idolâtre,  la  perd,  l'applaudit;  qui  plus  eft. 
Lui  permet  de  parler,  d'agir  comme  il  lui  plaît: 
Et  loin  de  s'oppofcr  à  mille  extravagances. 
Semble  fe  faire  honneur  de  fes  impertinences. 
La  modefte  Sophie,  à  chaque  occafion, 
Expofée  au  contraire  à  fon  averfion , 
N'en  reçoit  que  rebuts,  que  duretés,  qu'injures, 
Ce  qui  caufe  céans  mille  fccrcts  murmures  : 
J'en  ai  le  cœur  percé,  je  n'y  puis  plus  tenir. 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L  attendu. 
Et  la  pauvre  Sophie  \ 

LISETTE. 

Elle  a  fu  fc  munir 

Ll  ij 
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D'un  fonds  de  patience  incroyable,  invincible, 
Qu'elle  a  l'art  de  pouiïer  jufques  à  l'impofTible  ; 
Mais  je  lis  dans  fon  cœur,  malgré  tous  fcs  efforts. 
Elle  pleure  en  dedans  &  ne  rit  qu'en  dehors. 

M/  D  E  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 
!Et  voilà  ce  qu'on  voit  dans  plus  d'une  famille  : 
On  porte  jufqu'au  ciel  une  idole  de  fille, 
Tandis  qu'à  fà  fortune  on  immole  fes  fœurs. 
Que  pour  clic  on  condamne  à  la  retraite,  aux  pleurs. 
Je  veux  bannir  d'ici  cette  erreur  trop  commune. 
Et  de  ma  pauvre  nièce  empêcher  l'infortune. 
Va  la  chercher;  dis-lui  que  je  l'attends  ici. 
Corbleu ,  nous  allons  voir  .  .  . 

LISETTE. 

Ah  !  monfieur,  la  voici, 

SCENE     IL 

M/  deBONACCUEIL,     SOPHIE, 
LISETTE. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 
V  lENS,  ma  chère  Sophie,  cmbraffe-moi.  Ta  mère 
Eft  une  extravagante,  &  je  veux  en  bon  frère, 
Redrcffer  aujourd'hui  fon  cfprit  fourvoyé. 

LISETTE. 
Oh,  ma  foi,  tout  le  vôtre  y  <loit  être  employé, 
Et  s'il  en  vient  à  bout,  c'eft;  tout  ce  qu'il  peut  fiire. 

SOPHIE. 

I 

Lifettc,  taifcz-vous,  év  rcfptdez  ma  mère, 
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Je  ne  faurois  fouffrir  qu'on  ofe  la  blâmer. 
Si  d'elle,  plus  que  moi,  ma  fœur  fe  fait  aimer, 
Dois-je  trouver  mauvais,  &  voir  comme  une  injure 
Les  effets  d'un  penchant  qu'infpirc  la  Nature  î 
Ne  fuit-on  pas  fes  loix,  parlons  de  bonne  foi. 
En  aimant  une  fœur  plus  aimable  que  moi  l 
Ma  mère  a  le  goût  bon.  Je  vois  que  tout  le  monde, 
Loin  de  le  condamner,  l'approuve  &  le  féconde. 
Tout  ce  qui  vient  ici  court  encenfer  ma  fœur. 
Sans  qu'on  daigne  me  dire  un  feul  mot  de  douceur. 
Je  ferois  donc  en  vain  valoir  le  droit  d'aînée, 
Pour  vivre  dans  l'oubli  je  fens  que  je  fuis  née. 
J'en  ai  pris  le  parti  fans  aigreur  &  fans  fiel. 
Et  n'ai  de  volontés  que  les  ordres  du  Ciel. 

M/deBONACCUEIL. 
Le  Ciel  ordonne-t-il  qu'une  mère  bizarre. 
Par  un  aveugle  inflinél  fe  conduife  &  s'égare  ; 
Prodigue  à  votre  fœur  tout  ce  qui  peut  flatter. 
Et  n'ufe  de  fes  droits  que  pour  vous  maltraiter?    -•  -^l 
Je  ne  puis  plus  fouffrir  cet  injufle  partage. 
La  plus  rare  beauté  n'efl  qu'un  frêle  avantage,  '• 

Qu'un  éclat  pafîliger ,  qui,  bien  qu'éblouiffmt. 
Après  avoir  brillé  ,  fouvent  meurt  en  naifîant  ; 
C'efl  un  feu  qui  s'éteint  au  moment  qu'il  enfîamme  ' 
Mais  la  bonté  du  cœur,  mais  la  beauté  de  l'ame, 
L'efprit  &  les  talens ,  font  des  dons  précieux , 
Qui,  n'étant  point  bornés  à  fafcincr  nos  yeux, 
Nous  infpirent  pour  eux  un  penchant  légitime , 

Et  font' l'objet  confiant  d'une  éternelle  efîime. 

L  1  ii; 
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Voilà  ce  qui  pour  toi  m'a  torijours  fait  pencher. 
En  faveur  de  ta  fœur  on  a  beau  me  prêcher. 
Et  tu  veux  vainement  juftitier  ta  mère. 
En  admirant  l'effet  de  ton  bon  caradière, 
Contre  elle  mon  cfprit  n'en  efl  que  plus  aigri. 
Je  veux  abfolument  t'affurer  un  mari , 
Et  plus  tôt  que  pUis  tard. 

SOPHIE. 

Mon  oncle,  rien  ne  prcffe. 
LISETTE. 
Mon  Dieu ,  pardonnez-moi. 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 

Ce  point-là  m'intérefTe 
Pkis  que  toute  autre  affaire  ;  &  je  vais... 

SOPHIE. 

Vos  bontés 
N'attireront  fur  moi  que  mille  duretés. 
Paroiffez  occupe  de  ma  fœur  Pulchérie  ; 
Dites  que  vous  voulez  qu'enfin  on  la  marie. 
Infiflez  feulement  fur  cet  article-là. 
Vous  rcuffirez  mieux. 

LISETTE. 
Je  conviens  de  cela; 
Mais  votre  fœirr,  cncor  plus  vaine  que  fà  mère. 
Veut  devenir  Ducheffe  ;  &  c'efl-là  fi  chimère. 
M.' DE  BON  ACCUEIL. 

Ducheffe  î 

LISETTE. 

Eh  oui ,  Monfieur.  Sa  fotte  vanité 

Ofe  même  alpirer  à  la  Principauté: 
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Bien  loin  de  s'en  cacher,  elle  le  dit  fans  ceiïe; 

J'en  ai  mille  témoins. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

Oh,  parbleu,  ma  Princefle, 
Je  m'en  vais  vous  laver  la  tête  comme  il  faut; 
Et  je  ferai  tomber  votre  orgueil  de  Ton  haut. 

SOPHIE. 
Mon  oncle,  au  nom  du  Ciel  !  modérez  votre  bile. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 
Non.  Je  n'aurai  pas  fait  un  voyage  inutile. 
De  tout  ce  que  j'apprends ,  je  fuis  honteux,  confus. 
Je  prétends  au  plus  tôt  réformer  tant  d'abus. 

( M.'^'  Argante  entre,  &  entend  les  trois  vers  fuîvans.) 
C'eft  à  moi  de  guider  <Sc  la  mère  &  la  fille; 
Et  je  fuis,  après  tout,  le  chef  de  la  famille. 
Ma  nièce  ofe  afpirer  à  la  Principauté!  '  — j  ■■;     ' 


SCENE    I  I  I.         '  '  ' 

M.<'«  ARGANTE,  M/  de  BONACCUEIL, 
SOPHIE,  LISETTE.  " 

.^  M. ^=  ARGANTE  paroi j[ant  hmfquemenî. 

X-/E  quoi  vous  mêlez-vous  î 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

C'eft  fort  bien  débuté, 
(d'un  ton  haut.) 

Ma  fœur.  •  -/" 

M.-)^  A  R  G  A  N  T  E  ^«  même  ion. 
Mon  frère. 
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M.'  DE  BON  ACCUEIL. 

Oh,  oh  !  vous  faites  hicn  la  fière! 
M.-»'  A  R  G  A  N  T  Y.  feremenu 
Je  fais  ce  que  je  dois. 

M/  DE  BON  ACCUEIL. 
Efl-ce  là  la  manière 
Dont  vous  traitez .' . . . 

S  O  P  H  I  E  i  Lïj'eite. 

O  Ciel  !  ils  vont  fe  quereller. 
M.'  DE  BONACCUEIL4  M.'''  Argmte. 
Taifez-vous,  quand  je  parle. 

M."»»  A  R  G  A  N  T  E. 

Et  moi ,  je  veux  parler. 
Revenez-vous  ici  pour  y  fiire  le  maître  \ 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 
Si  je  ne  le  fuis  pas ,  déformais  je  veux  l'être. 

M.''*  A  R  G  A  N  T  E. 

C'eft  ce  qu'il  faudroit  voir. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 

Et  ce  que  vous  verrez, 

Ou  de  vos  procédés  vous  vous  repentirez. 

Je  fais  comment  punir  votre  vanité  folle. 

Et  ne  viens  point  chez  vous  encenfer  votre  idole. 

M.'J'  A  R  G  A  N  T  E. 
Mon  idole  \ 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 

Oui,  ma  fœur,  votre  idole.  Oh!  parhleu. 

Vous  ofez  me  morguer,  mais  nous  verrons  beau  jeu. 

Et  je  vous  apprendrai  qu'une  mère  bien  fige 

Doit  faire  de  fon  cœur  un  plus  jufte  partage. 

*  SOPHIE. 
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SOPHIE. 
Mon  oncle. 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 

(à  Sophie.)         (à  AI.'''  Argante.) 

Taifez-vous.  Vous  vous  corrigerez, 
Ou  Lien  . . . 

M.'i-  ARGANTE^  Sophie. 

Le  beau  fermon  que  vous  me  procurez  I 

SOPHIE. 

Qui  î  moi,  madame  ! 

M.'i-  ARGANTE. 

Oui,  vous. 

M."^  DE  BON  ACCUEIL. 

C'eft  tout  le  contraire. 
Avez-vous  oublié  que  vous  êtes  fa  mère  î 

M.'''  ARGANTE. 
Je  voudrois  le  pouvoir.  , 

SOPHIE  tendrement. 
Eh  !  que  vous  ai-je  fait  ' 
M.<'«  A  R  G  A  N  T  ^froidement.  : 
Rien:  vous  me  déplaifez,  voilà  tout. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 

En  effet. 
Quand  on  a  dit  cela,  l'on  a  tout  dit. 

M.*!'  ARGANTE. 

Sans  doute. 
M.-^  DE  BON  ACCUEIL. 
Or,  écoutez,  ma  fœur. 

M.'i'  ARGANTE. 

Eh  bien,  je  vous  écoute. 
M.  DE  BON  ACCUEIL. 
Je  vois  que  Puichérie  a  pris  tout  votre  cœur, 
Tçme  111.  M  m 
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Et  qu'il  n'en  refte  rien  pour  fon  aimable  fœur. 

M."^»  A  R  G  A  N  T  E  avec  un  foùris  dédaigneux. 
Aimable  ! 

M/  DE  BON  ACCUEIL. 
Aimable;  oui,  je  le  foûtiens  encore. 

M.'^'  A  R  G  A  N  T  E  d'un  ton  imù^ite. 
Oh  !  vous  avez  raifon ,  tout  le  monde  l'adore. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 
S'il  ne  l'adore  pas,  il  devroit  l'adorer. 
On  cherche  la  plus  belle,  on  vient  l'idolâtrer: 
Mais,  favez-vous  pourquoi  î  c'efl  que  ceux  qui  raifonnent 
Sont  eji  très-petit  nombre,  &  que  les  fots  foilbnnent  : 
On  ne  voit  que  cela.   Voilà  vos  partifàns. 
Voilà  les  gens  qu'en  foule  on  voit  venir  céans. 
Mais  moi,  dont  le  bon  fens  fait  la  philofophie. 
Qui  vois  le  vrai  mérite  éclater  en  Sophie, 
Qui  connois  fon  efprit.  fa  vertu,  fon  bon  cœur. 
Je  l'adopte  pour  fille ,  &  vous  laiffe  fa  fccur. 
Vous  pouvez,  j'y  confens,  en  faire  une  Ducheiïe, 
Et  même  l'élever  jufqu'au  rang  de  Princefle  ; 
Mais  Sophie  eft  à  moi ,  je  réclame  fon  bien , 
Auquel  j'ai  réfolu  de  joindre  tout  le  mien. 

M.''«  A  R  G  A  N  T  E  d'un  air  epAyé. 
Tout  le  vôtre  ! 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

Oui,  ma  fœur,  lui  tenant  lieu  de  père, 
Je  fonge  à  la  pourvoir,  &.  j'en  fais  mon  affaire. 

M.'i*  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  feriez  fi  cruel  à  l'égard  de  fa  fœur  \ 
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M/  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 

Je  partage  mes  hiens,  comme  vous  votre  cœur. 
Toutefois,  pour  prouver  que  je  fuis  équitable, 
Je  vous  donne  le  temps  d'être  plus  raifonnable. 
Je  n'ai  pas  encor  pris  mon  parti  fins  retour. 
Mariez  Pulchérie  avant  la  fin  du  jour  : 
Devant  fa  fœur  aînée  on  veut  bien  qu'elle  paffe, 
Et  pour  l'amour  de  vous,  je  lui  fais  cette  grâce; 
Mais  fi  dès  ce  jour  même,  elle  ne  choifit  pas 
Quelqu'un  de  ces  benêts  charmés  de  fes  appas, 
Sophie  aura  demain  tous  mes  biens  en  partage, 
Et  je  faurai  la  rendre  aufîi  riche  que  fage. 
M'entendez-vous,  ma  fœur.'  j'ai  parié,  choifjflez. 

M.'''  A  R  G  A  N  T  E. 
Je  vais  voir  Pulchérie,  &  reviens. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL.  " 

Finiffez  : 
Revenez  au  plus  tôt  me  rendre  fa  réponfe, 
Et  fuivant  le  rapport,  à  l'inflant  je  prononce. 


SCENE     I  K 

M.^  DE  B  o  N  A  c  c  u  E  I  L,    SOPHIE, 
LISETTE. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 

A.  la  fin,  j'ai  pourtant  rabattu  fon  caquet, 

(Durante  parole,  & ,  fans  les  voir,  je  mire  &  s'ajujle.) 
Et  bien-tôt  nous  faurons  .  .  .  Que  veut  ce  freluquet  î 

M  m  ij 
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LISETTE. 
C'cft  un  des  foupirans  de  votre  belle  nièce^ 
Un  Robin  petit- maître. 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 

11  eft  tout  d'une  pièce. 
Qu'il  a  l'air  apprêté  ! 

LISETTE. 

Son  cfprit  6c  Ton  corps 
Àiïïijctis  à  l'art,  ne  vont  que  par  reiïbrts. 
Il  arraniïe  avec  foin  fà  vafîe  chevelure. 
Puis  il  va  concerter  fon  air  &  fon  allure. 
M.'  DE  BONACCUEIL. 

Hom ,  le  fat  1 

SOPHIE. 

Dans  fa  pompe  il  veut  nous  aborder. 

LISETTE. 

A  fon  père,  à  fon  oncle  il  vient  de  fuccéder. 

Riche  comme  un  Crcfus,  &  plus  aimable  encore, 

Si  nous  voulons  l'en  croire,  il  pourfuit,  il  adore 

La  fière  Pulchérie,  &  s'en  croit  adore 

Lorfque  d'un  regard  même  il  n'eft  pas  honoré». 

SOPHIE. 

Il  ne  nous  voit  donc  pas  î 

LISETTE. 

Quoi,  cela  vous  étonne l 

Il  ne  voit  jamais  rien  que  fa  chère  perfonne. 

M.'  DE  B  ON  ACCUEIL. 

Le  voilà  qui  commence  enfin  à  s'ébranler. 

SOPHIE. 

Voj'ons  s'il  daignera  feulement  me  parler.-  _ 


Comédie.  277 


SCENE     V. 

DORANTE.     M/  de  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L, 
SOPHIE,    LISETTE. 

DORANTE. 

J_jlSETTE,  un  mot. 

LISETTE. 
Aïonficiir,  que  vous  plaît-il  î 
DORANTE. 

Ma  chère; 
Puis-je  voir  Pulchérie  î 

LISETTE. 

Elle  eft  avec  fà  mère. 
DORANTE. 
Efl-ii  jour  là-dedans .'  ,.  \'  ' 

LISETTE. 
Oui. 

DORANTE. 

Bon ,  |e  vais  entrer, 

(il  fuit  quelques  j)tiSj  &  revient.) 
M'a-t-on  demande  ! 

LISETTE. 
Non  :  je  puis  vous  afïïirer 
Que  l'on  n'a  demandé  ...  ni  fouliaité  pcrfonne. 

DORANTE. 
Ni  fouliaité,  ma  chère!  ah!  ce  difcours  m'étonne; 
J'aurois  pcnlë  qu'au  moins  on  m'auroit  fouhaité, 

LISETTE. 
Si  vous  l'avez  pcnfé,  vous  vous  êtes  flatté. 

M  m  ilj 
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DORANT  Y^Joûrïm. 

Flatté  r 

LISETTE. 

Très-fûrement. 

DORANTE. 

La  folle  !  &  moi ,  je  gage 
Qu'on  brûle  de  me  voir. 

M.'  DE  BONACCUEIL^  Sophie. 
Le  fade  perfonnage  ! 
Voudra-t-il  bien  au  moins  nous  jeter  un  coup  d'œil  f 

DORANTES  Lijeite. 
Quel  eft  cet  homme -là  î 

LISETTE. 

Monfieur  de  Bonaccueil, 
Le  frère  de  madame. 

DORANTE. 

Un  campagnard ,  fans  doute  ! 

Il  en  a  l'air. 

LISETTE. 

Paix  donc ,  je  crois  qu'il  vous  écoute. 

DORANTE. 

Ma  foi,  tant  pis  pour  lui.  N'eft-ce  pas  là  la  fœur 

De  Pulchérie  î 

LISETTE. 

Eh  oui. 

DORANTE  pretwnt  du  tabac. 

Je  fuis  fon  ferviteur. 
LISETTE. 
Voulez-vous  lui  parler! 

DORANTE. 

Je  n'ai  rien  à  lui  dire. 
Fais-lui  mes  complimens ,  entends-tu  ! 

(Il  Jon  en  faijant  une  froide  révérence  à  Sophie.) 
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SCENE    VI. 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L,    SOPHIE, 
LISETTE. 

LISETTE^  Sûp^ie. 

Je  foupire 
De  voir  que  l'on  vous  traite  avec  tant  de  mépris. 

SOPHIE. 
Moi,  j'en  ris  de  bon  cœur. 

LISETTE. 

Vous  en  riez  l 

SOPHIE. 

J'en  ris, 
Te  dis-je. 

LISETTE. 

Mais  enfin  .  .  . 

SOPHIE. 

Veux- tu  que  je  m'afflige 
De  voir  qu'un  beau  vifage  ait  l'effet  du  preftige, 
Et  que  charmant  les  yeux  par  un  brillant  éclat, 
II  attire  d'abord  les  hommages  d'un  fat .' 
Si  l'on  voit  triompher  la  beauté  dangereufe. 
De  l'ame  la  plus  noble  6c  la  plus  généreufe, 
A  plus  forte  raifon  met-elle  dans  ks  fers 
Une  ame  du  commun ,  un  efprit  de  travers. 
La  beauté  fait  fur  tout  étendre  fon  empire, 
La  Nature  le  veut,  il  fiut  bien  y  foufcrire. 
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Ma  fœur  brille,  m'offufqiie  :  eh  peut-être  qu'un  jour 
L'efprit  &  le  bon  fens  auront  ici  leur  tour, 
Et  que  dès  le  moment  qu'elle  en  fera  partie. 
Quelque  ame  avec  la  mienne  alTez  bien  aflbrtie, 
RefTentira  pour  moi ,  par  la  réflexion  , 
Ce  qu'infpire  fouvent  l'aveugle  pa/Tion. 
Ayons  donc  patience.  Il  faut  que  Pulchcrie 
Après  tout  fon  triomphe  à  la  fin  fc  marie  : 
Dès  qu'elle  aura  dit  oui,  fon  règne  finira. 
Et  j'eipère  qu'alors  le  mien  commencera. 
M/  DE  BON  ACCUEIL. 
On  ne  peut  mieux  parler,  <Sc  ma  foi,  je  t'admire; 
Mais  peut-être  en  fecret  ton  pauvre  cœur  foupire. 
N'aimes-tu  point  quelqu'un!  parle  de  bonne  foi, 
Tu  n'as  rien  de  caché  pour  elle,  ni  pour  moi. 

$  O  P  H  I  ]E, 
Oui,  j'aime,  Si  je  l'avoue. 

M.'  D  E  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L.  J 

Ah ,  cet  aveu  me  charme  !  1 

Il  me  caufe  pourtant  une  foudaine  alarme. 

SOPHIE. 
Pourquoi ,  mon  oncle  l 

M.^  DE  BONACCUEIL. 

Eh  mais  ...  je  crains  fort  que  ta  fœur. 

De  celui  qui  te  plaît  ne  t'ait  ravi  le  cœur. 

Il  pourroit  comme  un  autre,  être  aveugle  &  fantafque, 

L'aime-t-il  î 

SOPHIE. 

Hélas  !  oui. 

M.'  DE  BONACCUEIL, 
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M.'  DE  BONACCUEIL  frappant  du  pied. 
Maugrcbleu  de  la  maf(jue  ! 
SOPHIE. 
Lifette  le  fait  bien. 

LISETTE. 
Vraiment  oui,  je  le  fài. 
Et  j'en  fis  hier  encore  un  très-facheux  eflai. 
Je  lui  vantai  long-temps  votre  parfait  mérite, 
II  m'en  parut  fi-appé.  Votre  fœur  vint  enfuite. 
Adieu  mon  homme  :  zèle  &  difcours  fuperflus  ; 
Dès  qu'il  vil  Puichérie,  il  ne  m'écouta  plus. 

M.^  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L  ^«  f^/^/-^. 
Tu  fortiras  d'ici,  dangereufe  forcière. 

(à  Sophie.) 
Voilà  pour  ta  confiance  une  trifle  matière. 
Mais  enfin ,  quel  efl  donc  cet  amant  trop  aimé  \ 
Ce  petit  Magiflratî  ce  fat  fi  parfumé. 
Que  nous  venons  de  voir  î  ' 

SOPHIE. 

Lui.'  le  Ciel  m'en  préferve. 
Pour  un  plus  digne  objet  ma  raifon  me  conferve. 

M.'deBONACCUEIL.  * 

Tu  me  préviens,  pour  lui,  je  veux  fàvoir  fon  nom. 

SOPHIE.  .      . 

Vous  le  connoifTez. 

M.'  de  BONACCUEIL. 
C'efl  î 
SOPHIE. 

Le  marquis  de  Ternon. 
M.'  de  BONACCUEIL  d'un  nir  joyeux. 
Lui! 
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SOPHIE. 

Lui-mcire. 

M/  DE  BONACCUEIL. 
Ma  foi,  j'en  ai  l'amc  ravie. 
Et  fans  fâvoir  ton  goOt,  je  t'ai  déjà  fervie. 

SOPHIE. 

Comment  Jonc  î 

M/  DE  BONACCUEIL. 

Ce  Mar(|iiis  eft  mon  ami. 

LISETTE. 

Tant  mieux. 
M.'  DE  BONACCUEIL. 
Mon  voifin. 

LISETTE. 
Bon. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

Sur  lui  j'avois  jeté  les  yeux, 

ConnoifTint  Ton  mérite  &  f:i  rare  prudence. 

Pour  que  nous  formations  enfemble  une  alliance. 

Jugeant  que  comme  nous  il  s'en  fcroit  honneur. 

Je  t'avois  propofée  à  ce  jeune  Seigneur,  , 

SOPHIE  flvec  vivacité. 
Qu'a-t-il  répondu  î 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

Bien. 
LISETTE. 

La  réponfe  cft  touchante. 
M.'  DE  BONACCUEIL. 
Je  vois  d'où  cela  vient;  c'eft  que  (a  fœur  J'enchante, 
Qu'incertain  du  fuccès  qu'aura  f-i  pafhon, 
Et  peut  être  goûtant  ma  propofiiion, 
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II  veut,  ne  répondant  que  par  âts  révérences, 
Eftre  maître  d'agir  félon  les  occurrences. 

LISETTE. 
Cela  fe  pourroit  bien. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

Enfin,  nous  allons  voir. 
Ma  fœur  fe  voit  forcée  à  décider  ce  foir  ; 
Si  l'on  prend  le  Marquis,  nous  en  prendrons  un  autre. 

SOPHIE.  ' 

Mon  oncle,  mon  projet  eft  différent  du  vôtre. 
J'époufe  le  Marquis,  ou  j'époufe  un  couvent.  i 

M.'  DE  BONACCUEIL. 
Dans  de  pareils  projets  on  fe  trompe  fouvent  ; 
Il  faut  être ,  ma  nièce  ,  un  peu  moins  déeifive. 

SOPHIE. 
Pardonnez  fi  je  fuis  fi  franche  &  fi  naïve. 
A  mon  gré,  le  Marquis  efl  un  homme  parfait. 
Qui  peut  lui  fuccéder  dans  mon  cœurî 

LISETTE. 

Enefïbt      cy^,. 

Je  ne  connois  que  lui  parmi  notre  jeunefl^e  , 
Qui  puifl!e  mériter  cet  excès  de  tendrefi^e  ; 
Mais,  après  tout,  il  faut. . . 

(M.''  de  Neuchâiemi  pamt.) 
M.'  DE  BON  ACCUEIL. 

Quel  efl  cet  homme-ci  î 
LISETTE. 
Eh  tenez,  c'efl  encor  un  amoureux  tranfi,  \ 

Un  riche  Financier. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 
Quoi ,  fi  jeune  ! 

N  n  ij 
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LISETTE. 

A  cet  aîre. 

Et  riche  à  millions,  il  eft  doux,  poii ,  iàge. 
Et  iàns  nulle  Bcrté. 

M/  DE  BON  ACCUEIL. 
Pour  /âge,  je  le  croi , 
Cela  fe  peut  fort  l)ien  ;  maij»  doux!  polil  ma  foi, 
Cet  homme  eft  un  prodige;  &  j'admire  qu'en  France 
On  ait  pu  parvenir  à  polir  la  Finance. 

LISETTE. 
Le  fait  cfl  vrai  pourtant;  il  va  vous  le  prouver. 


SCENE      VIL 

M/  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L,    SOPHIE, 
M/  DE  NEUCHATEAU,  LISETTE. 

M/  DE  NEUCHATEAU,  /iprcs  m'ok fa'n   une  propudê 
rvérence  à  Al/  Je  Boimccuàl ,  &  à  Sophie ,  dit  à  Lijeiie: 

A  O URROis-JE  voir  madame .' 

LISETTE. 
Oui. 
M.'  DE  NEUCHATEAU. 

Je  viens  fa  trouve? 
Pour  fàvoir  d'ell-e  enfin  ce  qu'il  fuit  (\\\ç,  j'efpère. 

M.'  deBONACCUEIL^  Sophie, 
Pour  ohtenir  la  fille,  il  courtife  la  mère, 

A  ce  que  je  puis  voir. 

S  O   ?  H   I   E  ^-n  riant. 

C'eft  %^  prendre  fort  bien^ 
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M/deBONACCUEIL. 
Ma  foi,  mon  cher  Monfieur,  vous  n'y  gagnerez  rien. 

M/  DE  N  EU  CHATEAU. 
La  raifon ,  s'il  vous  plaît  \ 

M/  DE  BON  ACCU  EIL. 

C'eft  que  ma  fœur  eft  folle  j 
Et  ma  nièce  encore  plus.  Comptez  fur  ma  parole. 

M.'  DE  NEUCHATEAU. 
Ah!  Monfieur,  étcs-vous  Monhcur  de  Bonaccueilî 

M/  DE  BON  ACCU  E  I  L. 
Moi-même.  Vous  voyez  l'ennemi  de  l'orgueil. 
Le  frère  toutefois  d'ime  fœur  arrogante  , 
Dont  la  fille  cadette  eft  une  impertinente. 

M.'  DE  N  E  U  C  H  ATEA  U. 
De  grâce ,  traitez  mieux  une  rare  beauté 
Que  l'on  ne  fauroit  voir  fins  en  être  enchanté. 
Elle  efl  fière,  il  elt  vrai;  mais  digne  d'être  Reine, 
N'a-r-elle  pas  le  droit  d'en  parôitrc  un  peu  vaine  î 
Oui,  dans  ù.  fierté  même  elle  a  certains  appas. 
Qui  font  qu'un  amant  fouffre,  &  n'en  murmure  pas, 
Vojlà  ce  que  je  fens. 

M.'  DE  BON  ACCU  El  L. 
Je  vous  en  félicite. 
Si  fa  foumiffion  près  d'elle  elt  un  mérite. 
Elle  doit  reconnoître  un  fi  modefie  amour.. 
Mais  qui  fiit  ce  fi-acas  \ 

LISETTE. 

C'eft  le  comte  du  Tour, 
Vous  ne  trouverez  pas  celui-ci  fi  modcfte. 

N  n  iij 
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SCENE    V  I  I  L 

M/  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L,     SOPHIE, 

Le  Comte  du  TOUR,     NEUCHATEAU, 

LISETTE. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Neuchâteau. 

V^uoi  je  te  trouve  rci  î  je  fais  qu'on  t'y  dctefle, 
Veux-tu  perdre  toujours  ton  temps  à  foupirer  î 
Va,  crois-moi,  mon  ami,  tu  peux  te  retirer. 
L'aimable  Pulchérie,  auffi  fièrc  que  belle, 
Veut  des  titres,  mon  cher,  &  j'en  ai  vingt  pour  elle; 
Mais  les  tiens ,  quels  font-ils  î  des  millions  !  ma  foi , 
Qui  n'a  que  ce  mérite  en  a  fort  peu,  je  croi. 

M/  DE  NEUCHATEAU. 
Je  le  crois  comme  vous  ;  mais  fouffrez  que  je  penfe 
Qu'un  grand  bien  nous  tient  lieu  de  titres,  de  naiffance, 
Lorfque  ne  gâtant  point  ni  l'efprit,  ni  le  cœur. 
Il  nous  fert  de  moyens  pour  vivre  avec  honneur, 
Pour  être  généreux  fans  orgueil  <&:  fans  fafle. 
Et  d'un  riche  infolent  paroître  le  contrafte. 
Si  l'on  ne  peut  citer  une  foule  d'ayeux. 
On  s'en  fait  croire  digne,  &  cela  vaut  bien  mieux 
Que  le  ftérilc  honneur  d'une  naifîànce  illuftre. 
Sans  moyen,  ni  defir  d'en  augmenter  le  luftre. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 
C'efl  très-bien  répondu. 

Le  C  O  M  T  E  d'un  tcn  haut. 

Monfieur  de  Ncuchâteau , 
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Vous  me  parlez  d'un  ton  qui  me  paroît  nouveau. 

M/  DE  NEUCHATEAU. 
Je  parle  en  général.  Vous  fcrois-jc  une  offenfe, 
En  ofant  contre  vous  embraiïer  ma  défenfe .' 

>  Le   C  O  M  T  E. 

E'coute,  mon  ami,  je  te  dois  de  l'argent. 
Et  tu  m'as  fccouru  dans  un  belbin   iiriTcnt; 
Alais  ne  t'en  prévaux  pas.  Bien-tôt  je  me  marie," 
Pour  libérer  mes  biens;  &  fâche  ,  je  te  prie, 
Que  les  gens  de  mon  rang  font  fliils  pour  emprunter. 
Comme  les  Financiers  font  ÇmIs  pour  nous  prêter. 

M.'  DE  NEUCHATEAU. 
J'ignorois  ce  droit-là. 

Le    C  O  M  T  E. 

Je  te  l'apprends.  Lifette, 
Entre-t-on  I 

LISETTE. 

Oui,  Monfieur. 

Le   C  O  M  T  E. 

Tant  mieux  ;  je  /àis  retraite, 

(à  Neuchâteau.  ) 
Ou  je  conclus.  Crois-tu  qu'on  me  laiiïe  échapper  \ 
Pour  moi,  je  n'en  crois  rien.  ,.     > 

M.'  DE  NEUCHATEAU. 

Vous  pouvez  vous  tromper. 
Le    COMTE. 
Moi,  me  tromper?  '■■  ,'■',". 

M.'  DE  NEUCHATEAU. 

Oui ,  vous.  Chacun  a  Ton  mérite. 
Vous  comptez  Tur  le  vôtre  ;  <!^  moi  je  vous  imite. 
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Le    C  O  M  T  Y.  lui  frappant  fur  l'épaule. 
Viens,  mon  pauvre  garçon.  Je  te  plains,  par  ma  foi. 
Et  je  m'en  vais  t'apprendre  à  t'égaler  à  moi. 
(Us  Jortent  tous  deux.) 


SCENE    IX. 

M.^  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L,   SOPHIE, 
LISETTE. 

LISETTE. 
i_jES  voilà  partis. 

M.^  DE  BON  ACCUEIL. 

Ouais  i  tout  court  à  Pulchcrie  ; 
Pas  un  mot  feulement  à  ma  pauvre  Sopliie  ! 
Je  me  laffe  à  la  fin  de  ce  manège-là  ; 
Je  vais  voir  le  Marquis. 

SOPHIE  d'un  ah  ému. 
Ah ,  bon  Dieu  !  le  voilà. 
,Comme  le  cœur  me  hat  î 

M.^  DE  BON  ACCUEIL. 

Mon  enfant,  prends  courage. 
Si  le  Marquis  efl  jeune,  il  efl  encor  plus  fage. 

LISETTE. 
Oui,  mais  contre  i'écueil  la  fageffe  échouera, 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 
Moi,  je  crois  qu'à  la  fin  elle  triomphera; 
Voyons. 

SCENE  X. 
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SCENE    X. 

M/  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L,     SOPHIE, 
Le  M  A  R  Q  U  I  S,    LISETTE. 

M/  DE  BONACCUEIL  courant  emhrâffer  le  Âiar^ms. 

A.  H  !  vous  voilà  ;  j'en  ai  bien  de  Ja  joie. 
Un  moment  tête  à  tête,  il  faut  que  je  vous  voie, 
Et  j'ofe  me  flatter  que  nous  nous  entendrons, 
Lorfque  tous  deux  à  fond  nous  nous  expliquerons. 
Vous  êtes  bien  diflrait  î 

LeMARQ,UIS  d'un  air  inqinet. 
Excufez  ... 
M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 

Je  parie 
Que  vous  brûlez  de  voir  ma  nièce  Pulchérie. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Il  faut  vous  l'avouer,  fes  charmes  m'ont  frappé,' 
Et  malgré  moi,  mon  cœur  en  efl  tout  occupé.  , 

M.^  DE  BONACCUEIL.  >, 

Malgré  vous  \  •  v     . 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oui,  je  parle  ici  fans  artifice. 
Je  devrois  à  fa  fœur  rendre  plus  de  juflice. 
Pour  elle  ma  raifon  me  parle  à  tous  momens. 

SOPHIE  d'un  air  froid. 
11  faut  que  notre  cœur  règle  nos  fentimens , 
Si-tôt  qu'il  a  parlé,  la  raifon  doit  fe  taire. 

Tome  UL  O  o 
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Le  M  A  R  a  U  I  s. 

Je  ne  le  fens  que  trop,  &  n'en  fais  point  myflère, 

Quoiqu'aii  fond,  très-honteux  qu'il  m'impofe  la  loi 

De  céder  au  penchant  qui  triomphe  de  moi. 

J'en  rougis  à  vos  yeux,  pardonnez-lui  Ton  crime, 

Comptez  qu'il  fent  pour  vous  la  plus  parfaite  eftimc 

Dont  jamais  .  .  . 

SOPHIE  en  foîmmt. 

Vous  perdez  de  précieux  inflans. 

Vos  rivaux  font  ici,  profitez  mieux  du  temps, 

Alarquis,  pour  obtenir  la  jufle  préférence 

Dont  vous  êtes  en  droit  de  former  l'efpérance. 

Ma  fœur  va  décider  fur  le  choix  d'un  époux. 

Allez  faire  valoir  vos  droits  à  fcs  genoux , 

Pour  peu  qu'elle  ait  de  fens,  elle  vous  doit  la  gloire 

De  vous  fiire  goûter  une  pleine  vidoire. 

Le  MARQ,UIS  ^près  l'avoir  regardée  tendrement. 
En  dépit  de  moi-même  il  faut  vous  obéir. 
Que  de  jufles  raifons  pour  vous  de  me  haïr  ! 
Mais  vous  en  foupçonncr,  c'cfl  vous  faire  une  offenfe* 
Et  vous  ne  me  devez  que  de  l'indifférence. 

(Il  fort  lentement  &  regardant  Sophie  de  temps  en  temps.) 

L  I  S  E  T  T  E  <7«  Marquis. 
Bonfoir. 
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SCENE     XL 

M/  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L,     SOPHIE, 
LISETTE. 

M/  DE  BON  ACCUEIL. 

J_jE  traître  fort,  &  ne  m'écoute  pas. 

LISETTE. 

Non  ;  la  fageiïe  efl  folle. 

M/  DE  BON  ACCUEIL. 

II  revient  fur  ics  pas; 
Suivi  de  fes  rivaux. 

SOPHIE. 

Ma  fœur  va  donc  paroîtrc.      -■    ' 
LISETTE.  - 

Madame  nous  l'amène. 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L.  3'     '  - 
On  a  conclu  peut-être  jl 
Et  nous  allons  favoir  le  choix  que  l'on  a  fait. 

LISETTE.         ^ 
Aucun  d'eux  cependant  n'a  l'air  bien  fàtisfàit.      .,    .  ^ 
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SCENE    X  I  L 

M/  DE  BONACCUEIL,  M.<^=  ARGANTE, 
SOPHIF,  PULCHE'RIE,  DORANTE, 
Le  COMTE,  NEUCHATEAU,  Le  MARQUIS, 
LISETTE. 

M.'i'  A  R  G  A  N  T  E. 

JVloN  frère,  j'ai  parlé. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

Pour  qui  cette  Déeiïe 
S'efl-elle  déclarée  î 

M.'  DE  NEUCHATEAU. 

En  vain  c])aciin  s'cmprefTe 
A  favoir  ce  qu'il  peut  cfpérer  de  i^es  feux; 
Elle  ne  nous  répond  que  d'un  air  dédaigneux. 

M.  DE  BONACCUEIL^  M.'"  Armante, 
Voilà  donc  tout  le  fruit  de  votre  remontrance  I 

M.''^  A  R  G  A  N  T  E. 
Rien  ne  peut  l'obliger  à  rompre  le  filence. 
M.'  DE  BONACCUEIL. 
(àPulc/icne.) 
Je  la  ferai  parler,  moi.  Je  veux  qu'au  plus  tôt  .  .  . 
PULCHE'RIE  d'un  air  fier. 
Doucement,  s'il  vous  plaît,  ne  parlons  pas  fi  haut, 
M/deBONACCUEIL. 

Comment  \ 

F  U  L  C  H  E  R  I  E.- 

Je  hais  le  bruit,  il  m'eft  infupportable. 
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M/  DE  BON  ACCUEIL. 
Mon  Dieu  !  qu'elle  efl  mignonne,  &.  qu'elle  eft  agréable! 
PULCHERIE^  AI/'  Argenté,  d'un  ion  ironique. 
Mon  oncle  efl  tres-plailàrit ,  je  ne  le  croyoïs  pas; 
Mais  priez-le  de  prendre  un  ton  un  peu  plus  bas. 

M.''*  A   R   G   A   N    T   E  d'un  air  Jupplimt. 
Mon  frère  . . . 

M/  DE  BONÂCCUEIL  U  comre-foifant. 
Eb  ])icn  ,  ma  i'œur  ! 
U.''  A  R  G  A  N  T  E. 

Ayez  la  complaifance...' 
M/  DE  BONACCUEIL. 
De  quoi!  de  me  foûmettre  à  Ion  impertinence  i 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Quelle  grofTièreté!  Peut-on  la  foûtenirî 

Je  iors. 

M.'  DE  BONACCUEIL  l'^nétmL 

Non.  Avec  vous  je  veux  m'entretcnir. 

Venons  au  fait.  Au  fait. 

U.'^'  A  R  G  A  N  T  E  h  fon  fihe. 

,  Calmez-vous ,  je  vous  prie. 

M.'  DE  BONACCUEIL  étant  fou  chapeau* 

Soit.  Daignez  m'écouter,  divine  Pulcbérie. 

Permettez  que  votre  oncle,  en  toute  bumilité. 

Vous  conjure  d'avoir  un  peu  moins  de  fierté  ; 

D'être  un  peu  plus  docile,  un  peu  plus  complaifànte;, 

Votre  mère,  à  ma  voix,  joint  la  voix  fuppliante  ; 

Elle  n'exige  pas  que  vous  obéilTiez , 

Dieu  l'en  garde;  elle  eft  prête  à  tomber  à  vos  pieds. 

Pour  obtenir  de  vous ,  fa  chère  Souveraine  , 

O  o  iij 
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Que  fur  un  choix  enfin  vous  décidiez  en  Reine. 

(h  M.^'  Argmte.) 
N'eft-ce  pas  là  le  ton  dont  il  faut  lui  parler! 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 

Quand  on  a  de  l'erprit,  on  aime  à  l'étaler; 

Ceft  ce  que  fait  monfieur.  Qu'il  gronde  ou  qu'il  plaifante. 

Sa  converfàtion  eft  toujours  amufante. 

Continuez.  Prenez  le  ton  qu'il  vous  plaira , 

Et  foyez  alTuré  qu'il  me  divertira. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 
Comment  donc!  avec  moi  vous  faites  larailleufcî 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
C'efl  pour  vous  imiter. 

M.^  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 

La  petite  orgueilleufe  1 
f]ft-ce  là  le  ref]?e6l!... 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 

Parlez  honnêtement, 
3Et  je  vous  répondrai  plus  convenablement. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 
Ventrebleu ,  finiffons ,  &  changeons  de  manière. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Le  ton  d'autorité  me  rend  encor  plus  fière. 
Je  vous  en  avertis,  c'efl  mon  averflon. 

M."-  DE  BONACCUEIL4Z7  compagnie. 
Admirez  les  effets  de  l'éducation. 
Voilà  pour  vous ,  ma  fœur ,  un  illuflre  trophée  ! 

M.''^  A  R  G  A  N  T  E. 
Par  vous  mal  à  propos  je  fuis  apoflrophée. 
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Pulchérie  eft  très-fàge  ;  &  cette  qualité 

Lui  donne  à  mon  avis ,  une  jufte  fierté. 

Sa  fierté  vous  répond  de  h  bonne  conduite, 

Et  vous  démontre  aiïez  que  je  l'ai  bien  inftruite. 

M/  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 
Tout  au  mieux.  Ces  mc/fjcurs  vous  en  feront  témoins. 
Et  vous  remercieront  de  l'effet  de  vos  foins. 

M.'''  A  R  G  A  N  T  E. 
Ah  !  ceffons  de  railler. 

m.'  DE  BONACCUEIL. 

Avez-vous  ,  je  vous  prie , 
De  mes  intentions  informé  Pulchérie  ! 

M.''^  A  R  G  A  N  T  E. 
Oui ,  vraiment. 

M/  DE  BONACCUEIL. 

Qui  peut  donc  l'empêcher  de  choifir! 
PULCHERIE. 
Vous  me  permettrez  bien  d'y  penfer  à  loifir. 

M.'  DE  BON  ACCU  EIL. 
Aloifîr!  Tout  à  l'heure  ,  ou  je  vous  deshérite. 
De  ces  quatre  mefficurs  pefcz  bien  le  mérite , 
Et  choififîcz  celui  qui  vous  convient  le  mieux.  ! 

DORANTES  Pti/chéne. 
Sans  doute  que  fur  moi  vous  jetterez  les  yeux. 

PULCHERIE  d'un  ûir  détiais;neux. 

Sur  vous ,  monficur  ! 

DORANTE.  ^ 

Je  puis  cfpérer  cette  gloire;, 
Ce  me  fcmble. 
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P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Et  fur  quoi  \ 

DORANTE. 

C'eft  que  j'ai  lieu  de  croire 
Que  de  fortes  raifons  parient  en  ma  feveur. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Je  ne  les  connois  pas. 

DORANTE  lui  fâ'ijdnt  là  révérence. 

Vous  me  faites  lionneur. 
Puifque  mon  eijîérance  étoit  fi  téméraire. 
Quel  efl  donc  mon  défuitî 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 

Celui  de  me  déplaire. 
DORANTE. 
Dites-m'en  la  raifon  ;  j'en  fuis  très-curieux. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
C'eft  qu'un  homme 'de  robe  ell;  mauffade  à  mes  yeux. 

DORANTE. 
D'autres  yeux  me  verront  fins  nulle  répugnance. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 
Voilà  pour  les  Rohins.  Venons  à  la  Finance, 

P  U  L  C  H  E  RI  E. 
A  la  Finance  î  ah ,  fi  ! 

M.'  DE  BONACCUEIL. 
Pourquoi  vous  récrier! 
P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Pourquoi  !  moi  devenir  femme  d'un  Financier  \ 
Je  voudrois  bien  favoir  fi  l'argent  eft  un  litre! 
M.'  DE  BONACCUEIL. 

En  eft-il  un  plus  beau  \ 

PULCHERIE. 
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P  U  L  C  H  E  R  I  E. 

Brifons  fur  ce  chapitre, 
De  grâce. 

M/  DE  N  E  U  C  H  A  T  E  A  U. 

Mais  fongez  que  je  fuis  en  état 
D'acquérir ,  fi  je  veux  ,  &  le  rang  &  l'éclat.  ^ 

Quiconque  eft  riche,  eft  tout,  a  dit  le  Satyriquc.       U),! 
Vous  aurez  fur  mon  cœur  un  pouvoir  defpotique; 
Mes  biens  vous  porteront  jufques  où  vous  voudrez  , 
Et ,  félon  vos  defirs  ,  vous  en  difpoferez. 
Je  puis  vous  offrir  tout ,  excepté  la  naiffance , 
Que  l'on  voit  trop  fouvent  languir  dans  l'indigence,    ) 
Eprouvant  à  regret  que  les  titres  pompeux. 
Dépourvus  de  moyens ,  ne  rendent  point  heureux. 
Le  vrai  Lonheur  confifle,  à  ce  que  j'entends  dire, 
A  pouvoir  parvenir  à  ce  que  l'on  defire.  .  ;:îjo\' 

Or,  avec  la  richeffe,  on  n'a  qu'à  fouhaiter,  ^m^-  \':-'. 

Et  l'on  parvient  à  tout,  quand  on  peut  l'acheter. 

P  U  E  C  H  E  R  I  E.  .    ,: .  /[ 

Moi,  je  n'ellime  rien  de  ce  que  l'on  achette.      ..  *;./   v 
La  naiffance  &  le  bien  font  ce  que  je  fouhaite  ;         .,.■;_ 
L'un  fins  l'autre,  pour  moi,  n'efl  ni  touchant  ni  beau; 
Et  je  ne  puis  fouffrir  un  homme  tout  nouveau,         .,     , 
Quand  on  fe  mefalie ,  on  doit  mourir  de  honte; 
Et  j'en  mourrois. 

M.-^  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 

Et  deux.  A  vous,  monfieur  le  Comte. 
DORANT  "E  à  Neiichruemi. 
De  cette  affaire-ci  voyons  le  dénouement.  v  '-i 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  vois  bien  que  je  touche  à  mon  heureux,  moment;  ,j 
Tome  III.  ,  P  p 
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Il  m'étoit  réfervé  pour  augmenter  ma  gloire. 
Et  devant  mes  rivaux  j'obtiendrai  la  vidoire  ; 
Soyez-en  donc  témoins,  pauvres  difgraciés. 
Dès  demain  nos  deux  cœurs  feront  afTocics  , 
Charmante  Pulclicrie  ;  oui ,  dès  demain  ,  ma  helle  , 
Nous  ièrrerons  les  nœuds  d'une  chaîne  éternelle. 

P  U  L  C  H  E  R  1  E. 
Qui  vous  a  dit  cela! 

Le  C  O  M  T  E. 

Qui  me  l'a  dit!  vos  yeux. 
Qui  m'honorent  fouvent  d'un  accucM  gracieux. 
Et  bannir  ces  me/fieurs,  n'eft-ce  pas  £ure  entendre 
Q}.\ç.  votre  cœur  m'en  veut,  qu'il  efi  prêt  à  fe  rendre! 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Vous  concluez  très -mal.  Ne  refte-t-il  que  vous. 
Sur  qui  jeter  les  yeux  pour  en  fîiire  un  époux! 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  je  fais  à  quel  point  vous  êtes  délicate, 

C'ell  ce  qui  m'encourage  &  c'efl  ce  qui  me  flatte. 

Pouvez-vous  efpérer  de  faire  un  meilleur  choix  ! 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
N'en  doutez  pas,  monfieur:  <\ç]d.  plus  A'wxxt  fois 
Je  vous  l'ai  déclare;  mais,  trop  plein  de  vous-même. 
Vous  voulez,  malgré  moi,  croire  que  je  vous  aime. 
Et  je  veux,  malgré  vous,  vous  détromper  fi  Lien, 
Qu'une  fois  pour  toujours  vous  n'en  croyiez  plus  rien. 
Soyez-donc  affuré,  fi  je  me  détermine. 
Que  ce  n'efl  point  à  vous  que  mon  cœur  fe  deftine. 
Je  m'explique,  je  crois,  mtelligiblement. 
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Le  C  O  M  T  E. 
Oh!  rien  n'efl  moins  obfcur  que  votre  compliment. 
Et  jurqu'au  moindi-c  mot,  il  efl  plein  d'énergie. 
Vous  attendez  de  moi  quelque  trifte  élégie. 
Des  plaintes,  des  foupirs,  des  reproches,  des  pleurs, 
Et  que  pour  terminer  mes  tragiques  douleurs , 
Outré  du  fier  arrêt  que  nous  venons  d'entendre, 
J'aille  en  fortant  d'ici,  me  noyer  ou  me  pendre. 
Mais,  o  fière  beauté!  vous  m'en  difpenferez  ; 
Je  laiiïe  à  ces  meiïieurs,  que  vous  defefpérez. 
Tout  l'honneur  d'une  fin  fi  digne  de  mémoire. 
Pour  moi,  qui  ne  fiiis  pas  fenfible  à  cette  gloire, 
Loin  qu'à  vos  cruautés,  je  fonge  à  m'immoler, 

Je  vais  chercher  ailleurs  de  quoi  m'en  confoler. 

(  Il  fort  en  chaînant.) 
DORANTE.}  PiMérie. 
Je  ne  fuis  pas  fi-iand  de  l'honneur  qu'il  me  cède, 
Et  j'efpère  guérir  par  un  plus  doux  remède.       (Il fort.) 

M.'  D  E  N  E  U  C  H  A  T  E  A  U. 
Pour  moi,  qui  de  moi-même  avois  peu  préfijmé. 
Je  ne  fiiis  pas  fijrpris  de  n'être  pas  aimé. 
Cependant  j'efpérois  qu'une  immenfe  richefie 
Pourroit  en  votre  cœur  appuyer  ma  tendrefi^e , 
C'étoit  mon  feul  mérite  :  il  peut  briller  ailleurs. 
Car  il  eft  à  la  mode  <&;  touche  bien  des  cœurs  : 
Oui ,  les  cœurs  les  plus  grands  Si.  du  plus  haut  étage  ; 
Mais  puifque  vous  l'offrir,  c'efl  vous  faire  un  outrage. 
Et  qu'il  n'excite  en  vous  que  haine  &  que  mépris,       ' 
Je  vais  voir  fi  quelqu 'autre  en  connoit  mieux  le  prix. 

Adieu,  madame. 

P  p  \\ 
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SCENE    X  I  I L 

M/  DE  BONACCUEIL,     M.-^^  ARGANTE, 

PULCHERIE,  SOPHIE,  Le  MARQUIS, 

LISETTE. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

Jlj  T  trois,  fîins  compter  deux  mille  autres^' 

Dont  les  jiiflcs  mépris  ont  bien  payé  les  vôtres. 

Voyons  fi  le  Marquis  aura  le  même  fort. 

Vous  gardiez-vous  pour  lui  î  ferez-vous  bien  l'cfTort 

D'accepter  à  la  fin  ion  rang  &  fa  personne  î 

Songez-y    Vous  feriez  trop  modefle  &  trop  bonne  ; 

N'eff-il  pas  vrai  ' 

PULCHERIE. 

Mon  oncle,  il  ne  finit  point  railler.. 

Si  quelqu'un  à  mes  yeux  a  jamais  Td  briller, 

C'efl  monfieur. 

SOPHIE^  pan. 

Jufle  Ciel!  que  je  fuis  malheureiife î^ 

PULCHERIE. 

Mais,  dfit-on  me  traiter  de  vainc,  d'orgueilleufe. 
Le  bonheur  oij  mes  vœux  ont  toujours  afjjiré, 
C'efl  d'avoir  un  mari  plus  hautement  titré, 

L  I  S  E  T  T  E  ^  J^/  i/t>  Bonaccusil 
Je  vous  l'avois  bien  dit. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

Si  bien,  mon  adorable. 
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Qu'un  Marquis  efl  pour  vous  un  parti  méprifablc. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Pour  mépriHible,  non;  mais  monHeur  eft  d'un  fang 
A  pouvoir  obtenir  encore  un  plus  haut  rang: 
Je  fais  qu'il  l'obtiendra  pour  peu  qu'il  foliicite. 
Et  s'il  y  réuiïit,  je  connois  Ton  mérite. 
Il  n'aura  pas  de  peine  à  me  déterminer; 
Mais  ce  n'cft  qu'à  ce  prix  que  je  veux  me  donner, 

M/  DE  BON  A  ce  U  El  L. 
C'efl  votre  dernier  mot,  apparemment.' 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 

Sans  doute, 
M.'  D.E  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L  ^«  ALn^uis, 
Eh  bien ,  que  dites-vous  à  tout  cela' 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 

J'écoute, 
M/  DE  BON  ACCUEIL.     ' 
(à  Pukhcrie.) 
Je  vous  entends,  mon  cher.  Si  bien  donc,  entre  nous. 
Qu'il  faut  être  au  moins  Duc  pour  être  votre  époux! 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Rien  n'eft  plus  affuré. 

M/  DE  BON  ACCUEIL. 

Vous  avez  l'ame  fière  j 
Et  j'en  fais  compliment  à  votre  fige  mère. 

M.'"  A  R  G  A  N  T  E. 
Mais,  mon  frère,  après  tout,  pourrois-je  la  forcer 
A  penfer  autrement  qu'elle  ne  peut  pcnfcr  î 
M'.  DE  BONACCUEIL. 

Ce  feroit  confcicncc,  <&.  vous  lèricz  barbare. 

P  p  iij 
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(à  Pukhêrïe.) 
PrincefFe,  votre  humeur  hautement  fe  déclare; 
La  mienne  va  tout  haut  fe  déclarer  au/fi  ; 
Et  cela  fera  fait  en  deux  mots.  Les  voici  : 
Ma  fœur  eft  une  folle  ,  &  vous  une  arrogante. 
Je  pourrois  vous  traiter  même  d'impertinente  ; 
Mais,  pour  être  fi  franc,  je  fuis  trop  circonfped: , 
Et  j'appréhenderois  de  manquer  de  refpecSl. 
Je  me  hornerai  donc  à  vous  bien  faire  entendre 
Qu'à  ma  fucce/fion  vous  ce/fiez  de  prétendre. 
Dès  cet  inftant,  ma  reine,  il  fuit  y  renoncer. 

P  U  L  C  H  E  R  I  Y.  fièrement. 
Faite  comme  je  fuis,  je  puis  bien  m'en  paffcr. 
Je  conviens  qu'à  ma  fœur  elle  efl  plus  néccffaire  ; 
Et,  par  votre  fccours ,  elle  aura  de  quoi  plaire. 

M.''*  A  R  G  A  N  T  E, 
C'eft  fort  bien  dit. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 

Le  bien  ne  fauroit  me  tenter. 

Dès  qu'il  faut,  pour  l'avoir,  fe  laiffer  infultcr, 

Et  fouffrir  qu'à  l'infulte  on  joigne  la  menace. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  &  je  quitte  la  place. 

Adieu. 

M.'î*  A  R  G  A  N  T  E  ^  .W/  rt'^  BonaccueiL 

Vous  avez  tort,  &.  ma  fille  a  raifon. 

M.'  DE  BONACCUEIL. 

Je  m'en  vais  devant  vous  lui  demander  pardon. 

Suivez-moi,  vous  verrez  une  fcène  plaifànte, 

M.'''  A  R  G  A  N  T  E. 
Mais , . . 
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M.'  DE  BONACCUEIL. 

Il  fiuit  que  je  crève ,  ou  que  je  me  contente. 
L  I  S  E  T  T  E  i  S^p/iie. 
Ceci  vous  intérefTe;  &  je  vais  écouter 
Tout  ce  qui  fe  dira ,  pour  vous  le  rapporter. 

(  Elle  les  fuit.  ) 

SCENE    XIV. 

SOPHIE,   Le    MARQUIS. 

SOPHIE  enjoùrïanu 

Vous  ne  les  fuivez  pas  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Non  ,  charmante  Sophie. 
SOPHIE. 
Charmante!  ah!  vous  croyez  parlera  Pulchérie. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Je  fuis  dans  mon  bon  fens,  je  ne  ])arle  qu'à  vous; 
Aujou.d'hui  votre  amant,  &  demain  votre  époux. 

SOPHIE. 
Enfin  ,  grâce  au  dépit ,  je  vous  parois  aimable; 
Mais  mon  règne,  je  crois  ,  ne  fera  pas  durable. 
Un  regard  de  ma  fœur  va  le  faire  finir. 
Le  M  A  R  Q,  U  l  S. 
Ah!  je  vous  rends  juftice  ,  &  je  veux  la  punir. 

SOPHIE. 
Vous  vous  flattez,  Marquis,  &  je  fuis  peu  crédule. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Un  fi  prompt  changement  femblc  un  peu  ridicule  ; 
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Mais  fur  moi  la  raifon  peut  bien  plus  que  l'amour. 

Vous  la  ferez  enfin  triompher  fans  retour  ; 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  mon  cœur  s'y  prépare.' 

Je  vois  briller  en  vous  un  mérite  fi  rare , 

Que  je  me  fuis  cent  fois  reproché  vivement , 

De  n'avoir  pas  pour  vous  un  tendre  attachement. 

Ce  que  je  viens  de  voir,  ce  que  je  viens  d'entendre, 

Fait  qu'à  votre  vertu  je  brCile  de  me  rendre. 

Je  gardois  le  fdence ,  &  projetois  tout  bas 

De  vous  donner  le  prix  fur  d'indignes  appas, 

Dont  l'éclat  féduifmt  vous  voloit  mon  hommage. 

Enfin  j'ai  fCi  me  vaincre,  &  je  fors  d'efclavage. 

SOPHIE. 
Vous  le  croyez  du  moins  ;  pour  moi ,  je  n'en  crois  rien. 
Soyez  en  défiance ,  &  confultez-vous  bîen. 
Vous  tâchez  de  me  faire  un  tendre  facrifice  ; 
C'eft  le  dépit  qui  parle,  &  je  me  rends  juflice. 
Seule  je  puis  paffer ,  chacun  en  efl:  d'accord  ; 
Mais  la  comparaifon  me  fera  toujours  tort. 
^\  je  plais  un  moment ,  auflî-tôt  on  me  quitte; 
Et  quand  ma  fœur  paroît,  adieu  tout  mon  méritç, 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  jure . .  : 

SOPHIE, 

Doucement. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Et  le  Ciel  m'eft  témoin  . .  ; 

SOPHIE. 

.Sauvez-vous  un  parjure,  &  n'allez  pas  plus  loin. 

Le  MARQUIS. 
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Le  M  A  R  Q..U  I  S. 

Que  j'expire  à  vos  yeux,  û  je  ne  fuis  fincère  ! 

Permettez  . .  . 

SOPHIE. 

Jurez  donc,  (i  cela  peut  vous  plaire. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Non,  je  ne  jure  plus,  j'ai  de  meilleurs  moyens 
De  vous  convaincre  enfin  que  je  romps  mes  liens  . 
Pour  être  tout  à  vous,  fans  trouble  &  fans  partage. 

SOPHIE.  • 

En  êtes-vous  bien  fur  ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

C'efl  à  quoi  je  m'engage. 

SOPHIE. 
Fort  témérairement. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ecoutez-moi. 

SOPHIE. 

Parlez. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Nous  fommes  quatre  amans,  &:  tous  quatre  exilés, 
Parce  que  notre  rang  n'efl  pas  affez  fublime. 
On  a  daigné  pourtant  me  marquer  quelque  eflime. 
Et  j'emportois  le  prix,  fi  j'euffe  été  titré.  '  ' 

SOPHIE. 
C'efl  ce  que  devant  moi  l'on  vous  a  déclaré. 

Le  M  A  R  au  I  S.         ,    .   ,,,  ,,y   ,-. 
Et  ce  qui  m'a  guéri.  Cette  folle  manie  .  ,  ■  ^ 

Toîiie  III.  '  Q^q 
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M'a  fait  Je  votre  fœur  connoître  le  génie. 

Par  un  parfait  amour  je  voulois  la  toucher  ; 

Mais  uns  le  plus  haut  rang  rien  ne  peut  l'attacher. 

Et  cette  vanité  dont  elle  fe  fait  gloire, 

Me  donnant  fiir  moi-même  une  pleine  viéloire, 

M'a  fait  dans  le  moment  concevoir  le  dcffcin 

De  me  venger  d'un  cœur  fi  frivole  &  fi  vain. 

Faut-il  vous  en  donner  une  preuve  confiante  î 

Il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  la  rendre  contente; 

Car  je'  viens  d'obtenir  ce  rang  fi  fouhaité. 

Ce  rang  fcul  digne  prix  de  fi  rare  beauté. 

SOPHIE. 

Qu'entends-je  ! 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

J'apportois  cette  heureufe  nouvelle. 
Quand  fi  préfomption  m'a  révolté  contre  elle  : 
La  raifon ,  l'équité,  fécondant  mon  courroux, 
M'ont  forcé  de  me  taire,  &  m'ont  parlé  de  vous. 

SOPHIE. 

Vous  pouvez  à  ce  point  vous  faire  violence  î 
Et  pouvant  être  heureux,  vous  gardez  le  filencel 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Je  m'en  fiis,  je  l'avoue,  un  plaifir  délicat. 
On  ne  cherchoit  en  moi  qu'un  fiflucux  éclat. 
Je  voulois  voir  fans  lui  ma  flamme  triomphante; 
.Vous  ne  le  cherchiez  pas,  6c  je  vous  le  préfente, 

(  Il  fe  ?}iet  à  gemmx.) 
Je  le  mets  à  vos  pieds,  heureux  &  fitisfiit 
De  rendre  à  la  vertu  l'honneur  qu'elle  m'a  fait; 
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Car  vous  m'aimez,  Sophie,  &  j'ai  fû  par  Lifette  .  .  . 

SOPHIE. 

Je  ne  me  plaindrai  pas  de  fa  langue  indifcrète. 
Si  toujours  la  raifon  vous  parle  en  ma  faveur  ; 
Mais  je  crains  ma  rivale,  &;  je  crains  votre  cœurr- 
Hélas  !  pour  le  reprendre,  elle  n'a  qu'à  paraître. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Vous  le  connoifTez  mal,  &  vous  l'allez  connoître. 

SOPHIE. 
Je  crois  qu'il  efl:  fincère  autant  que  généreux; 
Mais  il  peut  fe  tromper,  &  nous  tromper  tous  deux. 

SCENE    XV. 

SOPHIE,    LeMARQUIS,    LISETTE. 

LISETTE. 
JE  viens  vous  raconter  la  plus  bizarre  fcène  ... 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Tu  peux  t'en  difpenfer,  car  j'ai  rompu  ma  chaîne; 

De  Pulchérie  enfin  je  vais  punir  l'orgueil. 

Va  trouver  de  ma  part  monlîeur  de  Bonaccueil, 

Et  dis-lui  ... 

LISETTE. 

Quoi,  monfieur  ! 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

L'affréable  nouvelle 


Que  j'apprends. 


Qq  '^ 


^o8  L'Enfant  gâté, 

Lisette. 

Volontiers;  mais,  monfieur,  quelle  eft-eileî 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Dis-lui  qu'au  rang  de  Duc  on  vient  de  m'élever. 

LISETTE. 
Bon,  bon,  vous  plaifantez. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Tiens,  pour  le  lui  prouver. 
Porte-lui  cette  lettre;  il  n'aura  qu'à  la  lire. 
Elle  confirmera  ce  que  je  lui  fais  dire. 

LISETTE  prenant  la  lettre. 
Puifque  la  chofe  eft  fCire,  il  ne  tient  plus  qu'à  vous 
De  fixer  Pulchérie,  &  d'être  fon  époux. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
J'en  fi.iis  perfi.iadé. 

LISETTE. 
Quelle  eft  donc  la  manière 
Dont  vous  voulez  punir  cette  beauté  fi  fière  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Tu  le  fauras  bien-tôt. 

LISETTE. 

J'en  fais  un  bon  moyen, 
Et  fi  votre  projet  s'accorde  avec  le  mien  .  .  . 

Le  M  A  R  (1  U  I  S. 
Dépêche-toi,  Lifette,  &  reviens  nous  redire 
L'cfTct  qu'aura  produit  la  lettre  qu'on  va  lire. 
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SCENE    X  V  L 

Le    MARQUIS,     SOPHIE. 
SOPHIE. 

J-j'effet  en  fera  prompt  &  me  fera  fatal. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 
Pourquoi  de  mes  defleins  augurez-vous  fi  mai  l 
De  grâce  ,  laiflez-moi  ménager  ma  vengeance. 
Et  daignez  m'Iionorer  de  votre  confiance. 

SOPHIE. 
Sur  tout  autre  fujet  vous  l'auriez  pleinement; 
Mais  qui  veut  fe  venger ,  aime  encore  vivement. 
L'amour  agit  en  vous  bien  plus  que  la  juftice. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Vous  défier  de  moi ,  c'eft  me  mettre  au  fupplice. 
Ce  n'efl:  pas  la  beauté  qui  m'impofe  la  loi  ; 
Un  bon  cœur  a  cent  fois  plus  de  charmes  pour  moi. 
Je  fais  qu'il  eft  en  vous  :  pour  ma  délicateffe, 
C'efl  un  attrait  vainqueur  qui  le  fera  fans  ceffe; 
Au  lieu  que  la  beauté  qui  d'abord  m'a  furpris , 
N'ayant  point  cet  appui ,  perdroit  bien-tôt  fon  prix. 

SOPHIE. 
Je  crois  qu'en  ce  moment  vous  penfez  de  la  forte  : 
Près  de  moi,  la  Raifon  me  paroît  la  plus  forte; 
Mais  auprès  de  ma  fœur  la  voix  lui  baiffera  , 
Elle  fera  muette,  &  l'Amour  parlera. 
Fuyez  ,  (i  vous  voulez  affurer  ma  vidoire. 

Qqiij 


2  I  o  L Enfant  gâté. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  s. 

Non ,  je  ne  fuirai  point ,  il  y  va  de  ma  gloire , 
Il  y  va  de  la  vôtre  ;  &  cette  lâcheté  . . . 

SOPHIE. 
Eh,  mon  Dieu  !  moins  de  gloire,  &  plus  de  filreté. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Douter  de  ma  raifon  ,  douter  de  ma  confiance, 
C'efl  vous  faire  injullice,  &  me  faire  une  offenfe. 

SOPHIE. 
Ah,  voici  ma  rivale  !  o  dangereux  moment  ! 

SCENE    DERNIERE, 

M.^''  ARGANTE,  M/  de  BONACCUEIL, 
•    SOPHIE,  PULCHERIE,  LeMARQUIS, 

LISETTE. 

M.'   DE  BONACCUEIL^w  Â^^rqiùs. 

JVXoksieurIc  Duc,  on  vient  vous  faire  compliment. 
Avec  un  vrai  plaifir  nous  avons  lu  la  lettre  ; 
Ma  nièce  la  relit,  &  va  vous  la  remettre. 

M/'  ARGANTE. 
Je  joins  fmcèrement  mon  compliment  au  fien. 

LISETTE. 
Sincèrement  auffi  je  hafarde  le  mien, 
Monfeigneur  permet-il  que  je  le  félicite  I 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Je  fuis  ravi  de  voir . . . 
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P  U  L  C  H  E  R  I  E  lui  rendant  la  leitre. 
Voilà  votre  mérite 
Décoré  iS.ç%  honneurs  que  je  lui  fouhaitois  , 
Mais  votre  procédé  me  furprcnd  ;  je  coniptois 
Que  fi  vous  parveniez  à  ce  bonheur  extrême. 
Vous  viendriez  d'abord  m'en  informer  vous-même. 
Votre  mefTage  efl;  rare,  &  d'un  goût  tout  nouveau. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 
Son  procédé  vous  choque,  &  je  le  trouve  beau. 
Moi  qui  vous  parle. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
En  quoi  \ 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 

C'efl  qu'il  eft  très-modefle. 

PULCHERIE  d'un  ton  railleur. 
Ah  !  fort  bien. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL.         li.-.   . 
Très-louable.  n.i'ii;)"^  ;. 

PULCHERIE. 

Et  très-bizarre.  Au  refle, 
Monfieur  a  fes  raifons  pour  en  ufer  ainfi  ; 
Moi  ,  pour  m'en  ofFenfer,  j'ai  les  miennes  au/îi , 
Ma  gloire  en  efl  bleffée;  &  fi  je  lui  pardonne  , 
Il  fmdra  que  je  fois  bien  facile  &  bien  bonne. 

M.''*  A  R  G  A  N  T  E  ^«  Marquis. 
En  effet  vous  deviez  ,  dès  le  premier  infiant , 
Venir  mettre  à  fes  pieds  votre  titre  éclatant. 
En  faire  à  fi  beauté  l'hommage  le  plus  tendre. 
Et  par  ce  procédé  la  forcer  à  fe  rendre. 


j  1 2  L'Enfant  gâte, 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
J'avois  lieu  de  m'attendre  à  cet  empreiïement  ; 
Mais  vous  voulez,  je  crois,  que  je  penfe  autrement. 
Et  votre  dignité,  fans  doute,  vous  fait  croire. 
Que  venir  me  l'offrir,  c'efl  bleffer  votre  gloire. 
Que  pour  vous  mériter  on  doit  vous  prévenir. 
Et  que  par  quelque  avance  il  faut  vous  obtenir. 
Défaites -vous,  monfieur,  de  cette  erreur  infigne  : 
Ma  main  peut  être  à  vous,  je  vous  en  trouve  digne; 
Mais,  malgré  le  haut  rang  oi^i  vous  êtes  monté. 
Pour  defarmer  mon  cœur,  ayez  moins  de  fierté. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Non,  madame,  jamais,  quelque  rang  que  j'obtienne. 
Le  don  de  votre  foi  ne  doit  payer  la  mienne. 
Je  ne  mérite  point  ce  retour  gracieux; 
Et  fi  jufques  à  vous  j'ofai  lever  les  yeux. 
J'avoue  ingénument  que  je  fus  téméraire, 
Et  qu'un  Monarque  feul  doit  tâcher  de  vous  plaire. 
Je  vais  donc  vous  venger  en  vous  ôtant  mon  cœur. 
Pour  vous  en  délivrer  je  l'offre  à  votre  fœur, 
Si  ce  foiblc  prcfent  lui  paroît  digne  d'elle. 

(à  Sophie.) 
Daignez-vous  l'accepter! 

LISETTE^  Sophie. 

Allons,  mademoifelle. 
Faites-vous  cet  effort. 

M.''^  A  R  G   A  N  T  E  .7H  Marquis. 

Vous  vous  moquez,  je  croi  î 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Non  :  croyez  que  je  parle  ici  de  bonne  foi. 

^       ^  M.*^^  ARGANTE. 
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MA'  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  avez  beau  parler,  je  ne  fàurois  vous  croire. 

(regardant  Sophie  d'un  air  de  mépris.) 
L'emporter  fur  fa  fœur  !  elle  !  elle  auroit  la  gloire 
D'avoir  la  préférence  \ 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Elle-même;  &  demain, 
Si  fon  oncle  y  confent,  je  lui  dorane  ma  main. 

M.'  DE  B  O  N  A  C  C  U  E  I  L. 
Qui  moi,  fi  j'y  confens  !  je  donnerois  ma  vie. 
Pour  affurer  ainfi  le  bonheur  de  Sophie. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Si  c'en  eft  un  pour  elle,  il  vous  coûtera  peu, 
Votre  confentement,  fuivi  de  fon  aveu. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 
Ma  nièce,  approchez-vous;  votre  main  dans  la  fienne. 

(a  M.'''  Arganie.) 
Mariez  votre  enfant,  j'ai  marié  la  mienne. 

M.^'  A  R  G  A  N  T  E. 
Je  l'empêcherai  bien. 

M.'  DE  BON  ACCUEIL. 

Vous,  vous  l'empêcherez  î 
Elle  efl:  fous  mon  pouvoir,  &  vous  l'éprouverez. 

SOPHIE^  M.'^'  Armante. 
Souffrez  qu'à  vos  genoux  .  . . 

M.""'  A  R  G  A  N  T  E. 

Oflez-vous,  infolentc. 
Je  fuis  au  defefpoir. 

M.'  DE  BONACCUEIL  prenant  Sophie, 
Adieu,  madame  Argante. 
Tome  III.  R  r 


j  T  4*  L'Enfant  gâté,  ifc. 

Soyez  ilige,  &  fignez  fans  vous  faire  preffcr, 
Sinon  nous  laurons  bien  comment  vous  y  forcer. 

M.d'  A  R  G  A  N  T  E  emh^fmt  Pulchérie. 
Hélas!  ma  chère  enfant,  ta  fœur  fera  Ducheife  ! 

M/deBONACCUEIL. 
Eh  bien ,  dépêchez-\  ous  d'en  faire  une  Princeffe. 
(au  Miirquis  &  à  Sophie.)  (à  Pulchérie.) 

Venez  tous  deux  chez  moi.   Vous,  fou  venez-vous  bien, 
Que  qui  veut  avoir  tout,  n'attrape  jamais  rien. 


FIN. 
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ACTEURS. 

L  I  S  I  D  O  R,  vieux  Militaire. 

ISABELLE,  vieille  fiHe. 

D  A  M  O  N,  ancien  ami  de  Lifidor,  &  parent  d'ifabellc. 

ANGE'LIQUE,  jeune  orpheline. 

Le  CHEVALIER,  amant  d'Angélique. 

F  R  O  N  T  I  N,  valet  de  chambre  de  Lifidor. 

LISETTE,  femme  de  chambre  d'ifabeik. 

La  J  O  N  Q  U  I  L  L  E. 

M.  SUBTIL, 

M.  G  RI  FF  ART, 

M.  PATACLIN, 

M.  JOUFFLU, 


Notaires. 


La  Scène  ejl  à  Paris,  dans  la  maifon  de  Lifidor, 
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ACTE    PREMIER. 
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SCENE     PREMIERE. 

ISABELLE,    LISETTE. 


V 


Ah 


LISETTE. 

ous  voilà  Lien  rêveufe,  mademoifelle  I 
ISABELLE. 

LISETTE. 


Vous  foupirez  \ 

ISABELLE 
J'en  ai  bien  fiijet. 

LISETTE. 

Ne  feroit-ce  point  une  indifcrétion  que  de  vous  demander 

ce  qui  vous  afflige  ! 

ISABELLE. 

Un  mal  fans  remède. 

R  r  m| 
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LISETTE. 

Sans  remède  !  il  fïiut  que  ce  foit  un  mal  bien  étrange. 
Vous  me  le  cachez  à  moi  que  vous  honorez  depuis  (î 
long  temps  de  votre  confiance  ! 

ISABELLE. 
Mon  mal  n'eftpoint  cache,  Lifctte,  il  n'eft  que  trop  vifible. 

LISETTE. 
Il  ne  l'eft  point  pour  moi  ;  confiez-le  moi  donc,  je  vous 
en  conjure,  peut-être  y  pourrai-je  remédier. 

ISABELLE. 
Cela  n'cft  pas  poffible,  ni  à  toi,  ma  chèr€  Lifctte,  ni  à 
qui.  que  ce  puifTe  être. 

LISETTE. 
Vous  m'effrayez  ;  mais  enfin ,  dites-moi  ce  que  c'eft. 

ISABELLE. 

C'eft  que  je  m'aperçois  .  .  .  que  je  ne  fuis  plus  jeune  ;  6c 
ce  qui  m'afllige  le  plus,  Lifette,  c'efl  que  je  n'ai  jamais 
tant  fouhaité  de  l'être. 

LISETTE. 
J'avoue  que  je  ne  connois  aucun  remède  au  mal  dont 
vous  vous  plaignez  :  vous  favez  qu'il  y  a  des  fecrets  pour 
le  pallier,  mais  il  n'y  en  a  point  pour  le  guérir. 

ISABELLE. 
Voilà  mon  defefpoir.  Hélas  !  que  ne  donncrois-je  point 
pour  n'avoir  que  vingt  ans  î 

LISETTE, 
Si  cet  âge-là  fe  pouvoit  racheter,  ce  feroitune  marchandife 
bien  chère.  Mais  après  tout,  mademoifclle,  n'êtes-vous 
pas  encore  aiïez  jeune  pour  le  bonhomme  Lifidor  que 
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vous  aimez  depuis  tant  d'années  î  que  ne  l'époufiez-vous 

il  y  a  vingt-cinq  ans  !  vous  feriez  peut-être  veuve  de  lui 

préfentement. 

ISABELLE. 

Plut  au  Ciel  !  un  enchaînement  d'obibcles  &  de  traverfes 

nous  a  empêchés  de  nous  marier  quand  nous  nous  aimions. 

Il  avoit  un  tuteur  avare  &  chicaneur,  qui  n'a  jamais  voulu 

lui  rendre  compte  de  Ton  bien,  &  qui,  pour  s'en  difpenlcT 

plus  aifément,  vouloit  lui  faire  époufer  fà  fille.  De  mon 

côté,  j'avois  une  tante  éternelle,  dont  j'attcndois  toute 

ma  fortune  ;  mais  elle  exigcoit  que  je  dcmeurafîe  auprès 

d'elle,  &  que  je  ne  me  mariaffe  point  de  fon  vivant:  il 

n'y  a  que  cinq  ans  qu'elle  eft  morte,  &  que  je  me  trouve 

en  liberté  de  prendre  un  époux.   Quand  je  me  fuis  vfie 

libre  &  maîtreffe  d'un  gros  bien,  mon  vieux  amant  étoit 

à  la  guerre;  d'ailleurs,  fes  procès  ne  viennent  que  de 

finir,  je  les  ai  tous  gagnés  pendant  fon  abfence,  &,  grâces 

à  mes  foins,  il  eft  auffi  riche  ({ue  moi.  Cette  maifon-cr 

lui  appartient,  il  m'a  priée  d'en  prendre  poffc/fion  &  d'y 

demeurer:  j'y  vivois  tranquille  &  contente;  mais  il  arrive 

enfin,  il  arrive,  Ôl  fe  propofe  d'y  loger  avec  moi. 

LISETTE. 

Après  vous  avoir  époufée .' 

ISABELLE. 
C'cd  ce  qui  me  dcfole. 

LISETTE. 
Vous  ne  l'aimez  donc  pkis  ! 

ISABELLE. 

Je  te  l'avoue,  mais  ne  me  décèle  pas,  Lifette  ;  car  j'ai 
de  fortes  raifons  pour  lui  cacher  mon  changement. 


3  20  L'Amour  ufé, 

LISETTE. 

Comptez  fur  ma  difcrétion  ;   mais,  fi  votre  paflion  efl 

iifëe ,  pourquoi  fouhaiter  fi  vivement  d'ctre  plus  jeune 

que  vous  êtes  î 

ISABELLE. 

Pourquoi!  je  n'oferai  jamais  te  le  déclarer;  je  me  le 

cacherois  à  moi-même,  (i  cela  m'étoit  pofTible. 

LISETTE. 

Ah  !  fi  j'oibis  gager  contre  ma  maîtrefle,  je  gagcrois  que 

je  devine. 

ISABELLE. 

Que  devines-tu,  mon  enfant! 

LISETTE. 

Qu'une  nouvelle  inclination  .  .  . 

ISABELLE. 
,Taifez-vous ,  Lifette. 

LISETTE. 
Je  me  tairai  fi  vous  vouiez  ;  mais  en  fcra-t-il  moins  vrai 
que  quelque  jeune  homme  aimable  a  furpris  votre  cœuri 

ISABELLE, 

Oftez-vous  de  mes  yeux. 

LISETTE. 
Mademoifclle  ... 

ISABELLE, 

Sortez,  vous  dis- je;  je  n'aime  point  qu  on  fe  pique  de 

me  deviner.  Ne  vous  montrez  plus  que  quand  je  vous 

rapellerai. 

L  I  S  E  T  T  Y.feignmt  de  fortir. 

J'obéis, 

ISABELLE  à' un  ton  lanpt'iffant, 

Lifette  ! 

LISETTE. 
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L  I  s  E  T  T  E  <^«  même  tûn. 
Mademoifelle  ! 

ISABELLE. 
Revenez. 

LISETTE. 

Je  crains  de  vous  fâcher  encore  ;  j'en  ferois  au  defefpoir , 

&  il  vaut  mieux  que  je  me  retire. 

ISABELLE. 

Revenez  ,  encore  une  fois  ;  je  vous  pardonne  votre  in- 

difcrétion. 

LISETTE. 

Avez-vous  quelque  ordre  à  me  donner! 

ISABELLE  l'emhrajfaut. 
Ah ,  ma  pauvre  Lifette  î 

LISETTE. 
Tenez ,  Mademoifelle  ,  laifTez-mol  fortir  ;  car  je  devinerois 
encore  quelque  chofe. 

ISABELLE. 
Eh  bien ,  devine  tout  ce  que  tu  voudras. 

LISETTE. 

Ah  !  me  voilà  bien  foulagéc.  Permettez    que   je    vous 
faffe  deux  ou  trois  petites  queftions.  -, ...       • 

ISABELLE. 
Hélas  !  très-volontiers. 

LISETTE. 
Vous  allez,  au  moins  deux  ou  trois  fois  chaque  jour, 
chez  votre  confine  Célimène,  qui  vous  étoit  fort  indiffé- 
rente il  n'y  a  pas  trois  mois.  Pourquoi  ces  fréquentes 
vifites  î  qu'avez-vous  vu  chez  elle  qui  vous  y  attire  fi 
fouventî 
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ISABELLE. 

Ah  !  j'y  ai  vu  . . .  Te  le  dirai-je  î 

LISETTE. 

Je  crois  que  vous  ferez  bien. 

ISABELLE. 

J'y  ai  vij . . . 

LISETTE. 

Achevez  donc,  s'il  vous  plaît. 

ISABELLE. 
Je  ne  fîturois. 

LISETTE. 

Oh!  je  m'en  vais  achever,  moi.    Vous  y  avez  vu  ce 

jeune  Chevalier  dont  elle  vous  avoit  tant  vanté  la  figure, 

l'efprit  &.  les  grâces  :  vous  l'aurez  regardé ,  il  vous  aura 

dit  quelques   douceurs ,  vous  les  aurez  écoutées  .... 

par  complaifànce. 

ISABELLE. 

Oh  ,  oui ,  par  pure  complaifànce. 

LISETTE. 

La  complaifince  aura  fait  naître  le  goût  ;  le  goût   fera 

devenu  par  degrés  une  pafhon  fi  douce  &  fi  vive,  qu'il 

vous  efl:  impoffihie  de  vous  en  défendre.  N'eft-ce  pas  là 

l'hiUoire  î 

ISABELLE. 

Je  fuis  bien  honteufe  de  te  l'avouer,  car  elle  te  prouve 

que  je  fuis  inconftante. 

LISETTE. 

Voyez  le  grand  malheur!  y  a-t-il  rien   de  plus  naturel  à 

notre  Ïqxç.  ,  que  de  changer  d'inclination!  Efl- ce  notre 

feute ,  fi  nos  cœurs  font  volages,  &  fi  nos  pafilons  font 

i\  tôt  ufées  î  La  vôtre  n'a  que  trop  duré,  &  je  vous 
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regardois  comme  un  prodige.  D'ailleurs,  quel  eft  l'amant 
defoixante  ans  qui  pourroit  tenir  dans  un  cœur  de  femme, 
contre  un  amant  qui  n'en  a  que  vingt-deux  I  cela  feroit 
contre  toutes  [qs  règles. 

ISABELLE. 
Paix  ;  quelqu'un  entre  ici. 


SCENE    IL 

La   JONQUILLE,    ISABELLE, 
LISETTE. 

^^^  ISABELLE^Z^  Jonquille. 

\Jyi.  veux-tu  î 

LaJONaUILLE. 

C'efl  monfieur  Damon  ,  mademoifelle ,  qui  demande  à 

vous  parler. 

ISABELLE. 

Dis-lui  que  je  n'y  fuis  pas. 

LaJONdUILLE. 

Dame!  je  lui  ai  dit  que  vous  y  étiez. 

ISABELLE. 
Eh  bien  ,  va-t-en  lui  dire  que  je  n'y  fuis  plus  ....  Attends; 
dis  -lui  que  je  fuis  malade  ,  &.  que  je  ne  vois  perfonne  . .  . 
Comment,  tu  ne  foriiras  pas  \ 

La  J  O  N  a  U  I  L  L  E. 

Mademoifelle  ,  c'eft  que  ce  monfieur .... 

ISABELLE. 
Eh  bien  ,  ce  monfieur  î 
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LaJONQ,UILLE. 

M'a  demandé  d'abord  comment  vous  vous  portiez,  6c 
je  lui  ai   répondu  tout  bonnement  que  vous  étiez  en 

parfaite  fanté. 

ISABELLE. 
Vous  êtes  un  fot,  mon  ami. 

LISETTE. 
Oui,  un  fot;  entendez-vous,  monfieur  de  la  Jonquille! 
apprenez  de  moi  qu'on  ne  peut  jamais  fàvoir  comment 
une  maîtreffe  fe  porte,  avant  que  de  lui  avoir  demandé 
comment  elle  veut  fe  porter. 

LaJONQ,UILLE. 
Eii  bien  ,   je  m'en  vais   dire  à  monfieur  Damon  que 
madcmoifelle  veut  être  malade  aujourd'hui. 

ISABELLE. 

Autre  fottife  !  dis -lui  que  je  fuis  occupée  d'une  affaire 

prefîante ,  &  que  je  le  prié  de  remettre  fa  vifite  à  un 

autre  jour. 

(La  Jonquille  va  &  revient.) 
En 


core 


f 


LaJONaUILLE. 

Il  faut  bien  que  je  vous  informe  que  monfieur  Damon 
m'a  demandé  /i  votre  Prétendu  efl  arrivé. 

ISABELLE, 
Que  veux-tu  dire  avec  ton  Prétendu  î 

La  JONQUILLE. 
Eh  mais,  ce  monfieur  qui  vient  pour  vous  cpoufer,  qui 
s'appelle,  je  crois,  Li,  Li,  Li ,  Lifidor.  Que  vous  plaît-il 
que  je  réponde  à  monfieur  Damon  î 

ISABELLE. 
De  quoi  fe  méle-t-ii  î 
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LaJONaUILLE. 

C'efl  ce  que  je  m'en  vais  lui  demander. 

ISABELLE. 
Eh  bien,  a-t-on  jamais  vu  un  pareil  imbécille  î 

LaJONaUILLE. 
Oh  dame  !  je  ne  fais  plus  que  dire  ni  que  faire,  ^- 

LISETTE. 
Te  voilà  bien  embarrafTé  !  ne  conçois-tu  pas  que  made- 
moifelle  ne  veut  pas  voir  monfieur  Damon ,  8l  qu'il  faut 
que  tu  trouves  le  moyen  de  le  renvoyer  poliment. 

La  J  O  N  Q,  U  I  L  L  E. 

Oh ,  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  m'en  vais  lui  fîgnifîcr  qu'il 
n'a  qu'à  s'en  retourner;  &.  s'il  veut  fàvoir  pourquoi,  je 
lui  répondrai  que  ce  n'efl  pas  fon  affaire, 

ISABELLE.  ''  '^ 

Ce  petit  coquin -là  me  feroit  perdre  patience.  Allez, 
Lifette,  allez  lui  parler  vous-même,  6l  faites  en  forte 
qu'il  me  laiffe  en  repos:  vous  avez  de  i'elprit,  ajuflez 
cela,  &  revenez  au  plus  vite. 

SCENE    I  I  L 

ISABELLE  feule. 

X./AMON  veut  me  parler  !  quoi  !  cet  homme-là  m'obfédera 
toujours.'  je  ne  pourrai  jamais  m'en  défaire  î  que  me  veut  il  ! 
ne  foupçonneroit-il  point  ma  nouvelle  paffion  î  m'auroit-il 
épiée  jufque  chez  ma  coufme  î  j'en  meurs  de   peur;  ii 

efl  d'une  fagacité  que  je  redoute,  &  un  amant  maltraité 

.  S  f  iij 
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a  des  yeux  d'Argus.  Mais  je  me  fais  des  frayeurs  paniques," 
ma  coufine  eft  iûre  &  difcrète ,  &  je  me  fuis  conduite 
avec  tant  de  précaution,  qu'il  eft  impoftibJe  qu'on  me 
foupçonne. 

SCENE    IV. 

ISABELLE,    LISETTE. 

ISABELLE. 

Eh  bien,  Lifctte  ! 

LISETTE. 
Je  viens  de  congédier  monficur  Damon  le  plus  honnête- 
ment du  monde  ;  mais,  malgré  tous  mes  menfongcs  polis, 
il  m'a  paru  très-piqué  du  compliment,  &  il  m'a  dit  en 
remontant  en  carrofTe,  qu'il  rcpaiïeroit  ici  bien-tôt  pour 
.fu'oir  fi  monfieur  Lifidor  feroit  arrivé, 

ISABELLE. 
Que  lui  importe  qu'il  arrive  ou  non  !  Damon  fiit  fon 
plaifir  de  me  tourmenter  &  d'être  le  fléau  de  ma  vie. 

LISETTE. 
Mais  auffi  vous  le  Jiaiïfez  bien. 

ISABELLE. 
Je  le  hais  . .  .  tout  ce  qu'on  peut  haïr. 

LISETTE. 
Le  pauvre  homme  !  moi ,  je  ne  puis  m'cmpêcher  de  le 
plaindre;  car,  au  fond,  je  crois  qu'il  vous  aime  toujours. 

ISABELLE. 
Point  du  tout  :   il  y  a  dix  ans  qu'il  eft  perfuadé  que  je 
ne  l'aimerai  de  ma  vie,  &  qu'il  a  pris  fon  parti  fur  cela; 
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rnais  c'efl  l'homme  le  plus  vindicatif  qui  foit  jamais  né. 
Pour  me  punir  de  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  Je  foufFrir,  il 
s'applique  à  me  vexer,  à  m'afTommer  de  Tes  vilites,  à 
épier  mes  démarches,  à  contrôler  mes  allions  &  à  me 
rendre  malheureufe. 

LISETTE. 
Que  ne  le  chafTcz-vous  une  bonne  fois  \ 

ISABELLE. 
Je  le  chafTe  tous  les  jours ,  &  il  revient  le  moment  d'après  : 
quelquefois  je  n'en  fuis  pas  fâchée  ;  quand  je  fuis  de 
mauvaife  humeur,  je  me  fais  un  plaifir  de  la  pafîer  fur  lui. 
Une  femme  efl  toujours  bien  aife  d'avoir  à  fà  fuite  un 
amant  qu'elle  maltraite,  6i  à  qui  elle  fait  effuyer  tous  fes 
caprices.  D'ailleurs,  il  ftut  te  l'avouer,  comme  il  efl  homme 
de  robe,  &  homme  fort  accrédité,  il  m'a  rendu  mille 
fervices  pendant  le  cours  de  mes  procès  &  de  ceux  que 
j'ai  foutenus  pour  Lifidor,  dont  il  efl  ami  très -intime, 
malgré  leur  rivalité.  En  un  mot,  Damon  efl  pour  moi 
de  temps  en  temps  ce  qu'on  appelle  un  mal  néccffaire. 

LISETTE. 
En  vérité,  je  ne  comprends  pas  comment  vous  l'avez  pris 
en  averfion  ;  car  tout  le  monde  convient  qu'il  a  bien  de 
i'efprit,  ôi.  que  c'efl  l'homme  de  France  le  plus  généreux. 

ISABELLE. 
Tout  cela  efl  vrai  :  la  raifon  m'a  fouvent  parlé  pour  lui  ; 
mais  efl -ce  la  raifon  qui  nous  fait  aimer  î 

LISETTE. 
C'efl  bien  plus  fouvent  la  folie. 

ISABELLE. 
Hélas  !  cela  n'efl  que  trop  vrai.   Par  exemple,  ne  fuis-je 
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pas  folle  de  vouloir  rompre  des  engagcmens  raifonnables, 
pour  époufer  un  jeune  étourdi. 

LISETTE. 
Quoi ,  mademoifelle ,  vous  voulez  époufer  le  Chevalier  ' 

ISABELLE. 
Oui,  mon  enfant,  il  faut  que  je  l'époufe  ou  que  je  meure. 

LISETTE. 
Après  tout,  il  vaut  mieux  fiire  une  folie  que  de  mourir. 
Mais,  que  dira  Lilidor  î 

ISABELLE. 
Je  vais  te  parler  à  cœur  ouvert;  car,  toute  réflexion  faite, 
je  ne  puis  me  paiïer  de  ton  Tecours  :   mon  deffein   eft 
d'amufer  Lifidor,  &  d'époufer  fecrètement  le  Chevalier. 

LISETTE. 
Croyez-vous  que  le  Chevalier  fe  prête  à  ce  deffein  ! 

ISABELLE. 
J'ai  lieu  de  m'en  flatter:  c'cfl  un  jeune  homme  de  condi- 
tion, tout  des  plus  aimables,  à  la  vérité ,  mais  cadet  d'une 
nombreufe  famille  qui ,  par  un  revers  de  fortune,  eft  obli- 
gée depuis  quelque  temps  de  vivre  en  Province  :  tu  vois 
aifément  par-là,  Lifette,  que  le  Chevalier  doit  fe  tenir 
très -heureux  que  je  lui  ficrifte  ma  perfonne  &  mes  biens. 

LISETTE. 

Afliirément;  ce  feroit  un  petit  impertinent,  s'il  ne  vous 

aimoit  pas  de  tout  fon  cœur. 

ISABELLE. 

Aufli  puis-je  me  vanter  qu'il  m'adore.   Oh  çà,  fàis-tu  ce 

qu'il  faut  faire  \ 

LISETTE. 

Xout  ce  que  vous  voudrez,  vous  n'avez  qu'à  dire. 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 
Compte  fur  ma  reconnoilTance. 

L  I  S  E  T  T  E  /«/  fmfmt  la  révérence. 
Oh  !  ']'y  compte  aufll ,  mademoifeile. 

ISABELLE. 
LiTidor  doit  arriver  aujourd'hui ,  peut-être  dans  le  moment, 
c'eft  ce  qui  redouble  mon  embarras  ;  il  faut  que  tu  m'aides 
à  lui  perfuader  que  je  l'aime  toujours,  &.  à  lui  cacher  que 

j'en  aime  un  autre. 

LISETTE. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  j'aime  ces  petites  ma- 
nœuvres à  la  folie,  &.  j'y  réuffis  merveilleufement. 

ISABELLE. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout:  il  va  me  preffer  de  l'époufer;  il 
s'agit  d'éluder  la  proportion ,  &  de  le  dépayfer  le  mieux 
que  nous  pourrons,  jufqu'à  ce  que  j'aie  époufé  le  Chevalier. 

LISETTE. 
Mais  dcpéchez-vous  donc. 

ISABELLE. 

Mes  mefurcs  font  fort  avancées  :  je  m'en  vais  de  ce  pas 

chez  mon  Notaire,  qui  m'a  promis  un  fecret  inviolable; 

dès  demain,  dès  ce  foir  même,  je  me  marie,  fi,  comme 

je  n'en  doute  point,  le  Chevalier  a  le  même  empreflement 

que  moi. 

LISETTE. 

Mais   comment   demeurerez-vous   enfemble  \    car   vous  ^V, 

m'avez  dit  que  monheur  Lifidor  venoit  occuper  ici  un 

appartement. 

ISABELLE.  "    = 

Laiffe-moi  faire  ;  je  le  ferai  confentir  à  recevoir  céans  le 

Chevalier,  fans  qu'il  en  conçoive  le  moindre  foupçon. 

Tome  III.  T  t 
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LISETTE. 

L'idée  nie  paroît  fingulière,  &  même  très-plaiTante.  Maïs 

allez  vîte  chez  votre  Notaire;  je  vais  attendre  ici  Lifidor, 

ÔL  je  le  dépayferai  fi  bien  que  vous  aurez  loiiir  de  vous 

arranger. 

ISABELLE. 

Sur-tout  garde-moi  bien  le  fccret. 

LISETTE.       , 

Allez,  nivademoifclle,  vos  affaires  font  en  bonnes  mains. 


SCENE      V. 

LISETTE  feule. 

J-^  A  vieille  folle  !  s'entêter  d'un  jeune  godelureau ,  & 
vouloir  tromper  un  ancien  amant,  un  honnête  homme, 
monfieur  Lifidor,  le  meilleur  de  tous  les  humains!  par 
ma  foi,  cela  n'efl  pas  bien.  Mais  moi  qui  moralifc,  ne 
lui  ai-je  pas  promis  de  la  féconder  î  Cela  efl  vrai ,  &  je 
fens  que  ma  confcience  en  murmure.  Oh  !  ma  confcience, 
ma  confcience  ....  elle  prendra  patience,  s'il  lui  plaît: 
quand  mon  intérêt  parle,  c'eft  à  elle  à  fe  taire. 

*--'  I  I     ■     ■        !■  I  ■  - 

S  C  E  N  E    V  L 

D  A  M  O  N,    LISETTE. 

LD  A  M  O  N  entrant  }njjléneiifement. 
isette! 

LISETTE  d'un  û'it  furprîs. 

Qui  efl-ce  ah  !  c'cfl  vous ,  monfieur  Damon  I  quoi  àé]k 
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de  retour!  je  vous  croyois  bien  loin  d'ici. 

D  A  M  O  N. 
J'ai  ïa\i  femblant  de  me  retirer,  &  je  me  fuis  tenu  en 
embufcade  au  détour  de  la  rue  :  dès  que  j'ai  vu  ta  maitrcfle 
fortie,  je  fuis  rentré  pour  te  dire  un  mot. 

LISETTE. 
Dépêchez- vous,  je  vous  prie;  car  fi  ma  maîtrcfle  me 
furprenoit  avec  vous,  je  lui  deviendrois  très-fufpc6le; 
elle  vous  craint  comme  la  pefle, 

D  A  M  O  N. 
Elle  me  hait  à  proportion,  n'ell-il  pas  vrai  î 

LISETTE. 
C'eft  la  plus  belle  haine  qu'on  ait  jamais  fcntie. 

D  A  M  O  N. 

Je  m'en  aperçois  depuis  long  temps ,  &  c'eft  l'unique 

récompenfe  que  j'aie  reçue  de  mes  afliduités  &  de  mes 

fervices. 

LISETTE. 

Pourquoi  vous  obftinez-vous  donc  à  la  voir! 

D  A  M  O  N. 

Pour  la  defefpérer;  je  me  venge  par-là  de  Çgs  mépris  ôc 

de  fes  injuflices. 

LISETTE. 

Vous  y  réu/riffez  à  merveilles;  car  je  puis  vous  affurcr, 

fans  vous  flatter,  que  le  plus  grand  de  fes  chagrins,  c'efl 

de  ne  pouvoir  fe  défaire  de  vous. 

D  A  M  O  N. 

Tant  mieux  :   je  prendrai  foin,  je  t'afTure,  de  mettre  fà 

Jiaine  en  aélion. 

T  t  i/ 
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LISETTE. 
Vous  aimez  donc  bien  la  vengeance .' 

D  A  M  O  N. 
C'eft  tout  mon  amufement;  mais  je  le  borne  à  Je  pures 
malices ,  &  je  ferois  bien  fâché  de  me  fatisfaire  par  quel- 
que trait  qui  pût  être  vraiment  préjudiciable  à  ta  maîtrcfie: 
au  contraire ,  je  me  fàcrifierois  encore  pour  tout  ce  qui 
pourroit  lui  être  avantageux. 

LISETTE. 
C'cfl-à-dire  que  vous  vous  bornez  à  la  faire  bien  pefter. 

D  A  M  O  N. 
Je  t'avoue  que  j'en  fais  mes  délices  ;  toutes  les  fois  que 
je  la  gêne,  que  je  la  dérange,  que  je  l'embarraffe,  je  fuis 
au  comble  de  mes  vœux  :  fouvent  elle  perd  patience,  elle 
me  brufque,  elle  me  gronde,  elle  me  chaffe,  &  tout  cela 
me  réjouit  infiniment. 

LISETTE. 
Voilà  un  plaifir  tout  nouveau,  &.  votre  caradère  eft  original. 
Pardon,  fi  je  vous  parle  avec  tant  de  liberté. 

D  A  M  O  N. 
Oh!  je  fuis  ravi  que  tu  me  connoiiïcs;  il  y  avoit  long- 
temps que  j'avois  envie  de  m'ouvrir  à  toi,  &  de  gagner 
ta  confiance  :  tu  pourras  ailément  contribuer  à  mes  petites 
vengeances,  &  m'en  fournir  quelquefois  les  occafions  ;  fi 
tu  t'y  prêtes  de  bonne  grâce,  tu  verras  bien-tôt  que  fi  je 
fuis  vindicatif,  je  fuis  tout  au  moins  aufii  généreux. 

LISETTE. 
On  me  l'a  dit;  &  comme  vous  m'afiiirez  d'ailleurs  que 
vous  ne  voulez  vous  amufer  que  par  de  petites  tracafitrics, 
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je  ne  croirai  pas  faire  un  grand  mal  en  vous  procurant  les 
moyens  de  vous  donner  carrière  :  je  crois  même  qu'au 
lieu  de  trahir  ma  maîtreffe,  je  la  fervirai  très-utilement. 

D  A  M  O  N. 
Cela  fe  pourroit  ;  je  l'empêche  quelquefois  de  fe  donner 
de  grands  travers, 

LISETTE. 
Et  c'eft  un  fervice  que  vous  pourrez  encore  lui  rendre 
Lien  plus  tôt  que  vous  ne  penfez. 

D  A  M  O  N. 
A  quelle  occafion  î 

LISETTE. 
Vous  le  fiurez  quand  il  en  fera  temps. 

D  A  M  O  N. 
Tiens,  Lifette,  voilà  dix  louis,  ne  me  déguife  rien. 

LISETTE. 
Gardez  votre  argent,  &  donnez-vous  patience  ;  car  je  vous 
déclare  que  je  ne  veux  encore  rien  vous  dire,  il  faut  que  je 
prenne  confeil  d'un  homme  que  j'attends  aujourd'hui.     • 

D  A  M  O  N.  .  .1    ^ 

Quel  homme  .' 

LISETTE. 
C'efl  le  valet  de  chambre  de  votre  ancien  ami  monfieur 
Lifjdor. 

D  A  M  O  N. 
Et  ce  galant  homme  eft  donc  votre  confeil .' 

LISETTE. 
Oui,  monfieur. 

D  A  M  O  N  ^/j  riant. 
Par  conféquent  votre  amant  I 
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LISETTE. 
Oh  1  vous  voulez  tout  flwoir  ;  rtiais  je  vous  avertis  que  je 
ne  dis  jamais  que  ce  que  je  veux. 

D  A  M  O  N. 
Pour  une  fille,  c'cft  une  grande  vertu.    Vous  ne  voulez 
donc  point  de  mes  dix  louis  ! 

LISETTE. 
Je  ne  dis  pas  cela,  Sl  je  les  prendrai ...  par  complaifancc, 
pourvij  que  vous  me  laifTiez  maîtrefTe  de  mon  fecret. 

D  A  M  O   N  lui  préjentant  la  bourfe. 
Tant  que  tu  voudras;  mais  à  condition  que  tu  ne  le  gar- 
deras pas  toujours. 

LISETTE. 
Nous  verrons  ce  que  Frontin  décidera. 

D  A  M  O  N. 
Il  arrive  avec  Lifidor,  apparemment! 

LISETTE. 
Oui,  monfieur. 

D  A  M  O  N. 

Eh  dis-moi,  mon  enfant,  Ilàbelie  efl-elle  bien  ravie  de 
l'arrivée  de  fon  vieux  amant .' 

LISETTE, 
Hom ,  hom. 


D  A  M  O  N. 

Quoi  : 

LISETTE 

Eh,  eh. 

D  A  M  O  N. 
Pas  trop  ,  n'eft-ce  pas  ! 

LISETTE. 
Oh  !  vous   êtes  trop  dangereux  ,  &   je   me  fauve,  (en 
fevrïunt.)  Jufqu'au  revoir,  monfieur. 
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D  A  M  O  N. 

Sans  adieu  ,  Lifette  ;  je    me   recommande  à   monficiir 

Frontin. 

LISETTE. 

Je  vous  procurerai  fes  bonnes  grâces  ;  Si  j'ofe  me  vanter 

que  je  puis  les  promettre,   quand  je  fuis  fure  qu'on  les 

payera  tout  ce  qu'elles  valent. 

D  A  M  O  N. 

Je  t'entends.  Et  moi  je  ne  plains  point  la  dépenfe,  quand 

il  s'agit  de  me  fàtisfaire. 

LISETTE. 

Sur  ce  pied-là,  monfieur,  nos  talens  font  à  votre  fervfce. 


Fin  du  premier  Aâe. 


"\  .. 
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ACTE    II. 


L 


SCENE   PREMIERE. 

LISETTE  feule. 

'agréable  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre!  voilà 

donc  le  bonhomme  Lifidor  arrivé  !  il  faut  que  je  l'attende 

ici  de  pied  ferme  pour  le  Ibnder,  pour  le  dépayfer,  <&: 

pour  le  faire  donner  dans  le  panneau:  ce  font-là,  fi  je 

m'en  fouviens,  les  trois  points  de  mon  inllru6lion,  refle 

à  les  exécuter;  je  me  fens  de  mcrveilleufes  difjîofjtions 

à  y  réu/Tir,  (Se  j'oferois  me  repondre  Aw  fuccès ,  fj  j'avois 

concerté  mes  manœuvres  avec  mon  aimable  Frontin.  Mon 

aimable  Frontin  ]  mais  je  l'aime  donc  toujours.'  Oui,  ma 

foi  ;  quand  je  fonge  que  je  fuis  fur  le  point  de  le  revoir, 

je  fens  que  le  cœur  me  bat.   Mais  que  ne  paroît-il  donc, 

cet  animal-là  î  il  y  a  une  heure  qu'il  devroit  être  ici  :  efl-ce 

que  fâ  paffion  pour  moi  feroit  ufée  comme  celle  de  ma 

maîtreffe  pour  fon  maître  \  oh  !  je  n'en  crois  rien  ;  notre 

amour  n'a  que  cinq  ans,  &  cinq  ans  ne  m'auront   pas 

effacée  ....   hum  !  ne  jurons  de  rien  cependant  :   bien 

fouvent  un  temps  plus  court  éteint  les  plus  vives  amours. 

Pour  moi,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher;  mais  fi  Frontin 

m'efl  infidèle,  jeproteftc,  je  jure  ...  que  je  m'en  confolerai. 

Ah,  le  voici  lui-même,  fi  je  ne  me  trompe!  je  devrois  lui 

cacher  ma  joie ,  mais  je  n'en  ai  pas  la  force. 

SCENE  U. 
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SCENE     IL 

LISETTE,     FRONTIN. 
LISETTE. 

-r\.H,  Ciel  !  efl-ce  toi,  mon  pauvre  Frontin! 

FRONTIN. 
Moi-même,  en  propre  original. 

LISETTE. 
Que  j'ai  de  joie  de  te  revoir  ! 

FRONTIN. 
Que  je  vais  avoir  de  plaifir  à  t'embraiïer  î 

LISETTE. 
Tout  doux,  monfieur  Frontin;  fongez  que  nous  devons 
nous  marier,  6c  qu'il  n'eft  pas  féant  que   votre  future 
époufe  vous  laifTe  prendre  des  libertés  d'avance. 

FRONTIN. 

Tu  les  rabattras. 

LISETTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  rabattre. 

FRONTIN. 

Mais  fonge  donc ,  mon  adorable ,  qu'il  y  a  cinq  ans  que 

je  ne  t'ai  vue. 

LISETTE. 

Je  n'y  ai  que  trop  fongé. 

FRONTIN. 
Mais,  là,  fcrieufement,  tu  m'aimes  donc  toujours? 

LISETTE. 
Comme  le  premier  jour  que  je  t'aimai. 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Et  moi  je  t'aime  comme  le  premier  jour  que  je  te  vis.  Ton 
minois,  ta  vivacité,  ton  efprit,  me  tournèrent  la  cervelle. 

LISETTE. 
Et  préfentement,  comment  me  trouves-tu  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  te  trouve  embellie,  c'cft  tout  le  changement  que  je 

remarque  cft  toi. 

LISETTE. 

Oh.'  oh  !  tu  es  devenu  bien  galant!  tel  maître,  tel  valet. 

On  voit  bien  que  tu  es  au  fcrvicc  du  plus  amoureux  & 

du  plus  confiant  de  tous  les  hommes. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pour  amoureux,  oui;  pour  confiant,  néant. 

LISETTE. 

Comment!  monfieur  Lifidor  n'efl  plus  amoureux  de  ma 

maîtrcfTe  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non,  ma  chère;  mais  je  lui  ai  fliit  ferment  de  n'en  rien 

dire,  &  tu  vois  bien  que  ma  confciencc  ne  me  permet 

pas  de  te  révéler  Ton  fecret. 

LISETTE. 

Ta  confcience  me  paroît  auffi  délicate  que  la  mienne. 

LaifTons-les  parler,  &  allons  notre  train.    Si  ton  maître 

efl  incondant,  ma  maîirefTe  efl  infidèle. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  de  bon  \ 

LISETTE. 
Oui ,  elle  aime  un  jeune  Chevalier. 

F  R  O  N  T  I  N. 

li  efl  amoureux  d'une  orpheline  de  dix- neuf  ans. 
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LISETTE. 
Son  Chevalier  n'a  pas  un  fou. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Sa  Poulette  n'a  pas  une  obole. 

LISETTE. 
Elle  veut  fe  marier  fecrètement  avec  lui. 

F  R  O  N  T  I  N. 
II  veut  fe  marier  fecrètement  avec  elle. 

LISETTE. 
Et  elle  m'a  fliit  confidence  de  fon  deffein ,  afin  que  je 
l'aide  à  tromper  Lifidor. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  il  m'a  confié  fon  projet,  afin  que  je  l'aide  à  tromper 

Ifabelle. 

LISETTE. 

Bon  ;  inconfîance  réciproque  :  tout  efl  égal  des  deux  côtés, 

&  je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tu  as  raifon  ;  jamais  nous  n'aurons  une  plus  belle  occafîon 

de  faire  fortune.   Quand  nos  maîtres  nous  confient  leurs 

fecrets,  ils  font  à  notre  difcrétion  ;  leur  bourfe  nous  efl 

ouverte  ,  tant  qu'ils  ont   bcfoin   de  nous.    Faifons  bien 

valoir  ce  befoin,  &:  preffurons  vivement. 

LISETTE. 
Va,  va,  je  m'en  tire  comme  une  autre.  * 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  c'efl  mon  fort  à  moi.    Je  puis  dire,  fans  me  vanter, 

que  j'ai  toujours  eu  une  vive  inclination  pour  l'argent; 

mais  tiens,  depuis  que  j'ai  deffein  de  t'époufer,  ce  n'efl 

plus  une  inclination,   c'eft  une  fureur.  J'ai  déjà  fait  ma 
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main  fort  honnétemçnt  ;  il  faut  augmenter  nos  fonds,  c'eft 
à  quoi  nous  allons  travailler  tous  deux.  Mais  féparons  nous, 
mon  enfant,  de  peur  qu'on  ne  foupçonne  notre  intelli- 
gence: mon  maître  va  venir  dans  le  moment,  s'il  peut  fe 
réfoudre  à  quitter  fa  nouvelle  maîtrcfle ,  car  il  ne  la  perd 

guère   de  vue. 

LISETTE. 

Apprends-moi  qui  elle  eft,  je  te  prie. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  une  perfonne  de  très-bonne  famille:  à  quatre  ans 

elle  perdit  fi  mère  ;  fon  père,  vieux  Officier,  brave  homme, 

mais  homme  de  plaifir,  ayant  mangé  fon  bien  au  fcrvice, 

une  Majorité  de  place  6c  une  penfion  modique  faifoicnt 

toute  fa  richeffe:  il  cft  mort  depuis  fix  mois,  &  toute  fi 

riclieffe  cft  morte  avec  lui. 

LISETTE. 
Belle  fucceffion  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  pauvre  Angélique  fi  fille,  qui  vivoit  fous  la  dirc6lion 

d'une  vieille  tante,  s'eit  trouvée  fans  autre  reffource  que 

celle  de  fa  jeuneffe. 

LISETTE. 

Ah ,  le  mauvais  fonds ,  fj  la  fortune  ne  le  fait  pas  valoir  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  en  Flandre  que  mon  maître  l'a  vue  dans  ce  iY\9ic 

état.  Il  a  commencé  par  avoir  pitié  de  cette  belle  affligée  ; 

la  pitié  s'efl  tournée  en  amour ,  &  l'amour  en  propofition 

de  mariage. 

LISETTE. 

Et  la  belle  a  pu  l'écouter  de  la  part  d'un  amant  fi  furanné  ! 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  n'efl  pas  la  belle  qui  a  écouté ,  c'efl  fa  tante.  Flattées 
d'un  mariage  fecret  qu'on  leur  propofeavcc  des  avantao-es 
conficlérables,  elles  fe  font  laifîécs  conduire  à  Paris,  où 
le  bonhomme  les  tient  cachées  depuis  trois  jours ,  très- 
impatient  de  conclurre  ce  mariage  ,  dont  le  contrat  efl 
déjà  drefTé ,  &  dont  il  fixera  le  jour ,  dès  qu'il  aura  pu 
rompre  fes  engagemens  avec  Ifabelle.  Mais  j'aperçois  le 
bonhomme.  Tenons-nous  fur  nos  gardes,  car  il  eft  fin 
&  foupçonneux. 


SCENE     I  I  L 

LISIDOR.    LISETTE,    FRONTIN. 

L  I  S  I  D  O  R.  r, 

J\]r{,  te  voilà,  Lifette  !  bonjour,  friponne:  comment 
te  portes-tu  î  comment  fe  porte  ta  maîtrcffe!  cfl-elle  ici! 
que  te  difoit  Frontin  î  que  lui  répondois-tu .'  y  a-t-il  long- 
temps que  vous  êtes  cnfemble  l 

LISETTE/^/-/  vue. 
Bonjour,  monfieur.   Je  me  porte  bien.  Ma  maîtreiïc  efl 
en  bonne  iànté.  Elle  vient  de  fortir.  Frontin  ne  m'a  rien 
dit.  Je  ne  lui  ai  rien    répondu.   Il  n'y  a  pas  une  minute 
qu'il  eft  avec  moi. 

LISIDOR.  ■     ' 

La  réponfe  efl  vive  &  précife.  Cette  fille  a  de  l'elprit. 

FRONTIN. 
Et  du  plus  fin  :  je  m'y  connois. 
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LISETTE. 
Quand  je  n'en  aurois  point  du  tout ,  je  fers  une  maîtrefle 
qui  en  a  tant ,  qu'il  faudroit  que  je  ïw^ç.  imbécilie ,  fi  je 
n'en  prenois  pas  quelque  teinture. 

L  I  S  I  D  O  R. 

IfabelLe  effedivement  efl:  la  perfonnc  du  monde  la  plus 

fpiritucile. 

LISETTE. 

Et  la  plus  charmante. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oui ,  oui,  je  me  fouviens  qu'elle  l'étoit  autrefois. 

LISETTE. 

Autrefois!  elle  l'efl  bien  encore. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  le  veux  croire  ;  mais  fi  tu  l'avois  vue  il  y  a  trente  ans  î 

LISETTE. 
Mon  Dieu,  ne  datez  pas  de  fi  loin  :  un  amant  bien  tendre 
doit  ignorer  l'âge  de  fa  maîtreffe. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Oui ,  quand  rien  ne  l'en  fait  fouvcnir. 

LISETTE. 
C'eft  le  cas  où  vous  êtes.  Il  y  a  des  beautés  éternelles. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Elles  font  bien  rares. 

LISETTE. 
Vous  en  retrouverez  une  ici.  Elle  n'a  prcfque  rien  perdu 
de  fes  charmes;  ni  vous  non  plus,  en  vérité. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Crois-tu  cela,  friponne  î 

LISETTE. 
Oui ,  je  le  crois ,  &:  ma  maîtreffe  va  vous  le  confirmer. 
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L  I  s  I  D  O  R. 
J'ai  bien  peur  du  contraire.  Les  années ,  les  fatigues  cfe 
la  guerre  ont  bien  altéré  mes  traits. 

LISETTE. 
Vos  traits  ne  vous  donnent  que  trente  ans  tout  au  plus. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ils  cachent  donc  la  moitié  de  mon  âge. 

LISETTE. 

Vous  avez  beau  vous  dénigrer,  vous  n'y  gagnerez  rien; 

car  Ifabelle  vous  aime  avec  une  pa/Tion  ,  une  tendrefTe , 

une  fidélité .... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  en  ce  pays-ci  les  femmes  font  fi  fidèles  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Paris  efl;  donc  bien  changé  î 

LISETTE. 
Je  vais  annoncer  votre  retour  à  madcmoifelle ,  pour  lui 
procurer  au  plus  tôt  le  plaifir  inexprimable  de  vous  revoir. 

L  I  S  I  D  O  R.  i 

Je  te  fuis  obligé;  mais  fi  elle  a  quelque  affaire  preffante," 
ne  l'en  détourne  pas.  Entends-tu,  Lilette!  ^ 

LISETTE. 
Ah!  monficur,  que  dites- vous!  fi  plus  preflante  affaire 
efl  celle  de  jouir  de  votre  agréable  préfence.  Sans  adieu, 
monfieur.  Ne  vous  impatientez  pas,  je  vous  prie;  je  vais 
vous  l'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  me  fera  poffible. 


o^^  L'Amour  ufé, 


SCENE      IV., 

LISIDOR,    FRONTIN. 

L  I  S  I  D  O  R. 

J'enrage. 

FRONTIN. 

Voilà  une  pcrfonne  qui  vous  aime  furieufement. 

LISIDOR. 

Qui  !  Lifette  \ 

FRONTIN. 

Non  pas,  non  pas;  votre  maîtrefTe. 

LISIDOR. 

Quelle  maîtreffe  i 

FRONTIN. 

Eh  ,  parbleu  ,  l'ancienne. 

LISIDOR. 
L'ancienne  !  l'ancienne  1  je  ne  le  vois  que  trop.   Je  fuis 
bien  malheureux.  Tout  le  monde  fe  plaint  que  les  femmes 
font  inconftantcs ,  6c  moi   j'enrage  de  les  trouver  trop 

fidèles. 

FRONTIN. 

H   faut    que  votre  étoile  foit  bien    maligne.   Mais   dans 

l'humeur  oij  je  vous  vois ,  vous  allez  rompre  brufquement 

avec  Ifabelle  \ 

LISIDOR. 

La  perte,  que  je  n'ai  garde  !  Le  dépit,  la  jaloufie  fe  met- 
troient  d'abord  en  campagne  :  on  pourroit  découvrir  mes 
nouveaux  engagemens,  <Sc  les  rompre  en  vertu  des  anciens, 
ijui  font  des  plus  forts ,  comme  tu  fiis.  pRONTIN 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Vraiment  oui,  je  le  fais.    Si  votre  fecret  tranfpire,  vous 

êtes  perdu. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Prends  bien  garde  de  le  laifTer  échapper. 

F  R  O  N  T  I  N. 
J'y  fais  mon  poiïîble  ;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  retenii*. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Comment,  coquin,  tu  ferois  homme  à  me  trahir! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non ,  je  fuis  à  toute  épreuve  ;  mais  fi  l'on  ailoit  m'offrir 

de  l'argent. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Il  n'y  a  pas  îong-temps  que  je  t'ai  donné  trente  piftoles. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  efl  vrai  ;  mais  trente  autres  encore  me  rendroient 
bien  plus  fur  de  moi. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Tiens,  les  voilà. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  me  rend  les  forces, 

L  I  S  I  D  O  R. 

(à  part.)      (haut.) 

Le  fripon!  Va,  mon  cher  enfant,  tu  feras  content.  Ah! 
morbleu,  voici  ma  vieille  maîtreffe.  Cours  vite  oi^i  tu  fiis, 
&  dis  à  mon  adorable  que  je  la  rejoindrai  bien-tôt. 
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SCENE    V, 

LISIDOR,    ISABEL  L'E. 

ISABELLE  accourmt. 

JlLsT-CE  bien  lui-même.'  ne  m'a-t-on  point  flattée!  non, 
c'efl  une  vérité.  Vérité  cliarmante  !  je  vous  revois  donc, 
mon  cher,  mon  bicn-aimé  Lifidor  ! 

LISIDOR. 
Ma  belle,  mon  aimable,  ma  charmante  Ifabelle  î 

ISABELLE. 
Je  fuis  dans  une  joie  ..  . 

LISIDOR. 
Et  moi  dans  un  tranfport  .  .  . 

ISABELLE. 
Qui  me  bouleverfe  les  fens. 

LISIDOR. 
Qui  me  fliit  extravaguer. 

ISABELLE. 
Je  n'en  puis  plus. 

LISIDOR. 
Je  me  meurs. 

ISABELLE. 

Tâchons  de 'nous  remettre;  car,  en  vérité,  cet  état-là  eft 

trop  violent. 

LISIDOR. 

Oui,  fi  violent,  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  foutenir. 

ISABELLE. 

L'excès  de  la  joie  eft  Tj  dangereux  ! 
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L  I  s  I  D  o  R. 

La  joie  exccflîvc  glace  le  iàng. 

ISABELLE. 

Cela  eft  vrai,  au  moins  :  le  froid  me  prend  depuis  la  tête 

jufqu'aux  pieds, 

L  I  S  I  D  O  R. 

Je  vous  en  offre  autant:  je  me  fens  tout-à-coup  au/fi 
froid  qu'un  marbre. 

ISABELLE. 
Voyez  l'effet  du  faififfement  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oh  !  je  fuis  (\  fiifi,  fi  faifi  .  . .  que  je  n'ai  pas  la  force  de 

vous  regarder. 

ISABELLE. 

Moi,  je  vous  regarde;  mais  c'efl  avec  une  certaine  non- 
chalance ...  un  certain  Iàng  froid  .  .  .  qu'on  prendroit 
pour  de  l'indifîifrence. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Voilà  comme  je  fuis.  Les  grandes  paffions  ont  des  fymp- 
tomes  bien  étranges  ! 

"ISABELLE. 
Il  faut  les  fentir  pour  les  connoître.  Mais  effayons  de  nous 
calmer,  mon  cher  Liddor,  voyons-nous,'.,,  regardons- 
nous,  ,  ,  .  parlons-nous  comme  .  .  .  fi .  .  .  nous  ne  nous 

aimions  plus. 

L  I  S  I  D  O  R. 

C'efl  juflement  ce  que  j'allois  vous  propofer. 

ISABELLE, 
Rien  n'efl  fi  beau  que  de  fe  pofîéder. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oh,  la  tranquillité  efl  une  grande  vertu!  c'efl  la  fourcc 
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de  la  fàntc;  les  paflions,  au  contraire,  mettent  l'efprit 
hors  de  fon  aiïiette,  &  précipitent  la  circulation. 

ISABELLE. 

Oui ,  cela  caufe  .  .  .  des  agitations. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Qui  font  très-inquiétantes.  Quand  on  n'efl  plus  jeune,  il 
ne  faut  plus  s'occuper  que  de  ia  flinté. 
ISABELLE. 
A  propos  de  fanté,  comment  va  la  vôtre  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Mal,  depuis  quelque  temps. 

ISABELLE. 
Hélas!  je  fuis  tout  de  même.   Ne  me  trouvez-vous  pas 

bien  changée  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

Vous  me  paroiffez  toujours  très -aimable  ;  mais,  à  vous 
dire  le  vrai,  vous  n'êtes  plus  la  même.  Et  moi,  comment 
me  trouvez-vous  î 

ISABELLE. 
Toujours  charmant;  mais  vous  n'êtes  plus  fi  jeune,  fi  frais, 
fj  difpos  que  vous  étiez. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Vraiment  non,  je  ne  fuis  plus  fi  jeune.  Je  me  fens  d'une 
foibleffe,  d'un  anéantiffement ,  qui  vous  feroicnt  pitié. 

ISABELLE. 
Et  moi,  mon  pauvre  ami,  je  n'ai  plus  de  goût  pour  rien. 
Le  rhume  ne  me   quitte  point ,  je   touffe  jour  &  nuit. 

(Elle  touffe.) 
L  I  S  I  D  O  R. 

Je  fuis  dans  le  même  état.  ( Il  toujfe.)  Je  crains  même 
d'être  pulmonique.  (Us  toujfan  tous  cfeux.J 
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ISABELLE. 
Je  vois  que  nous  fommes  confifqués.  Qucife  pitié  !  mais 
tenez  ,  maigre  nos  infirmités  ,  il  faut  nous  aimer  toujours. 

L  I  S  I  D  O  R. 
C'eft  bien  dit,  aimons-nous;  nous  nous  en  tiendrons-ià 
tant  que  nous  le  jugerons  à  propos. 

ISABELLE. 
Oui,  oui  ,  rien  ne  nous  preffe.   Vivons  dans  une  bonne 
petite  amitié.  C'efl  quelque  chofe  de  fi  doux  que  l'amitié  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Elle  n'efl  point  incommode,  point  inquiette,  point  tur- 
bulente comme  l'amour. 

ISABELLE.  - 

OIî ,  fi,  l'amour!  il  eft  ridicule  à  notre  âge. 

L   I  S   I   D   O   R  d'un  ton  gai. 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus ,  ma  charmante  î 

ISABELLE. 
Ce  n'efl  pas  cela  que  je  veux  dire ,  mais  feulement  qu'il 
faut  nous  aimer  déformais  fans  nous  en  parler.  i 

L  I  S  I  D  O  R. 
Vous  avez  raifon  ;  &  je  veux  être  un  coquin  fi  je  vous 
en  parle  de  ma  vie. 


SCENE    VI.    ■ 

DAMON,    LISIDOR,    ISABELLE, 

D  A  M  O  N. 
J\\^c  votre  permiffion  ,    madcmoifelle ,   il   fuit    a\}e 
j'embraffc  mon   cher  Lifidor.    J'apprends  votre  retour 
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avec  joie  ;  &  je  viens,  comme  votre  plus  ancien  ami, 
vous  féliciter  l'un  ôi.  l'autre  de  ce  qu'enfin  vous  voilà  réunis. 
Pcrlonne  ne  prend  plus  de  part  que  moi,  je  vous  jure,  au 
plaifir  que  vous  refTentez  tous  deux. 

L  I  S  I   D  O   RfmJement. 
Je  vous  en  rends  mille  grâces ,  mon  cher  Damon. 

ISABELLE  fur  le  même  ton. 
Alonfieur,  vous  nous  jfàites  bien  de  l'honneur. 

DAMON. 
Oh,  oh  !  qu'eft-ce  qre  cela  veut  dire.'  je  croyois  vous 
trouver  dans  les  tranfports  ,  dans  les  ravifTemens,  dans  les 
extafes,  &  vous  voilà  preique  immobiles! 

ISABELLE. 
C'efl  que  la  furprife  .... 

L  I  S  I  D  O  R, 
A  des  effets ....  bien  furprenans. 

DAMON. 
D'accord  ;  mais  vous  devriez  en  être  remis ,  &  vous  té- 
moigner réciproquement .... 

ISABELLE. 
Vous  ne  fongcz  pas  que  nous  ne  Tommes  plus  jeunes,  <Sc 
que  ce  qui  nous  convenoit  autrefois  ,  fcroit  très -ridicule 

aujourd'hui. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Nous  nous  aimons  préfentcmcnt  comme  Ac%  perfonncs 

raifonnables  doivent  s'aimer.  L'amour  guide  la  jcuncfle , 

Ja  vieilleffe  guide  l'amour. 

DAMON. 

îiom  !  il  efl  bien  foible ,  quand  il  ie  laifTe  mener. 
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ISABELLE. 
Pour  moi ,  je  ne  fuis  plus  amoureule  que  de  la  hiifon. 

D  A  M  O  N. 
Si  bien  donc  que  c'eft  la  raifon  qui  va  vous  marier  !  Tant 
mieux  :  un  mariage  de  raifon  eft  toujours  plus  luurcu)^ 
qu'un  niviriage  d'inclination.  Rien  ne  s'oppofc  plus  au 
vôtre,  &  je  ne  doute  point  que  vous  n'en  ayez  fixé  le 
jour.  A  quand  la  noce  !  j'y  veux  danfer ,  je  vous  en  avertis. 

ISABELLE. 
Nous  n'avons  encore  rien  déterminé  fur  cela. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Que  diable!  efl-ce  qu'on  débute  d'abord  par  un  mariage! 
vous  ne  nous  donnez  pas  le  temps  de  refpirer  :  c'eft  une 
affaire  qu'il  faut  préparera  loifir. 

D  A  M  O  N. 
Eh ,  mon  Dieu  !  il  y  a  fi  long-temps  que  vous  vous  pré- 
parez. Il  me  femble  que  tout  ce  qui  vous  refie  à  faire , 
c'eft  de  figner  la  minute  du  contrat  que  monfieur  Subtil 
a  dreffé  pour  vous  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

ISABELLE. 

Oh  !  il  y  a  bien  des  claufes  à  réformer  dans  cette  minute-là, 

L  I  S  I  D  O  R. 

Sans  doute  ;  il  faut  la  relire ,  6c  en  pefer  mûrement  les 

articles. 

ISABELLE. 

On  ne  penfe  pas ,  à  un  certain  âge ,  comme  on  penfoic 

dans  Ça  jeuneffe. 

L  I  S  I  D  O  R.  .    O 

Les  difpofitions  font  bien  différentes.  Quand  nous  dic- 
tâmes la  minute  du  contrat,  nous  pouvions  nous  flatter 
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de  nous  donner  des  héritiers  ;  (&.  moi  qui  vous  parle,  moi, 

j'aurois   répondu   d'une  poftérité  nombreufe ....  Mais 

aujourd'hui  je  ne  compterois  pas  fur  un  fils  unique. 

ISABELLE^  Dmwn. 

Voyez  quelle  révolution  !  vous  jugez  Lien  qu'étant  aufll 

riches  que  nous  le  foinmes ,  il  faut  que  nous  prenions  de 

fages  précautions  par  rapport  aux  biens  que  nous  pourrons 

laifler. 

D  A  M  O  N. 

Vous  voilà  bien  embarrafTés  !  il  fout  flipulcr  dans  le  con- 
trat ,  que  vous  laiiïez  vos  biens  au  dernier  vivant;  c'efl 
ainfi  qu'en  ufent  des  perfonncs  qui  s'aiment  aufTi  tendre- 
ment que  vous  faites  ,  <&:  qui    craignent  de  mourir  fans 

héritier. 

ISABELLE. 
Vous  avez  raifon  ;  mais .... 

-D  A  M  O  N. 
Quoi ,  mais  \ 

ISABELLE. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  que  j'ai  un  neveu  . . . , 

L  I  S  I  D  O  R. 

Vous  avez  un  neveu! 

ISABELLE. 
Oui,  un  neveu  que  j'aime  paffionnéirient,  &  à  qui  je  veux 
affurer  la  plus  grande  partie  de  ma  fucceffion. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Cela  eft  très-raifonnable. 

D  A  M  O  N. 
Comment!  vous  approuvez  cela! 
.     ]:  L  I  S  I  D  O  R. 

Pourquoi  non ,  puifque  je  fuis  dans  le  même  cas  !  J'ai  une 

nièce 
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nièce  charmante ....  que  j'aime  à  l'adoration  ,  &  que  je 
veux  faire  mon  héritière. 

D  A  M  O  N. 
Voilà  de  bons  parens  ! 

ISABELLE. 
Ya-t-il  rien  de  plus  naturel  \ 

L  I  S  I  D  O  R. 
Tenez,  ma  chère  Ifàbelle,  il  me  vient  une  idée  qui  ,  je 
crois,  ne  vous  déplaira  pas:  j'ai  envie,  (i  vous  le  trouvez 
bon,  d'envoyer  chercher  ma  nièce  au  plus  tôt,  &  de  lui 
donner  céans  un  appartement;  elle  eft  jeune  &  fans  expé- 
rience; vous  avez  de  l'efprit,  vous  êtes  fage  6c  prudente: 
faites-moi  la  grâce,  mademoifèlle,  de  la  prendre  ici  fous 

votre  diredion. 

ISABELLE. 

Volontiers ,  pourvu  que  vous  preniez  mon  neveu  fous  la 

vôtre,  &  que  vous  confcntiez  qu'il  demeure  avec  nous. 

C'ell  un  bon  enfant,  un  joli  garçon  ;  mais  il  cfl;  fi  jeune, 

fi  étourdi,  fi  folâtre,  qu'on  ne  peut  veiller  de  trop  près 

à  fi  conduite. 

L  I  S  I  D  O  R. 

C'efl  un  emploi  fttigant,  à  la  vérité  ;  mais  je  m'en  charge 

de  tout  mon  cœur,  par  reconnoiffance  de  ce  que  vous 

voulez  bien  faire  pour  ma  nièce. 

ISABELLE. 

Je  vous  réponds  d'elle, 

L  I  S  I  D  O  R. 

Et  moi  de  votre  neveu. 

,  ISABELLE. 

Pour  vous  prouver  d'avance  combien  votre  nièce  m'ed 
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chère ,  je  vous  promets  que  je  lui  ferai  un  préfent  qui  ne 
fera  pas  indigne  d'elle. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  &  je  vous  jure 
que  j'en  uferai  de  même  à  l'égard  de  votre  cher  neveu, 

D  A  M  O  N. 
Parbleu,  vous  m'étonncz  bien  tous  deux  ;  je  ne  vous  avois 
jamais  entendu  parler  de  ce  neveu  ni  de  cette  nièce. 

ISABELLE. 
Vous  ne  favez  pas  que  j 'avois  une  fœur  mariée  en  Bretagne  l 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  moi  un  frère  établi  en  Provence  î 

D  A  M  O  N. 
En  Pro\ence!  c'cfl  ce  que  j'ignorois. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Cela  eil  vrai  pourtant. 

D  A  M  O  N  rf  Ifahelle. 
Et  pour  ce  qui  efl  de  \otre  fœur,  madcmoifelle ,  on  a 
toijjours  dit  qu'elle  étoit  morte  fans  enfons. 

ISABELLE. 
Sans  enfans  !  en  vérité,  je  vous  trouve  admirable  !  ma  fœur 
aura  été  mariée  vingt  ans  fins  avoir  eu  (\\\  moins  un  filsî 
Quand  vous  le  verrez  ici ,  qu'aurcz-vous  à  dire  î 

D  A  M  O  N. 
Pas  le  mot. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  quand  ma  nièce  paroîtra,  que  pourrez-vous  m'objeéler  ! 

D  A  M  O  N. 
Oh  !  rien  du  tout. 

ISABELLE. 
Eh  bien,  je  m'en  vais  chercher  mon  neveu.  Bonjour, 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  moi  ma  nièce.  Bonlbir. 
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SCENE      VIL 

D  A  M  o  N  feul. 
uAis!  Je  ne  comprends  rien  à  tout  ceci.   Point  de 


joie  de  fe  revoir,  plus  d'emprefTement  de  fc  marier;  l'un 
ne  paroît  occupé  que  de  fa  nièce,  l'autre  ne  penfe  qu'à 
fon  neveu  :  voilà  un  neveu  &  une  nièce  qui  me  font  bien 
fufpeds  1  cela  pique  ma  curiofité;  d'ailleurs,  on  veut  fe 
cacher  de  moi ,  je  le  fcns  bien ,  &  j'en  fuis  vivement 
offenfé.  J'entrevois  un  myftère  que  je  ne  puis  pénétrer 
encore;  mais  il  faut  que  j'en  vienne  à  bout,  à  quelque 
prix  que  ce  foit,  ce  fera  pour  moi  un  régal  délicieux,  &. 
un  vrai  plaifir  ne  coûte  jamais  trop. 

Fin  du  fécond  Aâe. 
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ACTE    m. 


M 


SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE  fade. 

ON  Notaire  a  fliit  ce  que  je  defirois,  je  fuis  très- 
contente  de  la  minute  ;  mais  je  n'ofe  encore  la  figner,  les 
engagcmens  que  j'ai  contra<5lésavec  Lifidor  font  de  nature 
à  ne  pouvoir  ib  rompre  que  d'un  confentcment  mutuel  ;  c'efl 
à  quoi  il  faut  parvenir  enfin ,  &  j'efpère  que  ce  fera  bien-tôt. 

SCENE    IL 

ISABELLE,    LISETTE. 

LISETTE. 

xi-H.'  vous  voilà,  madcmoifclle  î  je  ne  fivois  pas  que 

vous  fuffiez  rentrée,  &  je  meurs  d'impatience  de  fàvoir 

comment  vous  vous  êtes  tirée  de  votre  première  entrevue 

avec  Lifidor. 

ISABELLE. 

Le  mieux  du  monde,   ma  chère  Lifette.   Lifidor  efl  le 

mortel  le  plus  docile  &  le  plus  crédule  qui  foit  jamais  né: 

plus  de  foupçoiis,  plus  de  défiances,  plus  de  jaloufics; 

c'eil  un  mouton,  ou,  pour  mieux  dire,  c'efl  un  idiot. 
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LISETTE. 
Il  a  donc  bien  change  l 

ISABELLE. 
Je  ne  le  reconnois  pas  ;  mais  je  n'ai  garde  de  m'en  plaindre; 
je  voudrois  qu'il  fût  encore  plus  flupide  &  plus  imbécille. 
Après  tout,  que  puis-je  defirer  davantage!  ij  confent  que 
mon  neveu  demeure  ici. 

LISETTE, 
Comment  votre  neveu  !  •' 

ISABELLE. 
Oui ,  mon  neveu,  mon  enfant. 

LISETTE. 
Eh  oij  eft-il  donc  ce  neveu  !  je  ne  l'ai  jamais  vli. 

ISABELLE. 
Tu  le  verras  bien-tôt;  c'efl  mon  Chevalier,  celui  que 
j'aime,  celui  que  j'époufe. 

LISETTE. 
Quoi,  mademoifelle ,  ce  Chevalier  que  vous  aimez,  efl 
votre  neveu .'  '  ■   - 

ISABELLE.  i     : 

Eh  non  ,  il  ne  l'efl  pas;  c'efl  un  titre  que  je  lui  donne; 
afin  d'avoir  un  prétexte  honnête  pour  lui  faire  occuper 
ici  im  appartement.  ..,    .. 

LISETTE. 

Ah  !  j'entends  votre  afiàire.  Et  monfieur  Lifidor  a  cru 

cela  fur  votre  parole  ! 

ISABELLE. 

Il  n'a  pas  fiit  la  moindre  objedion  ,  &  ne  s'eft  pas  même 

avilë  d'en  douter. 

LISETTE. 

Il  fiut  qu'il  radote;  car  s'il  avoit  une  once  de  jugement, 

il  fcntiroit  que  vous  le  trompez. 
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ISABELLE. 

Héias  !  le  pauvre  homme  n'a  plus  aucune  fenfibilité. 

LISETTE. 
Je  ne  m'ëtonne  pas  fi  vous  vous  défaites  de  lui  :  à  quoi 
vous  feroit  il  bon  \ 

ISABELLE. 
A  rien  du  tout.  Nous  fommes  convenus  de  nos  faits  au/îi 
tranquillement  que  je  le  defirois. 

LISETTE. 
Quel  en  efl  le  réfultat.' 

ISABELLE. 
De  vivre  déformais  enfemble  comme  deux  bons  amis. 
Tu  vois  bien  ce  que  cela  veut  dire, 

LISETTE. 

Mais  cela  veut  dire  que  vous  ne  vous  aimez  plus. 

ISABELLE. 
Tu  vas  trop  loin  ,  Lifette,  Nous  ne  fommes  plus  amoureux 
l'un  de  l'autre,  à  la  vérité;  mais  nous  ferons  fuccéder  à 
i'amour  une  tendre  amitié. 

LISETTE. 
Abus  que  tout  cela.  Cette  amitié  prétendue  qu'on  fait 
parade  de  fubftituer  à  l'amour,  n'cft  qu'un  mafque  honnête 
pour  cacher  le  dégoût ,  pour  déguifcr  l'inconftance  ,  &: 
pour  la  rendre  un  peu  moins  odieufe.  Tous  les  amans 
qui  dégénèrent  en  amis,  font  de  francs  hypocrites  qu'on 
ne  devroit  point  foufFrir  dans  un  pays  bien  policé.  L'amitié 
ne  peut  réfider  dans  un  cœur  qu'une  paffion  plus  violente 
occupe  tout  entier.  Des  amis  peuvent  devenir  de  vrais 
amans  ;  mais  des  amans  ne  peuvent  point  devenir  de  vrais 
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ISABELLE. 

Tout  le  monde  eft  donc  dans  l'crreuri 

LISETTE. 

Dites  que  tout  le  monde  y  veut  être.  Ceux  qui  la  prêchent 

le  plus  vivement ,  font  ceux  qui  Tentent  mieux  le  contraire; 

ISABELLE. 

En  vérité  ,  Lifette ,  je  crois  que  tu  as  raifon  ;    car  non 

feulement  je  n'aime  plus   Lifidor ,  mais  je  voudrois  ne 

l'avoir  jamais  aimé,  que  nous  ne  nous  fu/Tions  jamais  vus, 

ou  que  nous  priffions  une  ferme  rcfolution  de  ne  nous 

revoir  jamais. 

LISETTE. 

Vous  voyez  que  je  ne  raifonne  pas  en  l'air ,  <5c  que  mes 

maximes  font  fondées  fur  l'expcricncc. 

ISABELLE. 
Tu  as  trop  d'efprit  pour  une  femme  de  chambre,   , 

LISETTE. 
Auffi  n'étois-je  pas  née  pour  l'être.  Enfin,  je  ne  fuis  pas 
la  dupe  des  apparences  ,  &  je  conclus  avec  jufle  raifon  que 
l'amour  6c  l'amitié  meurent  toujours  en  même  temps. 

ISABELLE. 
Cependant ,  Lifette  ,  je  me  fens  encore  un  fond  de  com-^ 
plaiiànce  pour  Lifidor;  &  comme  je  l'ai  trouvé  au/fi  liant 
&  auffi  facile  que  je  le  defirois  au  fujet  de  mon  neveu 
prétendu  ,  j'ai  cru  devoir  l'en  récompenfer  de  ma  part,  en 
confentant  qu'il  amenât  ici  fa  nièce. 

LISETTE.  ,       - 

Monfieur  Lifidor  a  une  nièce  î 

I  S  A  B  'E  L  L  E. 

Oui ,  mais  une  nièce  véritable,  qu'il  veutfiire  Ton  héritière. 
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LISETTE^  part. 

Friponnerie  de  part  &  d'autre. 

ISABELLE. 

Cette  circonftance  eft  hcureufe  pour  moi  ;  n'eft-il  pas 

vrai ,  Lifette  î 

LISETTE. 

Oh  1  très-heureufe  ,  afilirément, 

ISABELLE. 

Car  en  feignant  d'imiter  Lifidor,  j'arrive  à  mes  fins  iàns 

lui  donner  le  moindre  foupçon.  Oh  çà,  il  ftut  préfente- 

ment  que  je  te  donne  tes  inflru6lions. 

LISETTE. 

Voyons. 

ISABELLE. 

Voici  l'adreffe  du  Chevalier  ;  elle  t'indique  la  rue  &  la 
maifon  où  il  demeure.  Tu  les  trouveras  facilement,  car 
ce  n'efl  pas  loin  d'ici. 

LISETTE. 
Fort  bien.  Et  que  voulez-vous  que  je  lui  dife  à  ce  Che- 
valier! 

ISABELLE. 

Ce  que  je  viens  de  te  confier.  Mais  recommande-lui  le 

fecrct ,  ma  chère  Lifette,  &  fais-lui  bien  comprendre  que 

fon  bonheur  dépend  de  fà  prudence  &  de  fa  difcrétion  ; 

qu'il  fiut  tromper ....  le  Public ,  &  fi  finement  Lifidor , 

«ju'il  ne  puifTe  pas  pénétrer  le  myftère. 

LISETTE. 

Tout  cela  eft  très -bien  imaginé.  Mais  il  me  vient    un 

fcrupule. 

ISABELLE. 

'^  ^°'  '  LISETTE. 
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LISETTE, 

Un  fcrupule  qui  me  tourmente,  &.  que  j'aurai  peine  à 

détruire. 

ISABELLE. 

Et  quel  eft-ii! 

LISETTE. 

Vous  convenez  que  monfieur  Lificlor  eft  la  bonté  mcme  ; 
cepencfant  vous  voulez  le  tromper ,  &  vous  avez  befoin 
de  mes  foins  &  de  mon  adrefTe  pour  y  réuflir  I 

.     ISABELLE. 
J'en  demeure  d'accord. 

LISETTE. 
Vous  y  gagnerez  ,  félon  les  apparences  ;  mais  moi ,  qu'y 
gagnerai -je,  s'il  vous  plaît  î  des  reproches  que  me  fera 
ma  confcience ,  qui  a  toujours  eu  une  averfion  prefque 
invincible  pour  tout  ce  qui  bleffe  la  candeur  &  la  bonne 
foi.  Voyez  quelle  violence  il  faudra  que  je  me  faffe  pour 
vous  aider  à  rompre  vos  premiers  engagemens ,  en  abu- 
fànt  de  la  fimplicité  d'un  honnête  homme  I  Cela  me  paroît 
un  crime  effroyable ,  <&  je  me  fais  même  un  fcrupule  de 
garder  votre  fecret. 

ISABELLE. 
Quoi ,  ma  chère  Lifette ,  tu  m'abandonncrois  au  befoin  î 

tu  voudrois  me  perdre! 

LISETTE. 

Prenez-vous-en  à  ma  confcience. 

ISABELLE. 
N'y  auroit-il  pas  moyen  de  la  gagner  î 

LISETTE. 
Je  crains  bien   que  non:  du  moins  fuis-je  très-affuréc 
qu'elle  ne  fe  rendra  pas  pour  une  bagatelle. 

Tome  111,  Z  z 
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ISABELLE  tirant  fa  lourfe. 
Je  fe  crois  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  bagatelle  que  ceci. 

Regarde ,  Lifette. 

LISETTE. 
Ah  !  mademoifelle ,  cachez-moi  cela. 

ISABELLE. 
Pourquoi  î 

LISETTE. 

C'efl  que  je  crains  ma  foihleiïc. 

ISABELLE. 
Tiens,  garde  cette  bourfe,  elle  efl  bien  conditionnée ;, 
&.  je  t'en  fais  préfent. 

LISETTE  ouvrant  la  bourje ,  &  tirant  quelques  fieces. 
Ah,  maudites  efpèces  !  il  n'y  a  point  de  confcience  qui 
tienne  contre  vous. 

ISABELLE. 
Eh  bien,  tu  te  rends  donc,  Lifette  î 

LISETTE  ferrant  la  bourfe. 
En  voilà  la  preuve,  (à  part. J  Ma  foi,  l'hypocrifie  efl  un 
bon  métier,  Si.  je  ne  m'étonne  plus  fi  tant  d'honnêtes 
gens  s'en  mêlent. 

ISABELLE. 
Va  vite  oij  je  t'ai  dit;  une  affaire  preffée  m'oblige  de 
fortir,  &  je  reviens  à  l'inftant  pour  recevoir  mon  cher 
neveu.  Mais  que  vois-je  !  le  voici  lui-même. 
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SCENE     I  I  I. 

ISABELLE,    Le  CHEVALIER,   LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  E  4  Ifahelle. 

Quoi  c'eft-Ià  ce  Chevalier! 

ISABELLE. 

Eh  vraiment  oui ,  Lifette. 

LISETTE. 
La  pefle  !  vous  choifiiïez  bien  vos  neveux. 

ISABELLE. 
Que  venez-vous  faire  ici ,  Chevalier  !  il  n'eft  pas  encore 
temps  que  vous  y  paroifTiez  :  je  tremble  que  Lifidor  ne  vous 
voie  avant  que  je  vous  aie  inflruit  de  mes  intentions,  &  de 
la  manière  dont  vous  devez  vous  conduire  en  fapréfence. 

Le  CHEVALIER. 
Quel  efl  ce  Lifidor,  mademoifelleî 

L  I  S  E  T  T  E  ^7î^  Chevalier. 

Dites  ma  tante. 

Le  CHEVALIER. 

Ma  tante  i  que  veut  dire  cette  fille  î 

ISABELLE, 

Je  l'avois  chargée  de  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui  vient 

de  fe  pafler  ici ,  &  de  la  réfolution  que  j'ai  prife  fur  votre 

fujet  :  elle  devoit  pour  cela  vous  aller  trouver  de  ma  part. 

Vous  nous  prévenez,  &  je  devrois  m'expliquer  avec  vous 

fur  le  champ  ;  mais  le  bonhomme  pourroit  arriver  trop  tôt, 

c'eft  pourquoi  je  conclus,  mon  cher  Chevalier  . .  . 

Z  z  ij 
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L  I  s  E  T  T  E  <i  IfabeHe. 
Dites  mon  cher  neveu. 

Le  CHEVALIER. 
Ma  tante,  mon  neveu  !  je  ne  comprends  rien  à  tout  cela, 

ISABELLE. 
Je  vous  débrouillerai  ce  my/tère  chez  ma  coufme  Dori- 
mène,  oij  je  vais  me  rendre  dans  le  moment.  Venez  m'y 
trouver  au  plus  vite,  je  vous  en  conjure,  &.  ne  vous  montrez 
point  ici  que  vous  ne  foyez  au  fait. 

Le  CHEVALIER. 
Cela  fuffit,  madcmoifeJle,  partez,  &  je  vous  fuis. 

SCENE    IV. 

Le  CHEVALIER,    LISETTE. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

/Y  ce  que  je  puis  voir,  vous  êtes  femme  de  chambre 
&  confidente  d'iiàbelle  i 

LISETTE. 

Vous  devinez  jufte. 

Le  CHEVALIER. 
Ne  pourriez-vous  point  d'avance  me  donner  quelque  idée 
des  intentions  de  votre  maîtreffe  î 

LISETTE. 
Je  n'y  vois  nul  inconvénient.  Elle  veut  faire  votre  fortune. 

Le  CHEVALIER, 

Et  par  quel  moyen  î 

LISETTE. 
En  vous  époufant,   mais  très -fecrètemcnt,  je  vous  en 
avertis.  Que  dites-vous  à  cela.' 
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Le  C  H  E  VA  L  I  E  R fioUement. 

Que]t  lui  fuis  très-redevable,  &  que  je  tâcherai  de  mériter 

{es  bontés. 

LISETTE. 

Oh, oh,  votre  reconnoifîànce  meparoît  bien  froide!  Ah, 

ma  pauvre  maîtreffe ,  que  vous  êtes  folle  ! 

Le  CHEVALIER. 

Quelle  folie  fait-elle  donc  î 

LISETTE. 
Celle  de  vous  époufer  :  en  eft-il  une  plus  grande  ! 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Je  vous  entends  ;  vous  voulez  dire  que  je  fuis  trop  jeune 

pour  elle  î 

LISETTE. 

Eh  non,  non,  vous  n'êtes  pas  trop  jeune  pour  elle,  mais 
elle  efl  trop  vieille  pour  vous.  Parlez  franchement,  efl-ce 
que  vous  l'aimez  î 

Le  CHEVALIER. 
Je  ne  dis  pas  que  j'en  fois  amoureux  .  .  .  pofitivement, 

LISETTE. 
Pofitivement  r  comment  l'êtes-voiis  donc! 

Le  C  H  E  VA  L  I  E  R. 

Comme  un  honnête  homme,  comme  un  homme  capable 
de  reconnoiffance. 

LISETTE. 
Quand  l'amour  n'eft  nourri  que  de  reconnoiffance,  alï 
qu'il  efl  maigre  &  lano^uiffuit  ! 

Le  CHEVALIER. 
Vous  ne  valez  rien,  madcmoifelle  Lifctte.  .; 

LISETTE. 
Vous  vous  trompez,  monfieur  le  Chevalier,  je  ne  fuis 

Z  z  ii; 
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pas  méchante  ;  mais  je  connois  le  cœur  humain  ,  5c  je 

m'en  vais  gager  tout  ce  que  vous  voudrez,  que  vous  avez 

quelque  inclination. 

Le  CHEVALIER. 

A  quoi  connoifTez-vous  cela! 

LISETTE. 

A  vos  yeux ,  où  je  vois  une  certaine  langueur  qui  vous 

décèle  ;  à  certains  foupirs  qui  vous  échappent  ,  quoique 

vous  vous  efforciez  de  les  retenir.  Oui,  ma  Toi,  vous  êtes 

amoureux. 

Le   CHEVALIER. 

Oh  ,  oh ,  ceci  n'eft  pas  mauvais  !  vous  vous  piquez  donc 
de  deviner  les  gens! 

LISETTE. 
Si  je  m'en  pique!  je  ne  m'y  trompe  jamais.  Par  exemple, 
j'ai  deviné  tantôt  que  ma  maîtreffe   étoit  amoureufe  de 
vous  ;  me  fuis-je  trompée  ! 

Le  CHEVALIER. 
Je  me  flatte  que  non. 

LISETTE. 
Et  je  devine  que  vous  aimez  quelque  jeune  perfonne  que 
vous  ne  pouvez  époufer,  parce  que  vous  n'avez  pas  aflez 
de  bien  pour  elle ,  ou  qu'elle  n'en  a  pas  affez  pour  vous. 

Le  CHEVALIER. 
Il  faut  que  tu  aies  un  démon  familier   qui   te  révèle  ce 

qu'il  y  a  de  plus  caché. 

LISETTE. 
Mon  démon  familier,  c'eft  le  bon  fens.  On  devine  tout, 
quand  on  raifonne  jufte.  Efl-il  naturel  qu'un  jeune  homme 
comme  vous  ne  foit  pas  amoureux ,  &  qu'il  facriiie  une 
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pafTion  violente  à  une  perfonne  qui  n'en  peut  plus  infpircr  î 

c'eft  un  prodige  qui  ne  peut  arriver  que  par  un  coup  de 

defefpoir. 

Le  CHEVALIER. 

Apparemment  que  ta  maîtrefTe  t'a  donné  ordre  de  fonder 


mon  cœurî 


LISETTE. 
Non  ,  en  vérité  ;  &  pour  vous  prouver  ce  que  je  vous 
dis ,  ma  maîtrefTe  efl  afTez  folle  pour  fe  perfuader  que 
vous  l'aimez  à  la  fureur. 

Le  CHEVALIER. 
Pourquoi  donc  veux- tu  lire  dans  mes  penféesî 

LISETTE. 
Pour  vous  aider,  fi  je  puis,  à  devenir  heureux,  &  pour 
empêcher  ma  maîtrefTe  de  fe  rendre  malhcureufe. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Elle  ne  peut  l'être  avec  moi. 

LISETTE. 
Elle  le  fera  malgré  vous.  Quand  on  n'a  point  de  goût  pour 
une  femme ,  on  ne  peut  jamais  la  rendre  heureufe. 

Le  CHEVALIER. 
J'avoue  que  c'eft  une  tâche  bien  difficile. 

LISETTE. 
Difficile!  vous  le  trouverez...  impoffible.  Tout  ce  que 
vous  pourrez  Taire  ,  ma  maîtrefTe  <Sc  vous  ,   ([uand  vous 
ferez  mariés  ,  c'eft  de  vous  faire  enrager  l'un  Ôl  l'autre. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Tu  me  parles  Ti  railbnnablement ,  que  tu  commences  à 
gagner  ma  confiance. 
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LISETTE. 
Si  vous  me  connoifTiez  un  peu  mieux,  vous  me  la  don- 
neriez fans  réferve.  Et  pour  commencer  à  Ja  mériter,  je 
vous  confeiile  d'y  penfer  à  deux  fois ,  avant  que  d'époufer 
Ifabelle  :  non  qu'elle  n'ait  beaucoup  de  mérite ,  6c  que 
j'aie  defTein  de  la  trahir;  mais  quand  je  confidère  vos  âges, 
vous  me  faites  tous  deux  grande  pitié. 

Le  CHEVALIER. 
Je  conviens  que  nous  fommes  fort  à  plaindre,  elle  de 
m'aimer,  &  moi  d'être  obligé  de  l'époufer  ;  mais,  que 
veux-tu,  ma  pauvre  enfant.'  ma  naifîànce  eft  mon  feul 
apanage,  &  la  naifîance  fans  aucun  bien  n'eft  qu'un  fardeau 
infupportable.  La  perfonne  que  j'aime,  &  que  j'épouferois 
il  j'étois  riche,  efl  aulTi  malheureufe  que  moi  :  c'eft  une 
fille  de  qualité,  jeune,  aimable,  fpirituelle,  charmante  en 
un  mot;  mais  nous  nous  fommes  féparés  malgré  nous, 
parce  que  la  Fortune  nous  a  maltraités  également.  J'ai  le 
cœur  percé,  quand  je  me  rappelle  fa  fîtuation  :  fa  mère 
efl  morte  il  y  a  long-temps,  elle  vient  de  perdre  fon  père, 
&  je  ne  lui  connois  de  parens  qu'une  vieille  tante  aufîi 
peu  riche  que  fa  nièce. 

LISETTE. 
Ce  que  vous  me  confiez  me  rappelle  une  hifloire  qu'on 
m'a  contée  ce  matin.  Dites-moi ,  je  vous  prie,  monfieur 
\e  Chevalier,  la  perfonne  dont  vous  me  parlez  efl- elle 


dePa 


ans 


f 


Le  CHEVALIER. 
Non  ;  elle  efl  née  &  vit  en  Province. 

LISETTE. 

Eh  pourrois-je  vous  demander  qui  étoit  fon  père  î 

Le  CHEVALIER, 
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Le  CHEVALIER. 
Un  vieux  Officier,  Major  d'une  Place  de  guerre  où  j'ai 
demeuré  fix  mois  en  garnifon. 

LISETTE. 
Qu'entends-je  \  eft-ii  pofTible  que  le  hafàrd  produife  une 
aventure  fi  merveilieuie  î 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Que  veux-tu  dire!  qu'y  a-t-il  de  merveilleux  dans  tout 

ceci  ! 

LISETTE. 

J'en  fuis  (i  frappée,  que  je  n'ofe  pouiïer  plus  loin  mes 

queftions  ;  mais  je  fuis  la  fille  du  monde  la  plus  trompée, 

il  vous  ne  revoyez  pas  aujourd'hui  votre  aimable  maîtrcffe. 

Le  CHEVALIER. 

Oùî 

LISETTE. 

Dans  cette  maifon- ci. 

Le  CHEVALIER. 

Qu'y  viendroit-elle  faire! 

LISETTE  Apercevant  Tront'in  &  Angélique, 
Eh  tenez,  vous  allez  le  fàvoir. 


SCENE     V. 

ANGELIQUE,  FRONTIN,  Le  CHEVALIER, 

LISETTE. 

AN  GE'LIQ,UErî  Frontin,fans  voirie  Chevalier. 

V^'est  donc  ici  la  maifon  de  Lifidorî 

FRONTIN. 
Oui ,  madcmoifelle. 
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ANGELIQUE. 
Je  n'y  entre  qu'en  tremblant. 

Le  CHEVALIER. 
Que  vois-je  î  en  croirai-je  mes  yeux  î 

F  R  O  N  T  I  N  ^  Angélique. 
Un  peu  de  courage,  madcmoirelle  ;  vous  vous  y  accou- 
tumerez. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Jamais,  mon  pauvre  Frontin,  jamais. 

L  I  S  E  T  T  E  /7//  Chevalier. 
Qu'avez-vous ,  monfieurî  vous  pâliffcz  î 

Le  CHEVALIER. 
Je  ne  fais  fi  je  rêve  ou  ii  je  veille. 

ANGELIQ,UEa  Frontin. 
Je  regarde  cette  mailbn  comme  un  tombeau  oij  je  vais 
m'enterrcr  toute  vive.  Oi^i  eft  donc  ma  tante  .'  je  crois 

qu'elle  m'a  quittée.' 

FRONTIN. 
On  vient  de  la  conduire  à  l'appartement  que  vous  ^zy^z 

occuper. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Allons  la  trouver. 

Le  CHEVALIER  d'une  voix  foihle. 

C'efl  elle.  Angélique! 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
Qu'entcnds-jeî 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Belle  Angélique  1 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Ah  ciel  !  quel  fon  de  voix  vient  de  me  frapper  !  je  frémis, . . 
Fuyons. 
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Le  CHEVALIER. 
Arrêtez  un  moment. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Je  n'en  puis  plus. 

Le  CHEVALIER. 
Quoi  c'efl  vous,  ma  chère  Angélique! 
ANGELIQUE. 
Quoi  c'efl:  vous,  mon  cher  Chevalier!  par  quelle  aventure 
nous  revoyons -nous  !  pourquoi  me  cherchez -vous  !  ne 
nous  étions-nous  pas  promis  de  nous  fuir  à  jamais  ! 

Le  CHEVALIER. 
Il  efl;  vrai  ;  mais  que  venez-vous  faire  ici  ! 

ANGELIQUE. 
J'y  viens  pour  y  mourir  de  regret  6c  de  douleur. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Que  diable  veut  dire  ceci  !  allons ,  mademoifelle ,  allons 
rejoindre  votre  tante. 

ANGELIQUE. 
Je  vous  fuis.  Je  ne  puis  faire  un  pas ,  je  ne  refpire  plus. 

LISETTE. 
Je  crois  qu'elle  s'évanouit. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Au  fecours  donc ,  Lifette  !  ceci  devient  tragique. 

LISETTE. 
Eh  vraiment  oui ,  c'elt  une  reconnoiiïànce. 

Le  C  H  E  VA  L  I  E  R  y^  jetant  aux  genfux  d' Angélique. 
Regardez-moi,  belle  Angélique,  reprenez  vos  fens,  ou 
je  vais  expirer  à  vos  pieds.  " 

ANGELIQUE. 
Pourquoi  me  rappelez-vous  à  la  vie!  laiffez-moi  mourir, 

Aaa  ij 
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c'cft  l'unique  bonheur  qu'il  me  refle  à  fouhaiter. 

Le  CHEVALIER. 
yisez  pour  l'amour  de  moi. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Je  ne  veux  plus  vivre,  puifque  je  ne  puis  être  à  vous. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh,  oh!  voici  une  plaifante  fcène  !  Efl-ce  qu'ils  jouent 

la  Comédie  f 

LISETTE. 

Non,  mon  garçon;  ce  qu'ils  difcnt  n'eft  point  étudié, 

c'elt  la  Nature  qui  parle. 

Le  CHEVALIERS  Augérique. 

Du  moins  expliquez- vous  ;  dites-moi  le  fujet  qui  vous 

amène  dans  cette  maiion. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Si  je  vous  le  diibis,  Chevalier,  j'en  mourrois  de  honte, 

&.  je  veux  croire  encore  que  vous  en  feriez  defeipéré. 

F  R  O  N  T  I  N  .2  njette. 

Mais  fi  je  ne  me  trompe,  Lifette ,   ces  jeunes  gens-là 

s'adorent  î 

LISETTE. 

Eh  vraiment  oui  ;  les  pauvres  cnfans  font  bien  dignes  de 

V    compaiïion,  6c  je  ne  puis  m 'empêcher  de  pleurer. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  ne  pleure  pas ,  je  te  prie ,  car  je  pleurerois  auffi ,  ôc 

cela  feroit  ridicule.  Monfieur  Si.  mademoifelle ,  abrégez ,  s'il 

vous  plaît  vos  doléances  ;  car  mon  maître  eft  fur  le  point 

de  rentrer,  &.  la  fcène  que  vous  jouez  ne  le  divertiroit  pas. 

Le  CHEVALIER. 

^Ton  maître!  &  qui  elt-ilî  de  quoi  fe  mêieroit-iiî  de  quel 
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droit  troiiveroit-il  mauvais  ce  que  je  dis  à  mademoifelle , 
ôi.  ce  qu'elle  me  répond!  eft-elle  fous  fa  puiffanceî 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pas  encore  tout-à-fait  ;  mais . . . 

Le  CHEVALIER. 
Comment  mais!  achève  ,  ou  je  t'affomme. 

LISETTE. 
Doucement,  monfieur  le  Chevalier. 

Le  CHEVALIERS  Frmin. 
Explique-toi  tout-à  l'heure. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Diable!  voilà  un  homme  bien  pétulant. 

Le  CHEVALIER. 
Explique  toi,  te  dis-je,  &  ne  crois  pas  m'échapper. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Frontin  ,  ne  lui  dites  rien  ,  je  vous  en  prie. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
S'il  ne  parle  pas ,  il  ell  mort. 

FRONTIN. 
Me  voilà  dans  une  belle  fituation  !  Monfieur,  confidérez, 
s'il  vous  plaît,  qu'en  qualité  de  valet  fidèle  ,  je  fuis  obligé 
de  garder  le  fecret  de  mon  maître. 

Le  CHEVALIER. 
Ce  fecret  me  regarde  comme  lui ,  &  je  prétends  le  favoir 
à  l'indant.  Allons,  parle,  &.  commence  par  me  dire  le 
nom  de  ton  maître. 

FRONTIN. 
Oh  !  volontiers  ;  car  fon   nom  n'ell  pas  un  fecret  :  il 

s'appelle  monfieur  Lifidor, 

Aaa  iij 
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Le  CHEVALIER. 
MonfieurLifidor,  foit.  E(l-ce  qu'il  connoitmademoifeller 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  ,  oui ,  monfieur,  très-parfeitement. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Depuis  quel  temps  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Depuis  environ  deux  mois. 

Le  CHEVALIER. 
A-t-il  la  hardiefle  de  l'aimer! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Monfieur  ....  c'eft  un  homme  très-hardi. 
Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Nous  verrons.  Et  quel  eft  fon  defTein  î 

F  R  O  N  T  I  N. 
C'eft  ce  que  je  ne  fais  pas. 

Le  CHEVALIER  tirant  fon  épée. 
Ah  !  tu  ne  le  fais  pas  ! 

A  N   G  E  L  I  Q,  U  E. 
Que  faites-vous,  Chevalier! 

LISETTE. 
Voulez-vous  tuer  mon  prétendu .' 

Le  CHEVALIER. 
Il  ne  tient  qu'à  lui  de  fe  fiuvcr  de  ma  fureur  :  qu'il  réponde 
exa6lement  à  toutes  mes  qucfîions.  Ton  maître  a  réfolu 

d'époufer  madcmoifellc  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  &  non. 

Le  CHEVALIER. 

Comment  oui  &  non!  Parle  plus  clairement,  ou  je  jure 

i^ue  dans  ce  moment  même • .,? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Voici  la  vérité  toute  pure.  Mon  maître  veut  époufer 
madcmoirclle ,  à  la  vérité;  mais  il  veut  l'époufer  fecrète-: 
ment,  par  des  raifons  indifpenfables. 

Le  CHEVALIER. 

Quelles  font  ces  raifons  î 

LISETTE. 

Ma  maîtrefTe  vous  attend  pour  vous  en  dire  de  pareilles , 

qui  l'obligent  auffi  à  vous  époufer  en  fecret. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Ah  ciel  !  quoi  monfieur  le  Chevalier  fe  marie  avec  votre 

maîtreffe .' 

LISETTE. 

La  vérité  m'efl  échappée,  6i  il  n'y  a  plus  moyen  de  fa 

retenir.  D'ailleurs  ,  je  ne  vois  point  de  meilleur  expédient 

pour  vous  calmer  l'un  &  l'autre,  que  de  vous  apprendre 

que  vos  fortunes    font  pareilles.  Monfieur   époufe    ma 

maîtreffe  par  néceffité  ;  la  même  néceflîté  vous  contraint 

d'époufer  le  maître  de  Frontin  :  vous  n'avez  rien  à  vous 

reprocher  l'un  &.  l'autre. 

ANGELIQUE. 

Cela  n'eft  que  trop  vrai. 

Le  CHEVALIER, 

Nous  ne  devons  nous  en  prendre  qu'à  notre  mauvaife 
fortune.  Quoi,  charmante  Angélique,  vous  voir  entre  les 
bras  d'un  autre  î  je  n'y  furvivrai  point. 

ANGELIQUE. 
Ma  plus  douce  confolation  ,  Chevalier,  c'eft  que  la  mort 
me  délivrera  bien-tôt  de  l'horrible  tourment  auquel  ma 
tante  m'a  condamnée. 
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Le  CHEVALIER. 
Non ,  infidèle ,  vous  vous  confolerez  dans  les  bras  d'un 
époux  aimable. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui ,  d'un  époux  de  foixante  ans  ;  cela  fera  confolant. 

Le  CHEVALIER. 
De  foixante  ans  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Tout  au  moins. 

A  N  G  E  L  I  Cl  U  E  ^«  Chevalier. 
Vous  voyez  combien  je  fuis  à  plaindre.    C'efl  vous  qui 
vous  confolerez  de  ma  perte ,  avec  une  époufe  dont  les 
charmes  tout  puiffans  fur  vous . . . 

LISETTE. 
Oui,  ces  charmes-là  n'auront  cinquante  ans  que  dans  fix 

femaines. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E, 

Cinquante  ans  ! 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Voyez ,  ma  chère  Angélique ,  voyez  fi  je  fuis  moins  à 

plaindre. 

■  ANGELiaUE. 

Reprenons  donc  le  dcflein  de  ne  nous  revoir  jamais. 

LISETTE. 

Vous  vous  verrez  tous  les  jours,  à  toute  heure,  à  tous 

momcns. 

ANGELIQUE. 

Jufle  Ciel  !  ôc  par  quelle  fatalité  ! 

LISETTE. 

C'efl  que  vous  demeurerez  ici  tous  deux ,  l'un  comme 

neveu  de  ma  maîtreffe,  Si  l'autre  comme  nièce  de  fon 

maître. 

LISETTE, 
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A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Qiielfe  bizarrerie  ! 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
J'y  trouve  de  grands  motifs  de  confolalion. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Pour  moi ,  je  n'y  vois  que  de  nouveaux  fujets  de  m'afHiger. 

LISETTE. 

Ne  defcfjDcrons  de  rien,  &  gardez  bien  le  fccret  fur  ce 

que  nous  venons  de  vous  révéler.    Vous  ,   nionficur  le 

Chevalier,  allez  trouver  Ifabelle  ;  &  vous,  madcmoirclie, 

allez  prendre  pofTe/rion  de  votre  appartement.  Conduis-la, 

Frontin. 

ANGELIQUE. 

Au  moins.  Chevalier  .  .  . 

LISETTE. 

Plus  de  difcours,  féparez-vous ,  làuf  à  renouer  l'entretien 

quand  l'occafion  s'en  prclentera. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E  ^«  s'en  allant. 
Hélas  ! 

Jufle  Ciel  ! 


Le  CHEVALIER. 


S  C  E  N  E     V  L 

LISETTE  feule. 

J_j 'aventure  eft  neuve,  ôl  je  la  trouve  fi  touchante, 
que  je  m'en  iens  toute  émiie  :  je  fuis  prefque  tentée  d'em- 
ployer mon  adreffe  à  rompre  les  mariages  ridicules  qui 
vont  féparer  ces  pauvres  amans.  Séparer  I  mais  ils  vivront 
7 orne  IIL  B  b  b 
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enfembie,  ils  fe  verront,  ils  fe  parieront,  ils  s'aimeront, 
&  peut-être  plus  vivement  que  s'ils  étoient  mariés.  Les 
jolis  événemens  que  cela  produira  !  je  me  les  imagine 
d'avance,  &  j'en  ris  de  tout  mon  cœur.  Ah!  monfieur 
Damon,  fi  vous  faviez  ce  qui  fe  pafFe,  que  vous  feriez 
bien  vengé!  quelle  abondante  matière  pour  votre  humeur 
cauftiaue  !  ôc  que  ne  me  donneriez -vous  point,  fi  je  lui 
fourniffois  un  aliment  fi  fucculentl  ma  foi,  j'en  fuis  bien 
tentée.  Allons  voir  s'il  ne  rode  point  encore  dans  la 
maifon  :  pourvu  que  je  trouve  mon  compte  en  tout  ceci, 
je  n'aurai  pas   de  peine  à  vaincre  mes  fcrupulcs. 


Fin  du  troifûme  Aâe. 
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ACTE    IV. 


SCENE     PREMIERE. 

LISETTE  feule. 


I 


L  me  femble  que  monfieur  Damon  nous  néglige  bien  ! 
je  croyois  qu'il  épioit  ici  ma  maîtreiïe  :  j'ai  beau  parcourir 
la  maifon ,  je  ne  le  trouve  nulle  part.  Seroit-il  tombé 
dans  i'inadion,  lui  qui  veut  tout  fàvoir  &  tout  voir,  6c 
qui  s'embarraiïe  plus  des  affaires  des  autres  que  des  Tiennes  \ 
Mais  le  voici  qui  court  après  Frontin;  il  veut  le  faire  jafer, 
iàns  doute ,  &  je  le  reconnois  à  cette  manœuvre. 


SCENE    IL 

DAMON,    FRONTIN,    LISETTE. 

DAMONS  Fimtm. 
iVlAis  écoutez -moi. 

FRONTIN. 

Non,  monfieur,  je  fuis  honnête  garçon,  êi.  je  n'écoute 
point  les  gens  qui  veulent  me  corrompre. 

LISETTE^  pm. 
Fort  bien;  voilà  Frontin  fur  le  ton  que  j'ai  pris  avec  ma 
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maîtrcfTe  :  il  va  faire  valoir  les  fcrupulcs.   (àDamon.J 
Monfieur,  je  fuis  votre  très-humble  fervante. 

D  A  M  O  N. 

Bonjour,  Lifette. 

LISETTE. 

Vous  avez  quelque  affaire  avec  monfieur  Frontin,  appa- 
remment \ 

D  A  M  O  N. 

Oui  ;  mais  monfieur  Frontin  fait  le  rétif,  quoique  je  ne 
lui  demande  que  deux  mots. 

FRONTIN. 
Vous  n'aurez  pas  feulement  une  iyllabe.  La  pelle!  on  ne 
me  fait  pas  jafcr  fi  facilement. 

D  A  M  O  N. 
Dis-moi  ce  que  c'eft  que  cette  nièce,  &  d'où  elle  fort 

tout-à-coup. 

FRONTIN. 
Je  fuis  fourd. 

LISETTE. 

Je  parie  que  vous  voudriez  favoir  auffi  ce  que  c'efl  que 
ce  neveu,  &  où  ma  maîtreffe  l'a  pris. 

D  A  M  O  N. 
Oui,  ma  foi,  je  le  voudrois,  Se  je  te  prie  de  me  le  dire. 

LISETTE. 

Je  fuis  muette. 

D  A  M  O  N  à  part. 

Elle  cfl  muette,  &  il  eft  fourd!  voilà  de  maîtres  fripons. 

L  I  S  E  T  T  IL  jierement. 
Frontin  cfl  un  homme  incorruptible. 

F  R  O  N  T  I  N  .rf'w  mime  ton. 
Lifette  efl  une  fille  impénétrable. 
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D  A  M   O  N  ^iprès  tiyûir  wt  peu  rêvé. 
Oh  çà,  mes  enfans ,  je  vois  que  vous   êtes   en   tonne 
intelligence ,  &  que  vous  ne  parlez  &  n'agiiïez  que  de 

concert. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cela  peut  être  ,  ceia  peut  n'être  pas. 

D  A  M  O  N. 
C'eft  répondre  en  Normand. 

F  R  O  N  T  I  N  faifant  la  révérence,     r 
Monfieur,  j'ai  l'honneur  de  i'être. 

D  A  M  O  N. 
Ah!  tant  mieux,  cela  me  donne  bonne  cfpcrance.  Ec 
mademoifelle  Lifettc ,  de  quel  pays  eft-elle  .' 

LISETTE  faifant  la  révérence. 
Monfieur ,  je  fuis  du  Mans. 

D  A  M  O  N. 
Encore  mieux.  Me  voilà  en  pays  de  connoifTance.  Les 
Lraves  gens!  je  ne  m'étonne  pas  fi  vous  vous  aimez. 

LISETTE. 
Pourquoi  non  !  quand  on  s'aime  en  tout  h\ç.w  Se  en  tout 
honneur  ,  &.  quand  on  a  deiïein  de  s'époufer . . . 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  jafez,  Lifette  !  cela  n'cfl  pas  de  votre  pays. 

LISETTE. 
Va,  va,  je  fais  bien  à  qui  je  parle,  &  je  prévois  que  ceci 

va  tourner  à  bien. 

D  A  M  O  N. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous.  •  • 

LISETTE. 
Je  m'en  étois  doutée:  j'ai  l'honneur  de  vous  connoître. 
Si.  l'on  ne  parle  que  de  vos  générofités, 

Bbb  iij 
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D  A  M  o  N. 

Je  ne  plains  rien  pour  me  fàtisfaire. 

LISETTE. 

C'efl  le  moyen  d'être  toujours  fatisfàit. 

D  A  M  O  N. 

Cela  pofé ,  allons  en  avant.  Vous  voulez,  dites- vous,  vous 

marier  tous  deux  \ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Dès  que  nous  aurons  fait  fortune.  Je  viens  de  commander 

notre  contrat,  qui  eft  déjà  fort  avancé.  Il  n'y  a  qu'un  petit 

article  qui  nous  arrête  ,  &  qui  demeure  en  blanc ,  jufqu'à 

ce  que  nous  puifTions  le  remplir. 

D  A  M  O  N. 

Et  quel  efl  cet  article! 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  celui  du  bien  des  futurs  époux.  A  vous  dire  le  vrai, 

monfieur,  nous  ignorons  encore  la  fpmme  totale. 

D  A  M  O  M. 

Je  vous  la  dirai ,  moi ,  &  je  me  charge  de  la  ftipuler. 

L  I  S  E  T  T  'E.fûjfant  la  révérence. 

Ah  !  monfieur ,  c'cfl  un  foin  dont  nous  vous  chargerons 

volontiers. 

D  A  M  O  N. 

Parlons  férieufement.  Je  fuis  un  vieux  garçon  très-riche, 
comme  vous  le  favez  ;  je  n'ai  que  des  héritiers  collaté- 
raux, encore  bien  plus  riches  que  moi ,  &  je  ne  fuis  pas 
moins  en  volonté  qu'en  état  de  faire  du  bien  à  mes  amis. 
Soyez  des  miens,  je  vous  donne  de  quoi  vous  marier. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Un  moment,  s'il  vous  plaît,  monfieur.  Lifette,  un  petit 
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mot.  f  II  tire  Lïfette  à  l'écart.)   Voilà  un  homme  h'v^n 
fédiiifànt  ! 

LISETTE. 
Je  n'en  connois  point  de  plus  dangereux. 

F  R  O  N  T  I  N. 
II  veut  pomper  notre  fecrct. 

LISETTE. 

Oui ,  mais  il  le  payera  Lien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Succomberons-nous  à  la  tentation  \ 

LISETTE. 
Ne  fommes-nous  pas  convenus  de  faire  fortune! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  efl  vrai. 

LISETTE. 
Où  en  trouverons-nous  une  plus  belle  occafion  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Nulle  part. 

LISETTE. 

Elle  fe  préfente  de  fi  bonne  grâce  ...  .  ,    .   . 

F  R  O  N  T  I  N. 
Qu'en  confcience  il  en  faut  profiter.  Ce  qui  m'arrête; 
c'eft  qu'il  y  aura  un  peu  de  trahifon  dans  notre  fait. 

LISETTE. 
D'accord  ;  mais  il  vaut  mieux  trahir  \t^  autres  que  de  fe 
trahir  foi-méme. 

F  R  O  N  T  I  N. 
H  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela.  Quel  efl  le  fcrupule  qui 
peut  tenir  contre  une  fi  belle  fentence  î 

D  A  M  O  N. 
Eh  bien,  votre  confeil  efl-il  fini! 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Oui,  monfieiir  ;  parlez,  &  nous  répondrons. 

D  A  M  O  N. 
Voici  le  fait  :  Ifàbelle  &  Lificlor  m'ont  régalé  d'un  neveu 
&  d'une  nièce.  .  .  .   Ah,  vous  riez  tous  deux  !  j'y  luis, 
fur  ma  parole  :    je  gage  que  ce  font  eux-mêmes  qui  fe 
font  donné  ces  parens-ià  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Gagez  hardiment. 

LISETTE. 
$\  vous  perdez,  je  paie  pour  vous. 

D  A  M  O  N. 
Fort  bien.  Je  conclus  de  tout  ceci,  qu'ils  fe  donnent  le 
change  l'un  à  l'autre,  &  que  cliacun  le  prend  de  fon  côté 
pour  arnver  à  fes  fins.  Ai-je  deviné  .'  Vous  riez  encore  ! 
Bon,  riez  toujours.  Le  neveu  efl  quchiue  aimable  étourdi 
dont  Ifabellc  s'cft  entêtée,  &  la  nièce  quelque  jeune 
perfonne  indigente  dont  mon  vieux  ami  s'efl  cocfîé. 
Vous  ne  me  dites  rien  \ 

F  R  O  N  T  I  N. 
Eh  que  dirons-nous  !  vous  devinez  tout, 

D  A  M  O  N. 
Si  je  devine  tout,  voilà  un  dcfordre  effroyable^ 

LISETTE. 
Oh  i  doucement  :   leurs  projets  font  ridicules ,  mais  ils 


font  légitimes. 
Comment  légitimes  î 


D  A  M  O  N. 


LISETTE. 

Oui,  monfieur;  de  part  &  d'autre  on  veut  épo^fer  .  , , 

fecrèttmcnt, 
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fecrètement ,  à  la  vérité  :   cela  va  faire  ici  deux  petits 
ménages  les  plus  jolis  du  monde. 

D  A  M  O  N. 
Quelle  heureufe  découverte!  rien  n'eft  plus  plaifant.  Sans 
doute  qu'ils  fe  marient  à  l'infCi  l'un  de  l'autre I 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vraiment  oui;  les  contrats  font  tout  prêts,  6l  chaque 
parti  a  fon  Notaire  de  confiance. 

D  A  M  O  N. 
Et  qui  font-ils,  ces  Notaires! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Celui  de  mon  maître  demeure  au  coin  de  cette  rue. 

LISETTE. 
Et  celui  de  ma  maîtrefTe,  prefque  vis-à-vis. 

D  A  M  O  N. 
Bon  !  je  les  connois  tous  deux,  <S:  j'ai  déjà  un  pian  dans 
ma  tête.  Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  avcz-vous  vu  la 

nièce  &.  le  neveu .' 

LISETTE. 
Oui,  monfieur. 

D  A  M  O  N. 
Sont-ils  d'une  figure  aimable  î 

F  R  O  N  T  I  N. 
.Charmans  l'un  &  l'autre  :  la  jeune  perfonne  me  paroît  aulTi 
fage  &  auffi  modefte  qu'elle    eft  aimable  ai.  fpiritueile  ; 
d'ailleurs,  elle  eft  fille  de  condition. 

D  A  M  O  N. 
Ah,  morbleu,  s'ils  pouvoient  s'aimer! 

LISETTE. 

C'eft  une  affaire  faite. 

Jome  m,  C  c  c 
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D  A  M  o  N. 
Tout  de  Lon  î 

LISETTE, 

Noms  venons  d'en  être  témoins;  ils  font  au  defefpoir  de 

ce  que  leur  mauvais  fort  les  force  de  renoncer  à  leurs 

penchans. 

D  A  M  O  N. 

Ah!  je  fuis  enchanté.  Il  me  vient  une  idée  très-plaifànte; 

&  qui  peut  avoir  fon  exécution  :  il  faut  que  vous  m'aidiez. 

LISETTE. 
De  tout  notre  cœur. 

D  A  M  O  N. 
Ne  pourrois-je  point  voir  ces  jeunes  gens-là  f 

LISETTE. 
Tenez,  voici  notre  jeune  homme  qui  revient  fort  à  propos. 
Frontin,  va  tê  mettre  en  fentinelle,  pour  empêcher  qu'on 
ne  nous  furprenne. 

D  A  M  O  N. 
C'ell  fort  hien  dit. 

FRONTIN. 

J'y  vais. 


SCENE    I  I  I. 

Le  CHEVALIER,    DAMON,    LISETTE. 

L   I  S   E   T  T   E  <7«  Chevalier. 

V^uoi,  monficur  le  Chevalier,  déjà  de  retour? 

Le  C  H  E  VA  L  I  E  R. 
Oui;  votre  maîtrcffe  m'a  mis  au  fait  en  peu  de  mots, 
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&  m'a  renvoyé  en  me  recommandant  le  fecret.  Mais, 
morbleu ,  je  fuis  découvert  ! 

LISETTE. 
Comment  donc  î 

Le  CHEVALIER. 
Voici  un  homme  qui  me  connoît. 

LISETTE. 

Qui  !  monfieur  Damon  ! 

Le  CHEVALIER. 

Lui-même;  c'eft  l'intime  ami  de  mon  père. 

LISETTE. 
Ce  n'efl:  pas  ma  faute;  mais,  après  tout,  c'eft  tant  mieux 

pour  vous. 

Le  CHEVALIER. 
Tant  pis,  au  contraire. 

LISETTE. 
Tant  mieux,  vous  dis-je. 

DAMON. 
Oh,  oh,  c'eft  vous.  Chevalier!  que  cherchez-vous  ici! 

LISETTE. 
Il  vient  voir  fa  tante. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R  ^  Dfette. 
Que  diable  lui  dites-vous  i 

LISETTE.  ' 

Ce  qu'il  faut  lui  dire. 

DAMON. 
Sa  tante  î  Cau  Chevalier.)  Votre  tante  eft  céans  î 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Monfieur  ...  on  me  l'a  dit. 

DAMON. 
Mais,  Chevalier,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  votre  tante 

Ccc  ij 
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n'eft  point  à  Paris;  elle  vit  en  Province  avec  monfieur 

votre  père. 

LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  monfieur  a  céans  une 

tante ,  &  une  tante  qui  eft  de  vos  meilleures  amies. 

Le  CHEVALIER. 

Morbleu ,  vous  gâtez  mes  affaires, 

LISETTE. 

Au  contraire  ,  je  les  arrange. 

DAMONS  Ltfette. 
Seroit-ce  Ifàbclle .' 

LISETTE. 
Elle-même. 

D  A  M  O  "^  riant. 

Ah!  le  trait  eft  ravifîànt.    Quoi  c'eft  vous,   Chevalier, 

qui  devez  l'épouferî 

Le  CHEVALIER. 

Du  moins,  c'eft  elle  qui  m'époufe.  Vous  êtes  donc  dans 

la  conlidence  ! 

D   A   M   O   N  riant. 

Oui ,  oui ,  j'y  ftiis  ,  &  je  fais  tout.   Eh  comment,  aimable 

&  jeune  comme  vous  êtes ,  avez-vous  pu  vous  réfoudre  à 

faire  un  fi  fot  mariage  l 

Le  CHEVALIER. 

Eh  que  ne  fait-on  pas  pour  avoir  du  bien  ! 

D  A  M  O  N.  ^ 

Je  ne  fouffrirai  point  cela  :  je  fuis  trop  ami  de  monfieur 
votre  père  . . . 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Laiffez  Ifàbelle  faire  ma  fortune,  ou  fiites-la  vous-même. 
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D  A  M  O  N. 

De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  vous  fiifîlez  ce  que  je 

voudrai. 

Le  CHEVALIER. 

Oh  !  parbleu  ,  je  fuis  à  vos  ordres  ,  &  très-humble  &  très- 

obéiïTant  ferviteur  de  quiconque  aura  la  bonté  de  me  tirer 

de  l'état  oîj  je  fuis.  Jugez  de  la  nécefTité  où  je  me  trouve, 

puifque  j'cpoufe  une  vieille  folle. 

D  A  M  O  N. 
Vous  ne  l'épouferez  point,  Chevalier,  fi  vous  voulez 
fuivre  mes  avis. 

Le  CHEVALIER. 
Volontiers  ;  je  m'abandonne  à  vous. 

D  A  M  O  N. 
Vous  n'y  perdrez  pas ,  fur  ma  parole.  Vous  êtes  fils  d'un 
homme  de  condition  qui  m'a  rendu  les  fervices  les  plus 
efix-nticls  ,  &:  qui  méritent  que  je  tâche  de  m'en  acquitter: 
l'occafion  s'en  préfente.  Si  j'en  profite  avec  plaifir;  mais 
fecondez-moi  par  votre  difcrétion  ,  diffimulez  adroite- 
ment ici  ,  8l  cachez  votre  pafiion  pour  la.  nièce  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  temps  de  la  faire  éclater. 

Le  CHEVALIER. 
Quoi  vous  favez  ... 

D  A  M  O  N. 
Oui,  je  fiis  ce  qui  vient  de  fe  paffer,  &  je  m'en  réjouis 
de  tout  mon  cœur.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'on  nous  voie 
enfemble  ;  allez  m'attendre  chez  moi.  Je  vais  dès  ce 
moment  travailler  pour  votre  bonheur ,  Si  je  vous  infor- 
merai de  ce  que  j'aurai  fait.  Si  de  ce  que  vous   aurez  à 

faire  vous-même  pour  féconder  mes  foins 

C  c  c  iij 
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LISETTE. 
Sans  adieu  ,  monfieur  :  je  m'en  vais  chercher  ma  maîtreiïe, 
&  vous  me  trouverez  toujours  prête  à  fuivre  vos  ordres. 

D  A  M  O  N. 

Cela  fuffit;  &  je  compte  fur  toi. 

SCENE     IV. 

D  A  M  o  N/c7//. 
L  me  paroît  que  je  m'engage  bien  promptement ,  ôi. 
que  ma  générofité  va  me  mener  loin.  Qu'importe  î  puis-je 
mieux  employer  mes  biens,  dont  le  quart  me  fuffiroitpour 
vivre  fplendidemcnt  î  &  puis-je  faire  en  ma  vie  une  plus 
belle  adlion  que  celle  de  fecourir  le  mérite  indigent,  & 
de  m'acquitter  envers  un  bienfaiteur  à  qui  je  dois  prcfque 
toute  ma  fortune  î  D'accord  ;  mais  cette  aélion  efl-ellc  bien 
pure,  6i  n'y  entre-t-il  point  un  peu  de  dépit,  de  malice  & 
de  reflcntimcnt  î  Ne  fuis-je  pas  piqué  contre  Lifidor  qui 
fe  cache  de  moi,  &  contre  Ifabelle  que  j'ai  fi  long-temps 
aimée,  Si.  qui  m'a  toujours  méprifé  î  Ne  fuis-je  pas  ravi  de 
trouver  l'occafion  de  me  donner  carrière,  ik  de  venger 
mon  amour  propre,  qui  n'a  point  vieilli,  &  qui  ne  vieillira 
jamais!  Au  fond,  cela  n'efl  que  trop  vrai  ;  mais  auffi  je 
fuis  trop  délicat.  Si  tout  le  monde  examinoitles  motifs  de 
fes  adlions,  ma  foi  ,  les  meilleures  ne  feroient  pas  trop 
bonnes  ;  ainfi ,  trêve  d'examen ,  <Sc  fuivons  notre  plan.  S'il  3 
Je  fuccès  dont  je  me  flatte,  je  me  donne  trois  plaifirs  à  la 
fois ,  celui  de  me  venger  ,  de  rire  ,  &  de  bien  faire,.  Voilà 
trois  objets  trop  attrayans  pour  y  réfifter,  &  je  vais  m'y 
livrer  de  tout  mon  cœur. 
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SCENE      V. 

ANGELIQUE,   LISETTE,    D  A  M  O  N. 

ANGELiaUEi  Dfette. 

vJui,  je  vous  rencontre  à  propos,  Lifette,  pour  vous 
prier  de  dire  au  Clievaiier  ... 

LISETTE. 
Efl-ce  pour  me  faire  cette  prière  que  vous  vouliez  me 
parler  à  l'écart.'  adieu  ,  mademoifeile  :  fi  vous  :^\ez  quelque 
chofe  à  dire  au  Chevalier,  vous  pouvez  prendre  la  peine 
de  lui  parler  vous-même. 

ANGELIQUE. 
Moi-même  î  écoutez-moi ,  de  grâce  :  Lien  loin  de  vouloir 
lui  parler,  je  fuis  très-réfolue  de  ne  le  plus  voir. 

LISETTE^  D^mn. 

Tenez,  monfieur  ,  voici  la  pcrfonne  en  queftion,  la  nièce 

prétendue  de  monfieur  Lifidor.  Qu'en  dites-vous  î 

D  A  M  O  N. 

Je  la  trouve  charmante.  Je  fuis  ravi  de  faire  connoiflance 

avec  vous ,  mademoifeile.  Vous  dites  que  vous  ne  voulez 

plus  voir  le  Chevalier;  6c  je  veux,  moi ,  que  vous  le  voyiez 

fans  ceffe. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Qui  eftce  monfieur,  Lifette! 

LISETTE. 

Monfieur  efl  un  galant  homme  à  qui  vous  avez  hien  de 

l'obligation. 

ANGELIQUE. 


Moiî 


5  02  L'Amour  iifé, 

LISETTE. 

Vous  ;  &  qui  n'eft  occupé  préfentemcnt  qu'à  faire  votre 

bonheur. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Eh!  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoître. 

D  A  M  O  N. 

Moi ,  je  vous  connois ,  ma  belle  enfîint  :  je  fuis  informé 

de  votre  naiflance ,  de  votre  iàgelfe ,  de  vos  infortunes , 

6  du  ridicule  mariage  que  vous  êtes  fur  le  point  de  con- 
traéler.  Vous  me  voyez  pénétré  de  votre  malheur,  rcfolu 
de  faire  mes  efforts  pour  l'empêcher,  &  fouhaitant  de 
vous  rendre  auffi  heureufe  déformais ,  que  vous  êtes  à 
plaindre  aujourd'hui. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
Ah,  monfieur,  vous  m'étonnez !  eh  comment  ai-je  pu 
mériter  un  proteéleur  fi  généreux.' 

P  A  M  O  N. 
Par  votre  mérite  &  votre  trifte  lituation.  Mon  plus  grand 
bonheur  eft  d'employer  mes  biens  à  de  pareilles  aélions. 
Je  n'exige  même  aucune  reconnoiffance  de  ceux  que  j'ai  le 
pUifir  d'obliger  ,  parce  que  ce  plaifir  efl  plus  vif  que  celui 
qu'ils  relfentent  de  mes  bienfaits.  Je  me  paye  d'avance. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Ah,  monfieur!  qu'il  eft  rare  de  trouver  des  cœurs  comme 
le  vôtre,  &  que  j'envie  votre  bonheur! 

D  A  M  O  N. 

Si  vous  l'enviez ,  vous  le  méritez.  Les  fentlmens  que  vous 

faites  éclater,  redoublent  mon  emprcffement  à  vous  fe- 

courir. 

ANGELIQUE. 
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A  N  G  E  I.  I  Q,  U  E. 

Vous  diTpcnfez,  dites-vous ,  de  la  reconnoiiïance  !  &  moi, 
je  ne  m'en  difpenfe  jamais  :  je  vous  regarderai  toute  ma 
vie  comme  mon  propre  père. 

D  A  M  O  N. 
J'en  adopte  le  titre  avec  raviiïcment,  &  je  vais  en  com- 
mencer les  fonélions.  Je  vous  recommande  d'abord  de 
ne  mettre  plus  aucun  obftacle  aux  tendres  fentimens  que 
vous  avez  pour  le  Chevalier. 

LISETTE^  Atigcl'ique, 
Voilà  un  père  bien  tyrannique  ! 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Ah,  monfieur  !  que  je  vais  avoir  de  plaifir  à  vous  obéir  ! 

D  A  M  O  N. 
Je  ne  doute  point  de  votre  foiimiflion.  La  féconde  loi  que 
je  vous  prefcris,  c'cft  de  répondre  aux  ardeurs  de  Lifidor 
par  toute  l'indifférence  &  toute  la  froideur  qu'il  mérite. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Frontin,  qui  m'a  mife  au  fait  de  l'infidélité  de  ce  bon- 
homme, m'a  déjà  preffée  de  lui  en  faire  un  fcrupule,  pour 
l'obliger,  s'il  efl  po/hble,  à  rentrer  en  lui-même;  mais, 
s'il  perfifte  à  vouloir  m'époufcr,  &  s'il  a  toujours  l'appui 
de  ma  tante,  quel  parti  voulez -vous  que  je  prenne! 

D  A  M  O  N. 
Celui  de  feindre  de  vous  rendre  à  fes  inftances,  &  de 
confentir  au  mariage  fecret;  il  n'en  fera  que  mieux  puni. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  me  réfbudre  à  lui  caufer 
de  l'afflidion  &.  à  le  tourmenter:  iUft  ridicule,  à  la  vérité. 
Tome  III.  Ddd 
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mais  il  voiiloit  faire  ma  fortune;  je  dois  lui  en  être  redevable, 

&  tout  ce  qui  reffemble  à  l'ingratitude  me  paroît  odieux. 

D  A  M  O  N. 

Au  lieu  d'être  ingrate  en  Je  détournant  de  vous  époiifer, 

vous  l'empêcherez  d'être  ridicule,  &  de  manquer  à  fes 

engage  mens. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Vous  me  perfuadez ,  monfieur,   éc  je  crois  ne  pouvoir 

mieux  fiire   que  de  m 'abandonner  à  vos  confeils. 

D  A  M  O  N. 

Un  jour  vous  me  rcmercirez  de  les  avoir  fuivis. 

LISETTE. 

Brifons  l'entretien.  Venez  à  votre  appartement,  mademoi- 

felle,  jufqu'à  ce  que  Lifidor  vous  demande:  je  crois  que 

Je  voici  lui-même;  fortons  avant  qu'il  vous  voie. 


SCENE    VI. 

L  I  s  I  D  o  R,     D  A  M  O  N. 

D  A  M  O  N. 
x\Hl  c'efl  vous,  mon  ami!  eh  bien,  comment  vont 
vos  amours  i 

L  I  S  I  D  O  R. 
Quelles  amours  l 

D  A  M  ON. 
Eh  mais  .  .  .  vos  amours  avec  Ifabellc. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Avec  Ifàbelle  '  ma  foi ,  cela  va  bien  doucement. 

D  A  M  O  N. 
C'efl  ce  qu'il  me  paroît;  je  ne  vois  point  ici  de  préparatifs 
de  noces. 


} 
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1,  I  s  I  D  O  R. 

Oh  I  je  veux  me  marier  fans  préparatifs.  Aïe  prenez-vous 

pour  un  vieux  fou  î 

D  A  M  O  N. 

Je  n'ai  garde,  je  fais  que  vous  êtes  la  fàgeffe  même. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Suis-je  d'un  âge  à  faire  un  mariage  d'éclat  î 

D  A  M  O  N. 

Non  ;  je  vous  crois  d'humeur  à  vous  marier  très-dif- 

crètement. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Eh  ne  fiis  je  pas  bien.' 

D  A  M  O  N. 
Très-bien ,  je  vous  affure. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Me  croyez-vous  affcz  f^u  pour  inviter  des  parens,  des  amis, 
des  connoiffances .'  pour  faire  un  feflin  [  pour  donner  le 
bal .'  pour  ameuter  tout  le  quartier  \ 

D  A  M  O  N. 
Non ,  non  ;  vous  êtes  trop  prudent  pour  cela. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Tenez,  fi  je  fais  tant  que  de  me  marier,  je  ne  veux  pas 
avoir  un  feul  témoin  de  la  fottife  que  je  ferai. 

D  A  M  O  N.  '        :\ 

Vous  n'êtes  donc  pas  encore  bien  réfolu  !       ^  ' 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  fuis  très-rcfolu  d'une  certaine  façon,  &  très-peu  réfolu 
de  l'autre.  Vous  ne  m'entendez  pas,  &  j'en  fuis  ravi. 

D  A  M  O  N. 
Pardonnez-moi,  pardonnez-moi  ;  je  vous  entends  peut-être 
mieux  que  vous  ne  penfez. 

Ddd  i; 
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L  I  s  I  D  o  R. 

Mieux  que  je  ne  penfe  î  qu'entendez-vous  par-là  î 

D  A  M  O  N. 
Eh ,  eh  .  .  .  que  vous  êtes  bien  embarrafle. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Cela  eft  vrai  ;  j'ai  mille  affaires  qui  me  roulent  dans  la  tête, 
&  vous  me  feriez  grand  plaifir ,  mon  ami ,  {\  vous  vouliez, 
pendant  deux  ou  trois  jours,  me  lailTer  le  ioifir  d'y  rêver. 

D  A  M  O  N. 

Non,  je  ne  vous  quitte  point,  &  je  veux  vous  aider  de 

mes  confeils. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Eh  !  je  n'en  ai  que  fîiire. 

D  A  M  O  N. 

Songez  que  je  fuis  tout  à  votre  fervice. 

L  1  S  I  D  O  R. 

Eh  que  diable!  voulez -vous  me  fcrvir  malgré  moi  î 
Lrifons  là-deffus,  je  vous  prie;  laiffez-moi  tout  entier  à 
moi-même,  nous  nous  reverrons  la  femaine  prochaine. 

D  A  M  O  N. 
La  femaine  prochaine  !  je  ne  puis  demeurer  fi  long  temps 
fans  vous  voir:  plus  je  m'aperçois  de  votre  inquiétude, 
plus  j'ai  d'envie  de  vous  fcrvir. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Eh  1  ventrebleu,  je  vous  en  difpenfe,  Pefte  foit  des  gens 
qui  veulent  fe  rendre  nécciïàires  malgré  qu'on  en  ait  ! 

D  A  M  O  N. 

Oh  ,  oh  !  voilà  une  brufquerie  à  laquelle  je  ne  m'attendois 
pas.  Ah  !  mon  pauvre  ami,  mon  pauvre  ami . .  . 
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L  I  s  I  D  o  R. 

Eh  bien,  mon  pauvre  ami;  que  voulez-vous  dire! 

D  A  M  O  N. 

Rien.  Je  vous  quitte;  mais  j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Quelle  grâce  î 

D  A  M  O  N. 

Comme  j'aime  tout  ce  qui  vous  appartient,  Se  que  j'ap- 
prends que  votre  nièce  efl  ici,  procurez-moi  l'honneur 
de  lui  rendre  mes  refped:s. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Vous  la  reipedlerez  une  autre  fois.  Bonfoir. 

D  A  M  O  N. 
Encore  une  Lrufquerie  !  oh  !  parbleu ,  je  ne  vous  rcconnois 

plus. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mais  aufli ,  de  quoi  vous  avifez-vous  de  venir  me  tracafTer 
de  vos  offres  de  fervices ,  de  vos  avis ,  de  vos  refpcds, 
quand  je  fuis  accablé  de  foins  &  d'inquiétudes!  Votre 
amitié  m'eft  chère  ,  vos  refpcéls  font  obligeans,  vos  con- 
fcils  font  très -bons,  mais  je  n'en  aurai  befoin  de  long 
temps ,  je  vous  en  avertis. 

D  A  M  O  N. 
Peut-être  plus  tôt  que  vous  ne  penfez. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Eh  bien ,  attendez  que  je  vous  les  demande. 

D  A  M  O  N. 
Cela  fuffit.  Je  me  fouviendrai  de  vos  incartades  ;  &. ,  fi  je 
prends  la  liberté  de  m'en  venger,  vous  aurez  la  bonté 
de  m'excufcr.  Jufqu'au  revoir. 

Ddd  W] 
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SCENE      VIL 

L  I  s  I  D  O  R  feiiL 
UEL  maii(fit  homme  eft-ce-là!  fi  je  n'avois  pas  pris 


Q 


les  plus  jnftes  mcfiircs  pour  lui  cacher  mon  ckfl'cin  ,  je 
croirois  qu'il  i'auroit  pénétré;  mais  je  ne  dois  attribuer 
tout  ce  qu'il  m'a  dit,  qu'à  fon  cmpreiïement  iiulifcret. 
Au  diable  foit  le  fâcheux  !  il  m'a  Jjouleverfé  tous  les  fens. 
Pendant  que  je  luis  de  mauvaife  humeur  ,  il  faut  que 
j'aille  trouver  ma  vieille  maîtrcfle,  afin  d'achever  de  la 
dégoûter  de  moi,  fi  je  puis  ,  6c  de  la  déterminer  à  rompre 
nos  engagemens.  J'aurai  bien  de  la  peine  à  l'y  réfoudre; 
car  elle  m'aime  à  la  rage.  O  Ciel ,  daigne  m'in/jpircr  & 
iji 'accorder  les  moyens  de  me  faire  haïr  ! 

Fin  du  quatr'ihne  Aâe, 
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ACTE    V. 


SCENE   PRE  MITRE. 

D  A  M  O  N,    L  I  s  E  T  T  E, 

,„_,  D  A  M  O  N. 

A  A  maîtrefTe  efl-elle  rentrée? 

LISETTE. 
Pas  encore;  elle  nous  laiiïe  le  temps  de  nous  entretenir. 
Mais  dépêchons,   s'il   vous  plaît;  car  depuis    qu'elle  a 
i'amour  en  tête,  elle  ne  fait  qu'aller  &.  venir,  Si  Ton  agi- 
tation augmente  à  chaque  infiant. 

D  A  M  O  N. 
La  folle  !  je  lui  prépare  une  fcène  qui  va  bien  me  réjouir, 
ôc  qui  ne  la  réjouira  pas,  fur  ma  parole. 

LISETTE. 

Puis-je  vous  demander  le  plan  de  cette  comédie  f 

D  A  M  O  N. 

Je  n'ai  pas  le  loifir  de  t'en  faire  le  détail  :  qu'il  te  fuffife 
de  favoir  ,  Lifette  ,  que  mes  mefures  font  fi  bien  prifes , 
que  j'en  efpère  un  plein  fuccès. 

LISETTE. 
Avez-vous  vu  les  Notaires  î 


■/ 
/ 
/ 
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D  A  M  O  N. 
Oui,  mon  enfant,  ils  feront  ici  dans  un  quart-d'heure ; 
6c  comme  je  leur  ai  donné  de  bonnes  inflrii6lions ,  tout 
fe  prépare  au  dénouement.  Il  m'en  coûtera  cher ,  à  la 
vérité;  mais  j'en  ferai  pleinement  dédommagé  par  le  piaifir 
que  j'aurai  de  me  venger.  Que  la  vengeance  eft  un  friand 
ragoiàt!  c'cft  un  mets  divin. 

LISETTE. 

Que  le  piaifir  de  le  iàvourcr  ne  vous  faffe  pas  oublier, 
s'il  vous  plaît,  que  vous  devez  me  marier  avec  Frontin  : 
fongez  à  ce  que  vous  nous  avez  promis.  Je  compte  fur 
cela,  je  vous  en  avertis;  &  je  vous  avoue  ingénument, 
monfieur ,  que  je  ne  ferois  pas  fâchée  de  conclurre. 

D  A  M  O  N. 
Vous  êtes  donc  preffée ,  Lifette  î 

LISETTE. 

Oh!  point  du  tout;  mais  vous  favez,  monfipur,  qu'il  faut 

faire  une  fin. 

D  A  M  O  N. 

Je  t'entends,  friponne.  Sois  fûre  que  je  ne  plaindrai  rien 
pour  te  rendre  hcureufe. 

LISETTE. 
Ni  moi  pour  vous  procurer  une  vengeance  complète. 

D  A  M  O  N. 
Voici  Lifidor.  Il  n'efi  pas  encore  temps  que  je  lui  parle, 
êi.  je  vais  donner  ordre  à  tout.  Sans  adieu. 


SCENE  II, 
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SCENE     IL 

LISIDOR,    LISETTE. 

L  I  s  I  D  O  R. 

I>i  'est- ce  pas-là  Damon  qui  fort: 

^    .      ^  LISETTE. 

Lui-même. 

LISIDOR. 

Ne  verrai-je  jamais  que  ce  vifage-là  :  Que  te  difoit-il  ! 

LISETTE. 
Rien,  monfieur;  il  demandoit  ma  maîtrelTe,  je  lui  ai  dit 
qu'elle  étoit  fortie,  &  il  s'eft  retiré  fur  le  champ. 

LISIDOR. 
Tant  mieux.    Où  eft  donc  ailée  Ifabelle  :  je  voulois  lui 
parler,  &  je  ne  l'ai  point  trouvée. 

LISETTE. 
Je  crois  qu'elle  va  bien-tôt  rentrer.  Voulez-vous  que  je 
lui  dife  quelque  cliofe  de  votre  part  î 

LISIDOR. 
Non,  non;  il  faut,  que  je  lui  parle  moi-même,  &  cela 
prefTe  beaucoup. 

LISETTE.  ,- 

Je  vous  l'enverrai  dhs  qu'elle  fera  revenue. 

LISIDOR. 

N'as-tu  point  vu  ce  maraud  de  Frontin  ! 

LISETTE. 

Maraud,  monfieur!  c'eft  un  très-lionnéte  garçon.  , 

Terne  IIL  h.  ce  '^ 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Oui  ;  mais  cet  honnête  garçon  efl  un  impertinent  que  je 
ne  trouve  jamais  quand  j'ai  befoin  de  lui. 

LISETTE. 
Le  voici  fort  à  propos  ;  ne  le  grondez  pas ,  je  vous  en  prie. 

L  I  S  I  D  O  R. 
LaifTe-nous. 

^■i»i  I  ■         ■  — . .--     ■—  — ...  -.. 

SCENE     I  I  L 

FRONTIN,    LISIDOR. 

L  I  S  I  D  O  R. 

A  H  !  te  voilà,  Frontin  î  i(  y  a  une  heure  que  je  t'attends. 

D'oii  viens-tu.' 

FRONTIN. 

Monfieur,  je  viens ...  de  chez  mon  Notaire. 

LISIDOR. 

De  chez  ton  Notaire!  tu  as  un  Notaire,  toiî 

FRONTIN. 

Pourquoi  non  î 

LISIDOR. 

Eh  que  viens-tu  de  faire  chez  lui  î 

FRONTIN. 
J'y  viens  de  paffer  un  contrat  ...  de  conftitution. 

LISIDOR. 
Que  diable  veux-tu  dire  î 

FRONTIN.' 
Monfieur,  c'eft  qu'il  m'eft  rentré  quelques  fonds,  &  je 
viens  de  \^%  placer. 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Sur  qui  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sur  une  perfonne  qui  a  caution  valable,  ôi.  qui  me  donne 

toutes  mes  fûrctés. 

L  I  S  I  D  O  R. 
LaifTons-Ià  tes  affaires,  &  parlons  des  miennes.  Ma  vieille 
maîtrefTe  eft-elle  rentrée  î 

F  R  O  N  T  I  N. 
Elle  vient  d'arriver  avec  Ton  neveu.  Pefle,  que  c'eft  un 

joli  garçon  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Eh  ne  t'a-t-elle  rien  dit  \ 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pas  le  mot  ;  elfe  me  paroît  toute  occupée  de  ce  neveu. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Tant  mieux:  tu  crois  donc  qu'elle  ne  fe  doute  de  rienî 

F  R  O  N  T  I  N. 
E)e  rien ,  abfolument. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Par  ma  foi,  cela  efl  trop  plaifant  1  Parce  que  je  fais  femblant 
de  touffer,  elle  croit  que  je  fuis  confifqué:  avec  une  cré- 
dulité d'enfant,  elle  donne  dans  tous  les  contes  que  je  lui 
fais,  de  ne  prend  pas  le  moindre  ombrage  de  la  charmante 
nièce  que  je  me  donne  :  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
elle  confent  que  cette  nièce  demeure  ici,  &  la  prend 
même  fous  ia  direélion.  Trouves-tu  pas  cela  réjouifîàntî 
j'en  ris  de  tout  mon  cœur.  (Il  rit  h  gorge  déployée.) 

F=R  O   N   T   I   N  l'imitant. 
Et  moi  auffi ,  ha,  ha,  ha  ....  Mais  ne  fentcz-vous  pas 
quelques  remords  d'abufer  ainfi  de  la  fimpiicité  d'Ifabelle' 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Au  fond,  cela  me  fait  pitié. 

F  R  O  N  T  I  N. 
J'en  ai  le  cœur  meurtri  ;  tout  ce  qui  blefTe  la  lionne  foî 
me  répugne,  &,  entre  nous,  je  trouve  que  votre  probité 
baiffe  autant  que  i'efprit  d'Il^ibelle. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Que  veux-tu,  mon  garçon!  j'aime  à  la  rage,  &.  l'amour 
efl  plus  fort  que  la  probité. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quand  époufez-vous  votre  chère  nièce  \ 

L  I  S  I  D  O  R, 

Le  plus  tôt  que  je  pourrai:  je  prépare  tout  fous  main, 
notre  contrat  de  mariage  efl  tout  prêt  ;  mais  avant  que 
j'ofe  le  figner,  il  faut  que  je  tire  adroitement  d'ifabelle 
une  promcffe  qu'elle  a  de  moi  :  heureux,  ii  j'en  fuis 
quitte  pour  lui  rendre  la  fienne  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  ne  fera  pas  aifé  d'en  venir  là. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Je  n'en  dcfefpère  pas  :  Ifàbelle  me  paroît  en  train  de 

confenlir  à  tout. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  le  crois.  Mais  voici  voire  aimable  nièce. 
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SCENE    IV. 

ANGELIQUE,  LISIDOR,  FRONTIN. 

L  I  S  I  D  O  R. 

J_jA  pauvre  enfant  vient  me  chercher. 

FRONTIN. 
En  doutez-vous  î  toutes  les  femmes  vous  adorent.  Il  fîiut 
que  vous  ayez  un  Caractère. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  venois  fàvoir ,  monficur,  fi  vous  étiez  arrivé.  Matante 
&  moi  nous  nous  étonnions  d'être  fi  long-temps  chez 
vous,  fans  que  vous  y  fulfiez. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Pardon,  ma  belle  enfant:  Timpatience  que  j'ai  de  vous 
époufer,  efl;  caufe  que  j'ai  palfé  deux  heures  chez  mon 
Notaire,  pour  y  didcr  les  articles  de  notre  contrat.  Je 
viens  de  terminer  cette  affaire  ,  &  vous  en  ferez  très- 
contente. 

ANGELIQUE, 

Je  crois  que  c'efl  votre  intention. 

■       L  I  S  I  D  O  R. 

Oui  ,  je  vous  le  jure. 

ANGELIQUE. 

Mais  je  doute  qu'elle  puiffe  avoir  fbn  efîet, 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  par  quelle  raifon  ,  je  vous  prie.' 

ANGELIQUE. 
Parce  que  je  fuis  caufe  que  vous  manquez  à  vos  anciens 

E  e  e  il} 
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cno^ao^emens.  Selon  ce  que  Frontin  m'a  confié  par  votre 
ordre,  afin  de  m'obligcr  au  myftère  que  vous  fouliaitez, 
je  vais  occuper  la  place  d'une  perfonne  que  vous  aimez 
depuis  très-long  temps. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ehl  morbleu,  c'eft  à  caufis  de  cela  que  je  ne  l'aime  plus. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Suppofé   que  vous  ne  l'aimiez  plus  ,   monfieur,   votre 
manque  de  foi  n'en  efl  pas  moins  blâmable,  &  je  me  fais 
un  vrai  fcrupule  d'en  être  la  caufe. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Vous  n'en  êtes  que  la  caufe  innocente  ,  &  je  prends  flir 
moi  toute  la  faute.  Demandez  à  ce  garçon  fi  on  peut 
vous  en  faire  le  moindre  rcprocbe. 

FRONTIN. 
Eh  fi  donc  !  cela  feroit  impertinent,  f  bas  à  A?igél}qite.J 
Ferme  fur  les  fcrupulcs. 

ANGELIQUE. 
J'entends  dire  tous  les  jours  à  ma  tante,  qui  n'efl  pas 
encore  bien  âgée,  que  de  fon  temps  on  aimoit  miexix 
mourir  que  d'être  infidèle. 

FRONTIN. 

Oh  bien  ,  mademoifclle ,  on  aime  mieux  l'être  aujourd'hui 

que  de  s'ennuyer  un  quart -d'heure.    La  confiance  efl 

devenue  ridicule. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Fort  bien  ,  mon  garçon  ,  tu  dis  des  merveilles, 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Ridicule ,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  pour  moi ,  je  m'en  piquerai 

toujours. 
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L  I  s  I  D  o  R. 
Vous  me  ferez  donc  toujours  fidèle! 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Oui,  fi  je  vous  le  promets. 

F  R  O  N  T  I  N  /tf  j. 

Bonne  réponfe  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

Si  vous  me  le  promettez,  dites-vous  î  efl-ce  que  vous 

balancez  î 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Plus  que  jamais ,  depuis  que  je  fais  que  vous  vous  êtes 

promis  à  une  autre. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mais  la  perfonne  à  qui  je  me  fuis  promis  confent  que 

je  lui  manque  de  parole. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Elle  y  confent! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  vraiment,  &  du  meilleur  de  fon  cœur;  elle  feroit 

même   très-fâchée  que  monfieur  fe  piquât  de  la  vieille 

mode,  fbijs  à  Angélique. J  Ripoftez  vivement. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 

Si  cette  perfonne  eftfi  complaifànte  ,  monfieur,  pourquoi 

lui  faire  un  myftère  de  notre  mariage  ,  6c  me  faire  paiïer 

pour  votre  nièce! 

L   I  S  I   D    O  R  ^iprès  ûviùr  un  peu  rêvé. 

Oh,  pourquoi,  pourquoi!  c'efi;  que  je  ne  veux  pas  qu'llà- 

belle  foupçonne  que  je  romps  avec  elle  par  inconfiance  : 

cela  pourroit  la  piquer  ëc  déranger  mes  mefures. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Vous  la  trompez  donc! 
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L  I  s  I  D  O  R  ^«  colère. 
Eli  !  morLIeu ,  oui ,  je  la  trompe ....  mais  ftns  la  trom- 
per ...  car . .  .  fi  . .  .  dans  le  fond  . .  .  étant  d'accord  pour 
la  forme .  .  .  vous  entendez  bien  .  .  .  elle  &  moi  . .  .  nous 
nous  réfervons  . . .  Oh!  ma  foi ,  vous  êtes  trop  fcrupukufe. 

F  R  O  N  T  I  N  feignant  d'être  en  colère. 
ïl  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir,  (basa  Angélique. J  Courage, 
il  ne  fait  plus  ce  qu'il  dit. 

L  I  S  I  D  O  R  ^  Frontin. 
Que  lui  dis-tu  î 

FRONTIN. 

Je  la  gronde  tout  bas ,  par  refpe6l  pour  vous. 

L  I  S  I  D  O  R. 
C'eft  bien  fait,  (à  Atigéliqiie.J  N'efl-il  pas  vrai  que  fi..7 

Aide-moi ,  Frontin. 

FRONTIN^  Angélique. 
Oui  ;  cela  n'efl-il  pas  vrai  î 

L  I  S  I  D  O  R. 
Laiffe-moi  donc  finir.  N'efl-il  pas  vrai,  dis-je,  qiie  fi  je 
trompe  Ifabelle,  c'efl  uniquement  pour  l'amour  de  vous, 
&  que  l'aélion  du  monde  la  moins  honnête  devient  louable 
pour  une  fi  belle  caufe  î 

ANGELIQUE. 
Ce  difcours  efl  fort  obligeant  pour  moi ,  mais  il  ne  détruit 
point  mes  fcrupulcs. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Laiffons  les  fcrupules  aux  petits  efprits. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Vous  prenez  donr  fur  yous  tout  le  mal  que  je  puis  faire 

en  vous  époufantî 

*  LISIDOR, 


'iiS 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Oui ,  ma  belle  enfont ,  je  prends  fur  moi  tout  ce  qui  peut 

LlefTer  votre  délicatefle.  (à  part.)  Jiifqu'oLi  nous  mène 

k  pafilon ,  quand  elle  eft  la  plus  forte  ! 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Ce  que  vous  venez  de  dire  me  rafTure  ;  &:  puifque  vous 

perfidez  dans  votre  deiïein  ,  je  cefTe  de  vous  faire  des 

objections. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ah  !  vous  me  charmez. 


SCENE    V. 

LISETTE,    LISIDOR,    ANGELIQUE; 

F  R  O  N  T  I  N. 

LISETTE. 
iVlA  maîtreïïe  m'envoie  vous  dire,  monfieur,  que  ion 
neveu  vient  d'arriver  céans,  &.  vous  demande  fi  vous  avez 
le  loifir  de  recevoir  fcs  refpe6ls. 

LISIDOR. 
De  tout  mon  cœur;  dis-lui  que  je  l'attends  avec  impatience. 

S  C  E  N  E     V  I. 

LISIDOR,    ANGELIQUE,   FRONTIN. 

LISIDOR. 

vyN  dit  que  c'efl  un  jeune  homme  fort  aimable  ôc 
fort  bien  élevé. 

Tome  Jll.  Fff 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Je  crois  que  vous  en  ferez  content. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Ifabelle  m'en  a  fait  un  portrait  très-avantageux,  qui  m'a 
donné  un  grand  defir  de  ie  connoître. 

F  R  O  N  T  I  N. 
ïi  faudra,  je  crois,  auffi  que  mademoifelle  Angélique  fafTe 
connoifîànce  avec  lui. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E, 
Très-volontiers. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mon  Dieu ,  cela  ne  prefTe  pas. 

SCENE      VIL 

ISABELLE,    Le  CHEVALIER,    LISÏDOR, 
ANGELIQUE,  LISETTE,  FRONTIN. 

.ISABELLE  <îH  Chevalier. 

X-NTREZ,  je  VOUS  prie,  (à  Lijidor.)  Vous  voulez  Lien, 
monfieur,  que  je  vous  préfente  mon  cher  neveu, 

L  I  S  I  D  O  R. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur,   mademoifelle.  En 
vérité,  voilà  un  jeune  homme  de  bon  air. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Monfieur,  je  fuis  votre  ferviteur. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Et  moi  le  vôtre,  afrurcmcnt.  (à  Ifabelle.)  Souffrez  aufîi, 
mademoifelle,  que  je  vous  préfente  ma  chère  nièce. 
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ISABELLE. 
Voilà,  fans  mentir,  une  dcmoifelle  bien  aimable. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Vous  êtes  bien  obligeante,  mademoifclle. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Elle  eft  impatiente  de  vous  embrafler  ;  permettez  qu'elle 

ait  cet  honneur. 

ISABELLE  emhr^jpint  Angélique. 

C'eft  un  vrai  plaifir  pour  moi. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Je  la  mets  fous  votre  diredion  :  vous  m'avez  promis  de 

l'iionorer  de  vos  confcils. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Et  moi  je  vous  promets,  mademoilelle,  que  je  me  ferai 

gloire  de  les  fuivre. 

ISABELLE. 
Je  crois  que  vous  n'en  aurez  pas  bcfoin  ;  mais  ne  les  épar- 
gnez point,  je  vous  prie,  s'ils  peuvent  vous  être  utiles. 
Vous  m'avez  promis  auiïi,  monficur,  que  vous  prendriez 
foin  de  mon  neveu,  ôl  je  me  flatte  que  vous  tiendrez 

votre  parole. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Il  peut  compter  fur  tous  les  bons  avis  que  je  ferai  capable 

de  lui  donner. 

I  S  A  B  E   L  L  E  rt«  Chevalier. 

Mon  neveu,  remerciez  donc  monlicur. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
MonHeur,  vous  pouvez  compter  aulTi  fur  toute  la  docilité 
&  toute  la  reconnoiiïànce  que  vous  méritez  de  ma  part. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  me  flatte  que  je  ferai  très-content  de  vous. 
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Le  CHEVALIER. 

C'efl  de  quoi  je  ne  vous  réponds  pas;  mais  vous  aurez  la 

tonte  de'me  pardonner. 

L  I  S  I  D   O   R  i  Ifahelle. 

J'aime  cette  modeftie  dans  un  jeune  homme.  C'eft  le 

même  caractère  que  ma  nièce ,  &  vous  ne  la  trouverez 

pas  moins  docile. 

ISABELLE. 

Je  fuis  charmée  de  la  voir,  &.  de  faire  connoifTance  avec 

elle. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

C'cft  une  connoilTance  qui  m'eft  bien  précicufe  ;  &  je 

vous  fupplie  d'y  joindre  l'honneur  de  votre  amitié. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Peut-on  mieux  répondre .'  Il  faut  que  je  l'embrafTe  pour 

lui  en  témoigner  ma  joie. 

ANGELIdUE/?  repouffanu 

Mon  oncle,  difjîenfcz-m'en  ,  je  vous  fupplie. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mais  ,  ma  nièce  ,  il  n'y  a  point  de  mal  à  cela, 

ANGELIQUE. 

Pardonnez-moi ,  mon  oncle. 

LISETTE^  Angélique. 
Voilà   une  nièce    bien    fcrupuleufe  !    Toute  autre    que 
madcmoifclle  fcroii  perfuadée  qu'un  oncle  peut  embraffer 
là  nièce  fans  confécjuence. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  fuis  pas  fi  familière  avec  le  mien. 

ISABELLE^  Angélique. 
Vous   trouveriez   donc   mauvais  que  j'embraffaffe   mon 


neveu  î 
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Le  CHEVALIER. 

Oh  !  pour  cela  oui ,  ma  tante  ;  cela  feroit  rougir  macfe- 
moifelle,  &  il  faut  épargner  fa  pudeur. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Un  peu  de  patience  :   quand  nous  aurons  vécu  quelque 
temps  enfemble,  tout  s'arrangera,  tout  s'ajuftera  de  ma- 
nière, que  nous  n'aurons  tous  qu'une  façon  de  penfer. 

ISABELLE. 
Oui,  oui,  nous  nous  accoutumerons  les  uns  aux  autres, 
&  nous  nous  paiïerons  toutes  nos  petites  foiblefles. 

L  I  S  I  D  O  R. 
C'eft  bien  dit:  l'indulgence  réciproque  efl  l'amc  de  fa 
fociété.  Permettez ,  mademoifelle ,  que  je  fifTe  un  petit 
préfent  à  monfieur,  de  trente  allions  que  je  viens  d'a- 
cheter pour  lui. 

ISABELLE. 

En  vérité,  cela  efl  trop  généreux,  &  voifà  une  attention 
digne  de  vous.  Prenez  ,  mon  neveu. 

Le  CHEVALIER. 
Je  n'oferois,  ma  tante. 

ISABELLE. 
Je  fe  veux  abfoiument. 

Le"  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Je  vous  obéis. 

ISABELLE^  Angénque. 
Et  vous ,  mademoifelle ,  recevez  cet  écrain  de  pierreries  ; 
elles  vous  fieront  mieux  qu'à  moi ,  &  j'étois  impatiente  de 
vous  les  remettre. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
Vous  me  rendez  confufe,  &  je  n'oferois.  .  . 

fffiij 
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L  I  s  I  D  o  R. 
Prenez ,  ma  nièce  ;  vous  defobligcriez  mademoifeile  ,  en 
la  refLifant.  (bas  à  Ifaùelle.J  Je  meurs  d'envie  de  vous 
parler  en  particulier. 

ISABELLE  i^^j^  Li/ïiior. 
J'allois  vous  propofer  la  même  chofc,  Lifette,  conduifez 
la  nièce  de  monfieur  h.  l'appartement  qui  lui  efl  deltiné. 

Le  CHEVALIER. 
Vous  permettrez  auffi  ,  ma  tante  ,   que  j'aille  prendre 
poircflion  du  mien. 

ISABELLE. 
Oui ,  mon  neveu  ;  Frontin  va  vous  y  conduire,  (à  Frontin.) 
C'eft  celui  que  ton  maître  occupoil  il  y  a  cinq  ans. 

FRONTIN. 
Oh!  je  le  connois  ,  je  le  connois.  Vene?,  monfieur,  jç 

vous  mènerai  bien. 

Le  CHEVALIERS  Frcnthu 
Je  n'ai  pas  peur  de  me  méprendre  en  te  fuivant. 
ISABELLE  <7«  Chevalier. 
Nous  vous  rejoindrons  dans  un  momcit. 

Le  CHEVALIER. 
Ne  vous  contraignez  pas ,  ma  tante  ;  je  tâcherai  de  ne  me 
point  ennuyer. 


S  CE  NE    V  I  I  L 

LISIDOR,     ISABELLE. 

ISABELLE. 

vJ H  çà,  tout  naturellement,  entre  nous,  &  fans  com- 
plaifance,  que  penfez-vous  de  mon  neveu  î 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Sur  ma  foi  ,  fur  mon  honneur ,   c'cfl  le  plus  aimable 

garçon  qu'on  puifle  voir. 

ISABELLE. 

Vous  me  raviflez.  Mais  là,  tout  de  bon,  en  êtes -vous 

content! 

L  I  S  I  D  O  R. 

On  ne  peut  l'être  davantage.  Et  de   ma  nièce ,  qu'en 

penfez-vousî  parlez -moi  fincèrement,  comme  fi  vous 

parliez  à  vous-même. 

ISABELLE. 

Je  vous  afliirc  que  je  fuis  charmée  de  votre  nièce  :  elle 

ell  belle  ,  elle  eft  polie ,  elle  a  tout-à-fait  bon  air ,  &  je 

lui  crois  bien  de  l'efprit. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Elle  en  a  comme  un  ange  :  plus  vous  la  connoîtrcz,  plus 

vous  l'aimerez;  du  moins,  voilà  l'effet  qu'elle  a  fiit  fur 

"^°''  ISABELLE. 

Je  n'en  fuis  point  furprife. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  ne  m'étonne  point  non  plus  que  vous  aimiez  tant  votre 

neveu, 

ISABELLE. 

Le  moyen  de  s'en  défendre  \ 

L  I  S  I  D  O  R. 

On  ne  le  peut  pas.  Ma  foi ,  c'efl  une  aimable  chofe  que 

la  jeuncffe  ! 

ISABELLE. 

Rien   n'cft  plus  touchant,  je  vous   l'avoue;   cela  vous 

divertit ,  cela  vous  amufe. 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Oui,  cela  vous  ranime,  cela  vous  fîu't  renaître.  Tenez, 

quand  je  vois  ma  nièce ,  il  me  femble  que  je  n'ai  que 

vingt  ans, 

ISABELLE. 

Et  moi ,  quand  je  vois  mon  neveu  ,  je  fuis  aufTi  folle  que 

quand  je  m'amufois  avec  une  poupée. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Les   pauvres   enfans  !   ils  méritent  bien   que   nous  leur 

donnions  tous  nos  foins ,  toute  notre  attention  ,  toute 

notre  amitié. 

ISABELLE. 

Cela  eft  vrai, au  moins.  Pour  moi ,  je  ne  veux  plus  m'oc- 
cuper  que  de  mon  neveu. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  moi  ,  que  de  ma  nièce.  Il  faut  que  chacun  de  notre 
côté  nous  leur  affurions  notre  bien. 

ISABELLE. 

Nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  ra'îfonnable, 

L  I  S  I  D  O  R. 

Rien  de  plus  honnête. 

ISABELLE. 
Rien  de  plus  généreux.  Et  quant  à  notre  mariage, . , 

L  I  S  I  D  O  R. 
Oh,  notre  mariage  ...  il  viendra  quand  il  pourra. 

ISABELLE. 
Je  crois  que  le  plus  tard  vaudra  le  mieux. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Ma  foi ,  quand  il  ne  viendroit  point  du  tout .  . . 

ISABELLE 
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Isabelle  enfoûriant. 

Ce  ne  feroit  pas  un  grand  malheur,  n'efl-ce  pas!  qu'en 

dites-vous  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

Un  grand  malheur  ....  je  ne  fais ...  fi  ce  ne  feroit  pas 
un  bonheur  pour  nous. 

ISABELLE. 
E'coutez  . . .  cela  pourroit  hien  être.  Les  chofes  changent 
de  face  fuivant  les  différens  points  de  vue. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Sans  doute:  il  y  a  telle  chofe  qui  paroît  merveilleufe  dans 
un  temps ,  <&.  qui  n'efl  rien  moins  que  cela  dans  un  autre. 

ISABELLE. 
Nous  ne  fommes  plus  jeunes. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ni  plus  guère  aimables. 

ISABELLE. 
Nos  (qux  font  bien  refroidis. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Notre   paffion   tire  à  là  fin  :    le  mariage  acheveroit  de 

l'éteindre. 

ISABELLE. 

De-là  nous  pafiTerions  à  la  froideur. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  de  la  froideur  à  la  haine. 

ISABELLE. 
Cela  feroit  affreux  :  cette  idée-là  me  fait  frémir. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Pourquoi  donc  nous  rendre  malheureux  î 

Tome  JIL  ^  oZ 
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ISABELLE. 

En  effet,  ne  fommes-noiis  pas  encore  nos  maîtres! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Oui;  &  fi  nous  nous  marions  une  fois,  cela  tiendra  malgré 
nous  :  c'eft  une  terrible  chofc  que  le  mariage. 

ISABELLE. 
II  m'épouvante,  je  l'avoue. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Eh  bien,  ne  nous  marions  point. 

ISABELLE. 
Ce. qui  me  fâche,  c'efl  que  nous  avons  des  engagemens. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ne  peut-on  pas  les  rompre î  on  s'engage,  on  fe  dégage, 
on  fe  rengage  ;  voilà  le  train  du  monde. 

ISABELLE. 
Et  ce  train-là  efl  fort  joli ,  fort  amufint.  Si  on  ne  chan- 
geoit  pas  quelquefois,  la  vie  feroit  infupportable. 

L  I  S  I  D  O  R. 
On  fe  pcndroit.  Voici  votre  promefle ,  il  je  ne  me  trompe  î 

ISABELLE. 
Oui,  je  la  reconnois.  Et  je  crois  que  voici  la  vôtre! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Juftement.  Eh  bicti ,  que  ferons-nous  de  ces  pape  rafles-là! 

ISABELLE. 
Eh  mais  ...  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

L  I  S  I  D  O  R  prêt  à  déchirer,  enfomant. 
Hem  ! 

ISABELLE  ^(f  7nême. 

Hem! 

L  I  S  I  D  O  R  comtnençant  de  déchirer. 
Voyez-vous  ce  qw  •']t  yeux  faire  ! 
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ISABELLE  ^^  même. 

Très-bien.  Voyez-vous  auffi  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

Courage. 

ISABELLE. 

Ferme. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Je  déchire  au  moins. 

ISABELLE. 
Et  moi  aufîi. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Voilà  qui  efl  fait. 

ISABELLE. 

C'eft  une  affaire  finie. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Me  voilà  bien  foulage. 

ISABELLE. 
Je  me  fens  légère  comme  une  plume. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Vous  comprenez  bien  pourtant  qu'il  faudra  fauver  les  appa- 
rences ,  &  feindre  que  nous  pcrfiftons. 

ISABELLE. 

Nous  ferons  courjr  le  bruit  que  nous  fommes  mariés  :  le 

croira  qui  voudra.  Peut-être  y  reviendrons -nous  ;  que 

fait- on  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

II  n'y  a  qu'heur  &  malheur  en  ce  monde.    Sans  adieu, 

ma  bonne  amie. 

ISABELLE. 

Jufqu'au  revoir,  mon  bon  ami;  car  nous  n'avons  plus 

d'autre  engagement  que  l'amitié. 


420  L'Amour  ufé, 

L  I  s  I  D  O  R. 

Non,  vraiment;  &  en  tout  cas,  vous  pouvez  prendre  un 
autre  mari  que  moi. 

ISABELLE. 
Oh  I  je  veux  mourir  fille. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  moi,  garçon;  c'cft  une  affaire  réfolue.  (h  part.)  Allons 
voir  ma  chère  pouponne. 


S  C  E  N  E    I  X. 

ISABELLE  feule. 

vJRACE  à  Dieu,  me  voilà  libre;  mais  ce  ne  fera  pas 
pour  long  temps,  &  je  ferai  bien-tôt  rengagée  :  je  nage 
dans  la  joie,  je  ne  me  poffède  pas. 


SCENE     X. 

LISETTE,    ISABELLE. 

LISETTE. 
V>)H,  oh,  vous  voilà  de  bonne  humeur!  je  crois  que 

vous  danfez  \ 

ISABELLE. 
J'en  aurois  bien  envie. 

LISETTE. 
Et  d'où  vous  vient  cette  fiillie  joyeufe  ! 

ISABELLE  avec  trmfport. 
Tout  efl  caiïe,  tout   efl   brifc ,   tout  efl  rompu.    Quoi 
bonheur  !  je  fuis  maître/Te  de  mes  adions. 
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LISETTE. 

Que  de  belles  cliofes  vous  allez  faire  i 

ISABELLE. 

Nous  venons  de  nous  expliquer,  Lifidor  &  moi,  nous 
avons  fait  une  exa6le  revue  de  nos  fentimens  l'un  pour 
l'autre,  &  de  la  meilleure  foi  du  monde  nous  nous  fommes 
avoué  que  nous  ne  nous  aimions  plus. 

LISETTE. 

J'entends  ;  votre  amour  ctoit  fi  vieux  &  fi  caffé,  qu'il  n'en 

pouvoit  plus. 

ISABELLE. 

Oui,  le  pauvre  amour  étoit  tout  ufé,  tout  délabre. 

LISETTE  apercevant  les  morceaux  de  papier. 
Je  crois  qu'en  voici  les  pièces. 

ISABELLE. 
Tu  dis  vrai  ;  c'cfl  tout  ce  qui  rcfle  de  nos  engagcmens. 

LISETTE. 
Si  bien  que  le  Chevalier  ne  fera  plus  votre  neveu  !  vous 
allez  l'époufer  publiquement  î 

ISABELLE. 
Publiquement  !  cela  me  donneroit  un  ridicule  qui  me  feroit 
mourir  de  honte.  Et  puis,  veux-tu  que  je  te  difc  !  j'aime 
Je  myftèrc,  il  affaifonne  le  plailir,  <Sc  le  rend  plus  durable. 

LISETTE. 

Vous  penfez  délicatement.  Mais  à  propos,  j'oubliois  de 
vous  dire  que  monfieur  Damon  cft  dans  l'antichambre, 
&  qu'il  demande  à  vous  parler. 

ISABELLE. 
Cet  hoinme-là  efl  né  pour  m'importuner.  Que  me  veut-il  î 
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LISETTE. 
Vous  allez  l'apprendre  de  lui-même  ;  le  voici. 

ISABELLE. 
Retire-toi. 


SCENE     XL 

LISIDOR,    DAMON.    ISABELLE. 

L  I  S  I  D  O  R  ^  Damon. 
vJui,  mon  cher  Damon  ,  vous  êtes  mon  ancien  ami  ; 
mais  vous  me  forcez  à  vous  dire  encore  ,  que  la  plus 
grande  preuve  que  je  defire  de  votre  amitié ,  c'eft  que 
vous  ne  vous  mêliez  plus  de  mes  affaires. 

DAMON. 
Il  y  a  des  occafions ,  mon  cher  Lifidor  ,  oij  nous  devons 
nous  feire  un  devoir  cfTentiel  de  fcrvir  nos  amis  en  dépit 
d'eux-mêmes  ;  &  je  veux  vous  convaincre  aujourd  hui 
que  perfonne  ne  s'occupe  plus  vivement  que  moi  de  ce 
qui  vous  intérefTc  ,  au/Ti-hien  que  madcmoifelle. 

LISIDOR. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  vous  en  dirpenfe. 

ISABELLE. 

Et  moi  auffi.  Mais  quel  eft  le  fujet  de  ce  beau    com- 
pliment î 

LISIDOR. 

Monficur  veut  nous  prouver  qu'il  nous  aime,  en  nous 
prefîant  de  nous  marier  dhs  ce  foir. 

ISABELLE. 
E'coutez,  mon  cher  monfieur,  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  une  chofe,  en  amie. 
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D  A  M  O  N. 
Quoi,  mademoifelle î 

ISABELLE. 

C'eft  qu'il  y  a  vingt  ans,  tout  au  moins  ,  que  vous  avez 
le  talent  de  m'ennuyer. 

D  A  M  O  N. 
Je  vous  fuis  obligé  de  la  confidence  :  je  m'en  doutois 
depuis  long  temps. 

ISABELLE. 
Faites-moi  donc  la  grâce,  une  bonne  fois,  de  prendre 
congé  pour  toujours. 

D  A  M  O  N. 
C'efl  une  grâce  que  vous  obtiendrez  bien-tôt  ;  mais,  croyez- 
moi  tous   deux ,  exécutez  tout  au  plus  tôt  les  anciennes 
promcfles  que  vous  vous  êtes  faites  l'un  à  l'autre ,  &  ne 
vous  occupez  que  de  cela. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Parbleu,  nous  avons  bien  d'autres  affaires. 

D  A  M  O  N. 
Celle-ci  eft  la  plus  prcfTante. 

L  I  S  I  D  O  R. 
La  plus  prefTante  î  oh  !  je  vous  réponds  que  non. 

■      ISABELLE  à  Damon. 
Nous  fàvons  mieux  que  vous  ce  qui  nous  prefTe  le  plus. 

DAMON. 

En  un  mot,  mademoifelle  ,  &  comme  votre  parent,  & 
comme  votre  ami ,  je  ne  puis  approuver  que  vous  différiez 
davantage  à  remplir  vos  engagemcns  :  tout  le  monde  les 
connoit,  tout  le  monde  cfl  bien  affuré  que  rien  ne  peut 
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plus  s'y  oppofer,  &  tout  le  monde  va  vous  tympanifer, 

fi  vous  balancez  un  inftant. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Que  tout  le  monde  s'aille  promener:  nous  ne  dépendons 
que  de  nous-mêmes,  &  nous  ferons  ce  qui  nous  con- 
viendra. 

D  A  M  O  N. 

Vous  le  prenez  tous  deux  fur  ce  ton-là  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oui. 

D  A  M  O  N. 

Oh  bien ,  il  faut  donc  que  je  vous  ferve  malgré  vous- 
mêmes  ,  &  j'ai  un  moyen  infaillible  de  vous  rendre  tous 
deux  raifonnablcs. 

ISABELLE. 
Raifonnablcs!  je  vous  en  défie. 

D  A  M  O  N. 
Vous  m'en  défiez!  entrez,  monfieur  Subtil. 


SCENE    XI  L 

U.'  SUBTIL,  LISIDOR,   ISABELLE, 

P  A  M  O  N, 

LISIDOR. 


Q., 


diable  m'amène  ici  cet  original-là! 


M.'  S  U  B  T  I  L. 

Mademoifelle  &  meffieurs  ,  très-bumble  ferviteur, 

LISIDOR. 

Que  voulez-vous! 

M/  SUBTIL. 
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M.'  s  U  B  T  I  L. 
Voilà  un  beau  compliment  que  vous  me  faites,  à  moi, 
votre  ancien  ami  !  à  moi,  qui  puis  dire,  fans  vanité,  qu'il 
fufîît  de  me  connoître  pour  m'efîimer,  &  que  je  fuis 
connu  des  gens  de  la  plus  noble,  de  la  plus  haute,  de  la 
plus  fublimc  \'olée  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  vois  bien  que  vous  êtes  toujours  le  même. 

M/  S  U  B  T  I  L. 
Oui ,  toujours  gai ,  toujours  vif,  &  toujours  femillant. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Eh  bien,  monfieur  le  femillant,  pour  quelle  affaire  venez- 
vous  ici  î 

M/  S  U  B  T  I  L. 

Pour  une  affaire  qui  vous  remettra  de  bonne  humeur  ; 
j'apporte  un  contrat  de  mariage  à  figner.  Oii  font  donc 

les  futurs  époux  î 

ISABELLE. 
Que  voulez-vous  dire  ! 

M/  S  U  B  T  I  L. 
On  dit  que  le  futur  efl  un  dégourdi,  &  que  la  future  efl 
belle  au  parfait,  au  fublime,  au  fuprême. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Quel  galimathias  nous  faites-vous  ici  î 

M.'  S  U  B  T  I  L. 
Galimathias,  monfieur  î  il  n'y  en  eut  jamais  dans  mes 
difcours  ni  dans  mes  aéles:  celui  que  j'apporte  efl  dreffé 
par  moi-même,  &  vous  y  fentirez  toute  la  clarté,  toute 
la  précifion ,  &  toute  l'éloquence  de  l'étude;  car  moi, 
je  ne  fais  ce  que  c'cft  que  de  verbiager,  &  j'ai  le  ftyle 
coulant,  fuhlime,  énergique,  ' 

Tome  111,  Hhh 
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L  I  s  I  D  0  R. 
Savez-vous,  monficur  Snbiil,  que  ma  patience  eft  à  houtî 
Au  fait;  de  quoi  s'agit-il  î 

M/  S  U  B  T  T  L. 
Du    contrat  de    mariage  de  monficur   le   Chevalier  iSc 
Boifdouiliet  &  de  mademoifelle  Angélique  de  PrtHtury. 
(à  Damon.)  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  monfieur,  qu'ils 
avoient  établi  céans  leur  domicile  ! 

DAMON. 
Du  moins  quant  à  prcfcnt. 

M/  S  U  B  T  I  L  ^  Lifior. 
Vous  voyez  que  je  ne  viens  pas  à  faufTts  enfeignes  :  je 
fuis  circonipcdl  au  parfait,  au  lublmie,  au  fuprcme  degré. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Mon  pauvre  monfieur  Subtil ,  vous  êtes  fou  au  degré  le 
plus  haut,  le  plus  parfait,  le  plus  lliblime. 

M.'  S  U  B  T  I  L. 
Efl-ce  être  fou  que  d'apporter  un  contrat  de  mariage  à 

fignerî 

ISABELLE. 
Le  contrat  de  qui  \ 

M/  S  U  B  T  I  L. 
De  ladite  dcmoifelle  Angélique,  &  dudit  fieur  Chevalier. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Qui  vous  a  dit  qu'ils  vouloieht  fe  marier!  qui  vous  a 
chargé  <Ie  faire  leur  contrat! 
■'    '  ^  M/  S  U  B  T  I  L  montrant  Dont  on, 

C^efl  monficur. 

L  I  S  I  D  O  R  ^  Damon. 
Vous  \ 

DAMON. 
Moi-même, 
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ISABELLE^  D^man. 
Et  fur  quoi  fondé,  s'ji  vous  plaît.' 

D  A  M  O  N. 
Sur  leur  inclination  mutuelle,  fur  le  defir  qu'ils  ont  de 
s'époufer,  ik.  lur  les  promefTcs  qu'ils  fe  font  faites  en  ma 

préfence. 

ISABELLE. 

Mon  neveu  l 

L  I  S  I  D  O  R. 

Ma  nièce  ! 

D  A  M  O  N. 

Oui,  votre  nièce  &  votre  neveu;  ils  s'aiment  pafïionné- 

ment,  ils  m'en  ont  fait  confidence,  <&  c'eft  moi  qui  les  marie. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Je  tombe  des  nues. 

ISABELLE. 
Je  fuis  confondue. 


SCENE     XIII. 

M.'GRIFFARD,   M.^  PATACLIN,   LISIDOR, 
ISABELLE,    DAMON,    M.-  SUBTIL. 

M.'  S  U  B  T  I  L. 
vJH,  oh!   voici    deux  de   mes  confrères!    Bonjour, 
monfieur  Grifïàrd.   Serviteur,  monfieur  Pataclin. 

ISABELLE. 
Que  vois-jc  î 

LISIDOR. 
Que  veut  dire  ceci  ' 

M.'  SUBTIL. 
Peut-on  favoir  ce  qui  vous  amèrhe  ici,  mefTieursî 

H  h  h  jj 
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M.'  GR  I  F  F  A  R  D. 
J'apporte  le  contrat  de  mariage  entre  monfieur  Lifidor 
<&.  niadcmoifelle  de  PrcHeiiry. 

M/  P  A  T  A  C  L  I  N. 
Et  moi ,  celui  de  mademoilclle  ci-préfente,  &  de  monfieur 
le  Chevalier  de  Boildouillet. 

L  I  S  I  D  O  R  rf  /y^/^^//^. 
Comment,  morbleu,  vous  éj)ourez  votre  neveu  î 

ISABELLE. 
Pourquoi  non  \  vous  cpoufcz  bien  votre  nièce. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ah  !  je  fuis  bien  aife  de  favoir  vos  petites  manœuvres, 

mademoifelle. 

ISABELLE. 
Et  moi,  de  découvrir  les  vôtres,  monfieur. 

M.'  S  U  B  T  I  L. 

C'eft  un  coup  fourré.  L'aventure  eil  plaifante,  au  fublime, 

au  parfait. 

L  I  S  I  D   O   R  ^  ^/.''  Gnffard, 

Et  qui  vous  a  dit  d'apporter  ici  votre  minute  î 

M.'GRIFFARD  montrant  Danton. 

C'efl  monfieur. 

I  S  A  B   E   L   L  E  .i  yîf.'  Pataclm. 

Et  vous,  qui  eft-ce  qui  vous  a  prié  de  venir  ici! 

•5.j<;,;  M.'  P  A  T  A  C  L  I  N  montrant  Danton, 

C'ef!  monfieur. 

L  I  S  I  D  O  R. 

C'efl  monfieur  !  toujours  monfieur  !  que  le  diable  emporte 

monfieur!  Par  où,  je  vous  fupplie,  avez-vous  découvert 

nos  fecrets  \ 

D  A  M  O  N. 

Par  vous-même.  Ce  neveu  &  cette  nièce  que  vous  vous 
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êtes  préfentés  l'un  à  l'autre  ,  m'ont  fait  cl'ahord  foiip- 
çonner  vos  intentions.  J'ai  dit  à  ces  meffieurs  ,  que  je 
connoiflbis  pour  être  vos  Notaires,  que  vous  m'aviez  mis 
dans  votre  confidence;  ils  m'ont  cru,  &  m'ont  initié 
dans  vos  myftères.  C'eft  moi  qui  les  ai  prefTés  de  venir 
ici ,  leur  faifant  entendre  que  vous  n'aviez  plus  de  raifons 
pour  tenir  vos  mariages  fecrets, 

ISABELLE. 
Voilà  un  beau  tour  que  vous  nous  jouez  ! 

D  A  M  O  N. 

C'eft  un  tour  d'ami ,  puifque  je  vous  fauve  la  plus  grande 
extravagance  que  vous  puffiez  faire  l'un  6c  l'autre. 

M/  S  U  B  T  I  L. 

Ma  foi ,  cela  efl  vrai  au  fublime. 

D  A  M  O  N. 
Quand  vous  ferez  de  fang  froid ,  vous  m'en  remcrcirez. 
Croyez-moi,  rentrez  en  vous-mêmes  :  le  moindre  éclat 
vous  expofe  à  la  rifce  publique  ;  prenez  votre  parti. 


SCENE    XIV. 

Le  CHEVALIER,  ANGELIQUE, 
M.-^  GRIFFARD,  M.^PATACLIN, 
LISIDOR,  ISABELLE,  DAMON, 
M.^  SUBTIL. 

ISABELLE  <7«  Chevalier. 

XV H,  te  voilà,  perfide  ! 

L    I    S    I    D    O    K  à  Angélique. 

C'efl  donc  vous,  petite  traitrefTc  .' 

Hhh  ii- 
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Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Ma  tante ...  en  vérité  ...  je  vous  demancle  bien  pardon. 

A  N  G  E  L  1  Q,  U  E. 

Mon  oncle  ...  je  vous  affine  . . .  que  je  fuis  bien  confufe. . . 

ISABELLE. 

Comment,  j'aurai  donné  mes  pierreries  à  ma  rivale! 

L  I  S  I  D  O  R. 

Et  moi,  mes  adions  à  l'amant  de  ma  maîtreffe  I 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 

Cela  n'eft  pas  jufte.  Tenez ,  madcmoifelle  ,  reprenez  votre 

ecrin 

Le  CHEVALIERS  LifiJor. 

Monfieur,  voilà  vos  adions. 

L  I  S  I  D  O  R. 

S'ils   ne  font  point  fidèles  ,  ils  font  honnêtes  gens  du 

moins.   Mais    pourquoi    nous  avoir   trompés  i  pourquoi 

confentiez-vous  à  nous  époufer! 

D  A  M  O  N. 

Par  ncceffité.  Il  ne  fuffit  pas  d'être  jeune  &  aimable,  il 

faut  avoir  de  quoi  vivre. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Et  feront-ils  plus  riches  étant  mariés  enfembleî  Qui  efl-cc 

qui  fait  votre  fortune! 

LeCHEVALIER&ANGE'LI  Q,U  E  montrant  D  mon, 

C'efl  monfieur. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Enfin,  c'efl  monfieur  qui  fait  tout. 
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SCENE    DERNIERE. 

Ai/  JOUFFLU,  FRONTIN,  LISETTE, 
Le  CHEVALIER,  ANGELIQUE, 
M/  G  R  I  F  F  A  R  D ,  M/  P  A  T  A  G  L  I  N, 
LISIDOR,  ISABELLE,  DAM  ON, 
M/  S  U  B  T  1  L. 

M/  SUBTIL. 

J\.  H  !  je  crois  que  voici  mon  confrère  ,  monfleiir  Joufïïu. 

Encore  un   Notaire!  par  ma  foi,  c'efl  la  journée  des 

brancards. 

LISIDOR. 

Que  diable  nous  veut  encore  celui-ci  '  Pour  quelle  affaire 

venez-vous  ccansî 

M.'  J  O  U  F  F  L  U. 

Vous  voyez  les  (.\i:\.\x  perfonnes  qui  m'ont  prié  d'y  venir. 

Ils  ne  veulent  pas  fe  marier  fans  la  pcrmiffion   de  leurs 

maîtres ,  &   fans  les  fupplicr  de  leur  faire  l'honneur  de 

fjgner  la  minute  de  leur  contrat. 

LISIDOR. 

Comment ,  Frontin  &  Lifltte  s'cpoufent  ! 

ISABELLE. 

Et  qui  efl-ce  qui  vous  donne  de  quoi  vous  mariera 

LISETTE  &  FRONTIN  montrant  Damon. 
C'efl  monfjeur. 

LISIDOR. 

Encore  monfieurî  (à  Damon.)  Parbleu,  vous  faites  bien 

des  affaires  en  peu  de  temps  I 


43-2  L! Amour  ufé, 

F  R  O  N  T  I  N  ^  D^mon. 
Monfieur,  vous  aurez  la  Bonté  de  fîgner  le  premier;  car 
c'cfl  de   vous  que  nous  tenons  tout  le  hicn  que  nous 
mettons  en  communauté. 

D  A  M  O  N. 
Et  avec  votre  permifTion,  s'il  vous  plaît,  combien  eft-ce 
que  je  vous  donne! 

M/  J  O  U  F  F  L  U. 
Il  cfl  flipulé  que  le  fieur  Frontin  apporte  mille  écus  en 

mariage. 

D  A  M  O  N. 

Mille  écus  ! 

FRONTIN. 

Hélas!  ce  n'efl  pas  trop,  &  je  fuis  modefte. 

M.'  J  O  U  F  F  L  U. 

Et  il  reconnoît  avoir  reçu  mille  écus   de  la  demoifelle 

Lifette. 

D  A  M  O  N, 
Comment  diable  1  mais  vous  taillez  en  plein  drap. 

LISETTE. 
Comme  l'étoffe  eft  bonne,  nous  nous  fommes  fait  bonne 

mefure. 

D  A  M  O  N. 

Je  le  vois  bien.  Mais  je  fais  bon  de  tout ,  &  je  figneraî. 

M.'  SUBTIL.}  Ifdel/e  &  à  Lifider. 
Oh  çà,  monfieur  &.  mademoifelle  ,  on  dit  vulgairement 
qu'il  faut  faire  une  fin.  Voici  la  minute  de  votre  contrat, 
que  je  garde  depuis  vingt-cinq  ans;  elle  eft  prefque  aufll 
ufée  que  vos  amours.  Voulez-vous  que  je  vous  parle  au 
vrai ,  au  fin c ère ,  au  naturel ,  fins  ambiguité,  fins  circon- 
locution \  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire  que  de  fgner 

cette  minute.  ^  ,  ^t^xt 

DAMON. 
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D  A  MON. 
Tontes  fortes  de  raiTons  vous  y  obligent  :  vous  vous  ctcs 
égarés  l'un  &  l'autre,  rentrez  dans  le  bon  chemin,  &.  priez 
ces  mefllcurs  de  garder  le  fecret  ;  pour  moi,  je  vous  le 
promets  fur  mon  honneur,  fi  vous  fuivez  mon  conieil. 

L  I  S  I   D  O  R  ^  Ifabelie. 
Eh  bien,  qu'en  dites-vous  î 

ISABELLE. 
Hélas  !  tout  ce  que  vous  voudrez. 

D  A  M  O  N. 
Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher,  la  fluite  efl  égale. 
Allons,  une  bonne  réfolution. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Voilà  qui  efl  fait. 

ISABELLE. 
Je  me  rends. 

D  A  M  O  N. 

Ce  n'efl;  pas  tout;  foyez  généreux,  je  vous  en  donne 
l'exemple.  Vous  avez  aimé  ces  jeunes  gens-ci ,  vous  tenez 
les  dons  que  vous  leur  avez  faits,  6i  qu'ils  vous  ont  remis: 
aurez-vous  la  dureté  de  les  reprendre  î 

ISABELLE  prenant  les  ûClims  de  Li/îdor. 
Tenez,  Chevalier,  gardez  "cela  pour  vous  fouvenir  de  la 
tendre  Ifabelie.. 

Le  G  H  E  V  A  L  I  E  R  /«/  bûîfmt  la  mahu 
Vous  ferez  toujours  ma  chère  tante. 

L  I  S  I  D  O  R  reprenant  l'écr'in  d' Ifabelie. 
Voilà  les  pierreries,  pc-^-^j-^riponne ,  portez-les  pour 
l'amour  de  moi. 

ANGELIQUE. 
Oui,  mon  cher  oncle,  je  vous  le  promets. 

Tome  IIL  I  i  i 
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D  A  M  O  N. 

Alions  fjgner  les  nouvelles  &  l'ancienne  minute. 

M/  P  A  T  A  C  L  I  N. 
Mais,  s'il  vous  pbît,  que  deviendront  les  nôtres' 

L  I  S  I  D  O  R. 
On  vous  en  fait  préfent, 

M.'  G  R  I  F  F  A  R  D. 

Et  qui  les  paiera? 

L  I  S  I  D  O  R  montrant  Damon. 
C'cfl  monfieur. 

D  A  M  O  N. 

Volontiers.  Plût  au  Ciel  que  ')Ç.\\^c  affez  de  bien  pour 

rendre  tout  le  monde  heureux  &.  raifonnable  I 

FIN, 


'> 
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SINGULIER. 
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ACTEURS. 

Le  Comte  DE  S  AN  SP  AIR. 

Le  Marquis  D'A  R  B  O  I  S. 

La  COMTESSE,  jeune  veuve,  fille  du  Marquis 
d'Arbois. 

Le  Comte  D'A  R  B  O  I  S,  fils  du  Marquis. 

JULIE,  fœur  de  San  (pair. 

Le  Baron  DELA  G  A  R  O  U  F  F  I  E'R  E,  coufin  de 
San  (pair. 

LISETTE,  femme  de  chambre  de  Julie. 

G  O  R  J  U,  maître-d'hôtel  de  Sanfpair. 

P  A  S  Q  U  I  N,  valet  de  chambre  du  Comte  d'Arbois. 

L  A  F  L  E  U  R,  laquais  de  Sanfpair. 

La  Scène  ejî  à  Paris,  che^  le  Comte  de  Sanjpaîr, 
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SINGULIER. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

S  A  N  S  P  A  I  R  fenl,  en  robe  de  chambre. 


H 


OLA  quelqu'un.  Comment!  je  vois  naître  l'aurore, 
Et  pas  un  de  mes  gens  ne  fe  réveille  encore! 
Laquais.  Monfieur  Gorju.  Pcrfonne  ne  répond  , 
Tout  dort,  &  moi  je  veille,  un  filence  profond 
Règne  dans  ma  maifon  à  quatre  heures  fonnécs  ! 
Efl-ce  airifi  qu'à  dormir  on  perd  les  matinées  \ 
Monfieur  Gorju.  Laquais.  J'ai  beau  faire  fracas , 
On  ne  s'éveille  point,  &  l'on  fiit  peu  de  cas 
D'un  maître  dont  le  cœur  trop  facile  &  trop  tendre, 

lii  iij 
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A  la  plus  foibfe  excufe  eft  tout  prêt  à  fe  rendre. 

A  la  fin,  c'en  eft  trop,  &,  contre  mon  penchant. 

Il  faut  que  Je  devienne  inflexible,  méchant, 

Dur,  hautain,  querelleur;  oui,  changeons  de  manière; 

Cachons  mon  naturel  fous  une  morgue  fière, 

C'efl  l'unique  moyen  de  fe  faire  obéir: 

On  fe  rend  refpeélable  en  fe  faifint  haïr. 

Au  lieu  que  la  bonté,  quand  elle  efl  exceffive, 

Rend  l'ame  des  valets  pareffeufe  &  rétive. 

Malheur  donc  au  premier  qui  tombe  fous  ma  main. 

Jamais  il  n'éprouva  maître  plus  inhumain. 

Enfin  voici  Gorju  ;  commençons. 

SCENE    IL 

SANSPAIR,     GORJU. 
SANSPAIR  vivement. 

J\.  quelle  heure 
"Vous  levez-vous  doncî 

GORJU  d\m  air  riant. 
Moiî 

SANSPAIR  gravement. 

Vous. 

GORJU  d'un  tûn  familier. 

Monfieur,  que  je  meure 
Si  j'ai  pris  tout  au  plus  deux  heures  de  fommeil  î 
Hier  au  foir  pour  minuit  j'ai  monté  mon  réveil. 
Mais  plus  d'une  heure  avant  il  a  fait  fon  vacarme,. 
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s  A  N  s  P  A  I  R. 
Tant  mieux. 

G  O  R  J  U. 

Tant  pis,  pluftôt. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Ah  !  ce  ton-là  me  charme  ; 

II  vous  fied  bien,  vraiment,  lorfqiie  vous  avez  tort! 

G  O  R  J  U  en  fûùriant. 
Je  crois  que  vous  gronJez  l 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Oui  je  gronde,  Si  bien  fort. 
G  O  R  J  U. 
Qu'avez-vous  donc,  monfieur! 

S  A  N  S  P  A  I  Rfcremnt. 

Ce  n'eit  pas  votre  affaire. 
G  O  R  J  U. 
On  veille  jour  &  nuit  pour  tâcher  de  vous  plaire. 
Je  tourmente  vos  gens,  je  les  tiens  toujours  prêts. 
Tous  vos  ordres  ici  font  comme  des  arrêts 
Dont  on  n'appelle  point,  &  qu'on  fuit  à  la  lettre. 
Tout  fingulicrs  qu'ils  font,  fans  jamais  fe  permettre 
De  les  interpréter,  ni  tarder  un  infîant. 
Et  malgré  tous  nos  foins  vous  êtes  mécontent  î 

S  A  N  S  P  A  I  R, 
Très-mécontent. 

G  O  R  J  U. 

Monfieur,  fouffrez  que  je  vous  (\\Çq .    , 

S  A  N  S  P  A  I  R  d'un  ton  dfolu. 
Taifezvous. 

G  O  R  J  U. 

J'obéis.  Mais  quelle  eil  ma  furprife  I 


4-40  L! Homme  Jîngulîer, 

(à  part.) 

Comment  un  fi  bon  maître  a-t-il  changé  d'humeur! 

Qu'cfl  devenue,  o  Ciell  la  bonté,  là  douceur! 

S   A  N  S  P  A   I  R  Jurement. 
Que  dites-vous  î 

G  O  R  J  U. 

Je  dis  ...  je  me  parle  à  moi-même. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

De  quoi  vous  parlez-vous  î 

G  O  R  J  U. 

De  ma  furprife  extrême. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Mais  qui  peut  la  caufcr  ! 

G  O  R  J  U  ^ittenclri. 

Le  ton  que  vous  prenez  ; 
Il  me  perce  le  cœur.  Je  m'en  vais. 

S  A  N  S  P  A   I  R  d'un  ton  doux. 

Revenez. 
Quoi  vous  n'avez  pas  tortî 

G  O  R  J  U. 

Non  ,  monfieur ,  je  vous  jure. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Vous  verrez  que  c'cft  moi. 

G  O  R  J  U. 

Suivant  ma  conjcdlure, 

Si  vous  avez  raifon  ,  j'ai  tort  "certainement; 

Mais  fi  je  n'ai  pas  tort. .  .  Il  faut  qu'en  ce  moment 

Quelque  fouci  fccrct  vous  trouble  &  vous  alarme  ; 

Car ,  quand  vous  vous  fâchez ,  un  feul  mot  vous  defàrme  , 

La  moindre  excufe  efl  bonne  :  aujourd'hui  vous  grondez 

Sans  vouloir  écouter. 

SANSPAIR. 
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s  A  N  s  P  A  I  R. 

Et  vous  ,  vous  me  fronciez, 
Parce  que  ']C  fuis  las  d'appeler  tout  mon  monde , 
Sans  que  perfonne  vienne,  ou  tout  au  moins  reponde. 

G  O  R  J  U. 
Je  vous  jure  d'honneur  qu'on  n'a  point  entendu. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
D'honneur.' 

G  O  R  J  U. 
Oui. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Je  vous  crois ,  &  me  voilà  rendu. 
(lui  tendant  la  main.) 

Touchez-Jà,  mon  ami. 

G  O  R  J  U. 

De  bon  cœur.  Mon  cher  maître; 

Vous  avez  du  chagrin.  Qu'efl-ce  que  ce  peut  être  î 

SANSPAIR  pffujjani  un  profond  Joupïr. 
Ahl 

G  O  R  J  U. 
Parlez. 

SANSPAIR. 

Y\i  bien  donc ,  voyez-en  le  fujet. 

G  O  R  J  U. 

Quel  eft-il  \ 

SANSPAIR. 

Le  voici. 

G  O  R  J  U. 

Cornmentî  c'efl:  un  portrait! 

La  peinture  en  eft  fine ,  &  ce  qui  l'environne 

En  relève  le  prix.  O  l'aimable  perfonne  î 

O  les  beaux  diamans  !  feriez-vdus  amoureux  .' 
Tome  III.  Kkk 


44-2  L!  Homme  fingulier , 

s  A  N  s  p  A  I  R. 
Hélas!  oui,  je  le  fuis,  &  j'en  fuis  bien  honteux. 

G  O  R  J  U. 

Et  pourquoi  l 

SANSPAIR. 

Me  fied  il  d'avoir  cette  foihlefîe  î 

Moi ,  je  pourrois  livrer  mon  cœur  à  la  tendrefTe  î 

Moi ,  pouifcr  des  Ibupirs  ! 

G  O  R  J  U. 

Seriez-vous  le  premier  f 

Et  voulez-vous  en  tout  être  homme  fmgulierî 

Vous  l'êtes  à  l'excès  ,  h  j'ofe  vous  le  dire. 

Mais  le  cœur  fur  l'efprit  prend  quelquefois  l'empire î 

Il  faut  que  tôt  ou  tard  l'efprit  fuive  fi  loi, 

Et  vous  avez  un  cœur  tout  auffi-bien  que  moi. 

SANSPAIR. 
Oui  ;  mais  le  croyez-vous  foihie  comme  le  vôtre  î 

G  O  R  J  U. 
Pourquoi  non  \  votre  cœur  n'efl  différent  d'un  autre 
Qu'en  ce  que  votre  efprit ,  par  fmgularité. 
L'a  tenu  jufqu'ici  dans  la  captivité. 
Vous  avez  Telprit  fort  ;  mais ,  malgré  fon  courage. 
Le  cœur  veut  à  fon  tour  le  mettre  en  efclavage: 
En  dépit  de  l'efprit. vous  le  fentez  vainqueur. 
Et  c'efl;  ce  revers-là  qui  vous  aigrit  l'humeur. 
N'tfl-il  pas  vrai ,  mon  maître  î  à  coup  fCir  je  devine, 

SANSPAIR. 
Oui ,  ce  falal  portrait  a  caufé  ma  ruine. 

G  O  R  J  U. 
Eh  bien ,  donnez-le  moi ,  j€  yoiis  le  cacherai. 
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s  A  K  s  P  A  I  R. 

Non  ;  je  veux  le  garder  autant  que  je  pourrai. 

Il  y  va  de  ma  vie. 
^  G  O  R  J  U. 

Ah ,  monfieur  ! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

J'en  enrage; 
Et  voilà  du  hafard  le  dangereux  ouvrage. 
Faut-il  qu'une  peinture  ait  pour  moi  tant  d'attrait  î 
Dans  un  jardin  public  j'ai  trouvé  ce  portrait. 
Dès  que  je  l'ai  trouvé,  je  cherche  à  qui  le  rendre, 
Comme  (i  j'eufle  craint  de  me  laifTer  furprendre. 
Sage  prefTcntiment  !  exprès,  ou  par  hafàrd  , 
Un  laquais  me  fuivoit.  Il  étoit  un  peu  tard; 
La  promenade  même  avoit  l'air  folitaire , 
Et  fcmbloit  inviter  à  l'amoureux  myflère  ; 
Mais  je  n'y  penfois  pas  :  je  fongeois  feulement  .> 

A  rendre  ce  portrait  dès  le  même  moment.  .[ 

J'appelle  le  laquais  qui  m'obfervoit  fans  cefTe  ; 
Il  vient.  Mon  cher,  lui  dis-je,  eft-ce  votre  maîtrefTc 
Qui  marche  devant  nous  &l  fe  promène  ici  î 
N'a-t-elie  point  perdu  le  portrait  que  voici  î 
Non  ,  monfieur,  répond-il.  J'ai  vu  paffer  deux  femmes; 
Peut-être  eft-ce  celui  de  l'une  de  ces  dames: 
Je  crois  l'y  reconnoître,  à  ne  vous  point  mentir, 
Mais  elle  eft  déjà  loin.  Je  m'en  vais  l'avertir. 
Si  je  puis  la  rejoindre.  A  ces  mots,  il  s'éloigne. 
Moi ,  dans  le  même  endroit  j'attends  qu'il  me  rejoigne. 
Je  ne  le  revois  plus. 

Kkkij 


44-4-  L  Homme  fînguUer, 

G  o  R  j  u. 

Le  trait  eft  fîngiiiier. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

J'emporte  le  portrait ,  &  je  fais  publier 

Qu'il  efl:  entre  mes  mains  tombé  par  aventure. 

Que  fix  gros  diamans  entourent  la  figure, 

Et  que  je  fuis  tout  prêt  de  rendre  ce  portrait 

A  celle  que  mes  ytvix  y  verront  trait  pour  trait, 

Perfonne  jufqu'ici  né  vient,  &  ne  reclame 

Ce  bijou  précieux,  doux  fléau  de  mon  ame, 

Que  j'ai,  pour  mon  malheur,  trop  fouvent  admiré. 

Et  qui,  pour  m'enchainer,  femble  avoir  conipiré. 

G  O  R  J  U. 

A  vous  dire  le  vrai,  votre  fort  efl  bizarre. 
Un  portrait  inconnu  de  votre  cœur  s'empare  î 
De  ce  cœur  qui  réfifle  aux  plus  nares  beautés! 
C'eft-là  mettre  le  comble  aux  fingularités  :  . 
Rien  n'cfl  plus  convenable  à  votre  caraélère. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
II  n'efl,  pour  me  guérir,  qu'un  moyen  filutaire. 

G  O  R  J  U. 
En  quoi  confifle-t-il  î 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
A  voir  l'original 
Des  traits  repréfentés  dans  ce  portrait  fatal. 
D'un  aveugle  penchant  je  me  rendrois  le  maître," 
Si  j'en  voyois  l'objet,  s'il  fe  faifoit  connoître. 
Bien-tôt  fon  caraélère  ofTenfant  ma  raifon, 
Deviendroit  pour  mon  cœur  un  fCir  contrepoiforr  ; 
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Car,  bien  loin  de  trouver  une  femme  parfaite, 
Je  verrois  une  foile,  une  franche  coquette. 

G  O  R  J  U. 
Vous  en  jugez,  monfieur,  bien  témérairement! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Les  femmes  aujourd'hui  font-elles  autrement  î 
Dites-moi:  trouverois-je  une  femme  prudente, 
Sage,  fpirituelle,  éclairée,  amufante. 
Et  qui  fût  à  propos,  ou  fe  taire,  ou  parler. 
Qui  me  convînt  enfin  î 

G  O  R  J  U. 

A  ne  vous  rien  celer, 
,Vous  trouverez  par-tout  d'agréables  parleufes  ; 
Mais,  fi  vous  en  cherchez  qui  foient  filencieufes, 
A  moins  que  ce  ne  foit  par  quinte  ou  par  humeur. 
Vous  chercherez  long-temps,  monfieur,  fur  mon  honneur. 
Et  de  plus,  vous  voulez  une  femme  favante  ! 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'elle  fût  ignorante  .' 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Aîon  ami,  l'ignorante  ignore  fon  devoir, 
Et  peut  s'en  écarter  /ans  s'en  apercevoir  : 
La  favante,  au  contraire,  en  connoît  l'étendue, 
Sa  fcience  efl:  pour  elle  une  garde  affidue; 
Son  efprit  s'élevant  aux  fublimes  objets. 
S'occupe  tout  entier  des  plus  graves  fujets. 
Et  loin  qu'aux  féduéleurs  il  foit  prompt  à  fe  rendre, 
Jufqu'aux  plaifirs  permis  il  a  peine  à  defcendre. 

G  O  R  J  U. 
Et  j'ai  ouï  dire,  moi,  par  des  gens  bien  fcnfés  .  . , 
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44-6  L'Homme  fingulîer, 

s  A  N  s  P  A  I  R, 

Par  des  fots,  mon  ami.  Je  pcnfe,  &  vous  penfez; 
Mais,  dans  mes  fcntimens,  je  difîère  des  vôtres, 

G  O  R  J  U. 

Oh!  je  le  fais,  monficur. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Vous  penfez  d'après  d'autres,' 
Et  moi  d  après  moi  feul. 

G  O  R  J  U. 

Oh  !  rien  n'eft  plus  certain.' 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
On  vient.  Qui  peut  venir  me  parler  fi  matin  \ 

G  O  R  J  U. 
C'efl  le  nouveau  laquais. 


SCENE    I  I  I. 

LAFLEUR,    SANS  PAIR,    GORJU, 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

V^uE  venez-vous  me  dire, 
Monfieur  Lafîeurî 

LAFLEUR  riant. 
Monfieur.., 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

Qu'avez-vous  donc  à  rire  \ 
LAFLEUR  riant  encore  plus  fort, 
Excufez,  je  ne  puis  m'en  empêcher. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Pourquoi  \ 
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L  A  F  L  E  U  R  riiint  encore. 
Vous  m'appelez  mon  (leur. 

S  A  N   S   P  A   I   R  férmtfement. 
Oui,   moniicur. 
L  A  F  L  E  U  R. 

Par  ma  foi , 
Je  ne  croyois  pas  l'être. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Et  cependant  vous  J'étes. 
I.  A  F  L  E  U  R. 
Moi  î  /e  fuis  confondu  des  façons  que  vous  faites 
Avec  un  pauvre  diable  . . . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Allez,  j'ai  mes  raifons. 
Mon  cher  enfant  ;  ceffez  de  prendre  pour  façons 
Ce  que  l'iuimanité  prcfcrit  à  l'homme  fige. 
Et  ce  qui  devroit  être  en  tous  lieux  en  ufàge. 
Vous  êtes  en  fervice  ;  &  moi ,  par  mon  bon  cœurp 
Je  veux  vous  fiire  ici  fupporter  ce  malheur. 
Une  fois  pour  toujours ,  que  cela  vous  liiffife. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Tout  ceci  me  furprend,  &  . . . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Trêve  de  furprife. 
Et  venons,  s'il  vous  plaît,  à  ce  dont  il  s'agit. 

(à  Gorju.) 

Que  voulez-vous,  nit)nfieurf  II  eft  tout  interdit. 

GORJU. 

On  le  feroit  à  moins. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Un  monfieur  vous  demande. 


'44-8  L^  Homme  finguUer, 

Ordonnez-vous  qu'il  entre.'  ou  faut-il  qu'il  attende! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Apprenez,  mon  ami,  qu'on  n'attend  point  chez  moi; 
Je  parie  fur  le  champ,  &  m'en  fais  une  loi. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Comme  il  efl  fi  matin  .  .  . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Toute  heure  efl  convenable 

(h  Gor)u.) 

Dès  que  je  ferai  feul,  je  veux  me  mettre  à  table. 

G  O  R  J  U. 

C'efl  aflez,  à  l'inftant  le  dîner  fera  prêt. 

S  A  N  S  P  A  I  R  luifflijnnt  la  révérence. 
Vous  m'obligerez  fort;  hâtez-vous,  s'il  vous  plaît. 

SCENE     IV. 

Le  M  A  R  Q  u  I  s,    S  A  N  S  P  A  I  R. 

LeMARQ,UIS<J  Sanfpair. 

JTuis-je  entrer! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Oui ,  monfieur. 
Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Je  m'y  prends  de  bonne  heure 
Pour  vous  importuner  ;  mais ,  comme  ma  demeure 
Efl;  près  d'ici ,  je  fais  que  dès  le  grand  mvitin 
On  peut  venir  vous  voir. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Vous  êtes  mon  voifin  î 

Le  MARQ.UIS. 
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Le  M  A  R  d  U  I  s. 

Si  voifm  ,  que  ma  chambre  efl  vis-à-vis  la  vôtre, 

Et  que  nous  pourrions  bien  nous  parler  l'un  à  l'autre, 

Sans  fortir  de  chez  nous  ,  6c  fans  parler  bien  haut. 

Je  devrois  en  avoir  profité  bien  plus  tôt  ; 

Mais,  comme  l'on  m'a  dit  qu'au  milieu  de  la  ville 

Vous  aimiez  à  vous  voir  folitaire  (k.  tranquille, 

Je  n'ai  jamais  ofé  troubler  votre  repos. 

S   A  N   S   P  A   I   R  ^'//  foùriant. 
Ah  ,  monfieur,  fur  mon  compte  on  tient  bien  des  propos  ! 
On  me  traite  par-tout  d'étrange  perfonnage  ; 
Mais,  quoique  fmgulier,  je  ne  fuis  point  fauvage. 
Les  hommes  la  plufpart  me  fcmblcnt  odieux  ; 
Leur  commerce ,  à  mon  fens ,  eft  très-pernicieux  ,  f 

Parce  qu'ils  ont  perdu  cette  aimable  innocence 
Qui  banniffoit  loin  d'eux  le  crime  &  la  licence  ; 
Parce  que  l'intérêt  a  corrompu  leurs  cœurs. 
Que  le  vice  a  changé  leurs  modes  6c  leurs  mœurs;; 
Et  qu'un  luxe  effréné >  fource  de  mille  crimes,  '^ 

Leur  a  fait  de  l'honneur  oublier  les  maximes. 
Oui,  tout  en  eux  m'excite  à  l'indiîînation; 
Alais  leur  égarement  me  fait  compafîion. 
Quoiqu'à  mes  fentimens  en  tout  ils  Ibient  contraires. 
Je  ne  puis  les  haïr;  ils  font  toujours  mes  frères. 
Tout  liomme  qui  iàuroit  être  différent  d'eux , 
Deviendroit  mon  ami,  loin  de  m'ctre  odieux. 
L'honneur  ,  la  probité  ,  la  candeur  ,  la  fàgeffc , 
Feroient  naître  en  mon  cœur  la  plus  vive  tendrçffe. 
Dans  le  plus  vil  objet,  je  les  adorcrois, 
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45^  L!  Homme  fingulier, 

Et,  pour  le  rendre  heureux,  /e  me  fiicrifierois. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  Vois  qu'on  vous  déplaît  lorfquc  l'on  di/Timufe, 

Et  je  m'ouvre  avec  vous.  On  vous  croit  ridicule. 

Bizarre,  extravagant;  moi-même  je  l'ai  cru. 

Et  même  à  vos  dépens  j'ai  fouvent  difcouru  : 

Mais  qu'on  vous  connoît  mal!  &  que  votre  langage 

Efl  différent  .  .  . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Je  fais  qu'en  tous  lieux  on  m'outrage. 

Et  m'embarrafTe  peu  des  difcours  du  public. 

L'homme  pour  Ton  femblable  cft  un  vrai  bafdic  ; 

Animal  venimeux  ,  Ton  regard  cmpoifonne  ; 

Toujours  taupe  à  l'égard  de  fa  propre  perfonne, 

Méprifànt  tout  le  monde,  &  n'admirant  que  lui. 

Il  a  des  yeux  perçans  fur  les  défauts  d'autrui. 

Sans  vouloir  le  guérir  de  fon  erreur  extrême, 

Je  liorne  tous  mes  foins  à  me  guérir  moi-même; 

Et  pour  joindre  aux  efforts  un  falutaire  effet , 

Je  tâche  à  devenir  Ion  contrafle  parfait  : 

Pour  être  original,  j'évite  fa  manière. 

Et  crois  que  la  meilleure  efl  la  plus  fingulicre. 

Le  M  A  R.aU  I  S. 
Votre  projet  efl  beau  ;  mais  par  trop  de  fucccs , 
II  paroît  à  la  fin  vous  jeter  dans  l'excès. 
Quoiqu'un  excès  pareil  marque  un  ef])rit  robufle, 
La  maxime  qui  dit,  rien  éù  trop,  efl  bien  jufle. 
Et  prouve  que  le  Sage,  en  toute  ocçanon  , 
Doit  l'être  avec  mcfure  <&  modération. 
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s  A  N  s  P  A  I  R. 

Plus  Je  fuis  exce/Tif,  6c  plus  haut  \c  protcfic 
Contre  ce  que  je  crois  ridicule  ou  funefce. 
Je  ne  redoute  rien  que  la  comparaifon. 
Moins  j'aurai  de  pareils,  &  .plus  j'aurai  raifon. 
Vouloir  me  réformer ,  c'eft  prodiguer  fa  peine. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 
Au/n  n'efl-ce  pas  là  le  fujct  qui  m'amène. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Qu'eft-ce  doncî  aiiricz-vous  quelque  motif  fecrct  . . . 

Le  M  A  R  a  u  I  S. 
Non  ,  monficur;  il  s'agit  feulement  d'un  portrait 
Qui  m'intcrelfe  fort ,  ainfi  que  ma  famille. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
D'un  portrait.'  <&.  de  qui  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

C'eft  celui  de  ma  fille. 
S  A  N  S  P  A  I  R." 
De  votre  fille!  o  ciel!  ai  je  bicn^cntenduî 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oui,  monfieur. 

S  A  N  S  P  A  I  R.  lonpujo^ 

Soyez  fijr  qu'il  vous  fera  rendu. 
.  Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
J'y  compte;  &  vous  pouvez  à  l'infiant  me  le  rendre. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Celle  qui  l'a  perdu  doit  vjcnir  le  reprendre. 
Je  vous  crois  honnête  homme,  &  je  n'en  doute  point. 
Mais  vous  me  permettrez  tl'inf^fter  fur  ce  point; 
C'eft  la  condition  que  nion  affiche  impofe. 

Elle  efl  eflentielle,  &  j'en  làis  bien  la  caufe. 

LU  ij 


45^  L^  Homme  Jingulier, 

Le  M  A  R  a  U  1  s. 
EfTentielle  ou  non ,  il  faut  s'y  conformer  ; 
Mais  le  marquis  d'Arbois,  puifqu'il  faut  me  nommer, 
Scmbloit  digne,  à  mon  fens,  de  plus  de  confiance. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  vous  crois;  mais  en  tout  j'aime  l'expérience. 
Nous  nous  connoîtrons  mieux,  c'efi:  mon  intention. 
Daignez  donc  vous  prêter  à  ma  précaution , 
Elle  cfl  jufle,  au  Public  je  l'ai  fignifiée. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
II  efl  vrai. 

SANSPAIR  /iprès  avffk  un  peu  rêvé. 
Votre  lille  efl-elle  mariée  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Elle  a  vécu  deux  ans  avec  un  vieux  mari, 
Qui,  malgré  fon  grand  âge,  en  étoit  fort  chéri; 
Depuis  quatorze  mois  ma  fille  le  regrette, 
Toute  jeune  qu'elle  eft,  quoique  belle  &  bien  faite. 

SANSPAIR. 
Le  trait  efl  tout  nouveau.  Mais,  Marquis,  entre  nous. 
Pourquoi  l'aviez -vous  mife  avec  iin  vieux  époux.' 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Parce  qu'en  nos  pays  le  plus  riclie  héritage 
Aux  filles  de  fon  rang  ne  laiffe  aucun  partage  t'^'!"'^  •  ■ 
Il  fiut  donc  les  cloîtrer,  ou  lès  marier  mal. 

S  A  N  S  P'A  I  R. 
■J'ai  toujours  détcffé  tout  partage  inégal. 
Je  fuis  en  même  cas;  j'ai  d'immcnfes  richeffes. 
Dont  je  veux  à  .ma  fœur  faire  quelques  largcffcs 
Pour  la  doter,  malgré  notre  droit  inhumain. 


Comédie,  4^2 

Pourvu  qu'elle  reçoive  un  époux  de  ma  main, 
C'eft  un  de  mes  coufins  à  qui  je  la  deftine, 
Mais  à  le  refufer  cette  folle  s'obftine  ; 
Car  elle  efl:  haute,  vaine,  &  tout  fon  enjouement 
N'a  pu  la  ganmtir  de  quelque  entêtement. 
Du  moins  je  le  foupçonnc,  &  .  .  . 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

Ma  fille,  au  contraire. 
N'a  d'au-trcs  volontés  que  celles  de  fon  père; 
AulTi  c'eft  un  efjjrit  fage  &  prématuré. 

Profond  même. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Profond  I 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Elle  a  tout  pénétré. 
Croiriez-vous  qu'à  fon  âge  elle  eft  Phyficienne, 
Et,  pour  dire  encor  plus,  grande  ISewtonienne ! 
Newton,  à  fon  avis,  efl  un  divin  efprit , 
Et  Defcartcs  chez  elle  a  perdu  tout  crédit. 
Que  ne  fait -elle  point?  Prodige  de  mémoire. 
Elle  poffède  à  fond  Chronologie,  Hiftoire, 
Géographie,  écrit  tant  en  Profe  qu'en  Vers, 
Et  parle  égaleme-nt  vingt  langages  divers. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Il  faut  vous  l'avouer,  la  peinture  efl  charmante. 
Quelle  femme,  grand  Dieu  I  belle,  fàge  &  lavante! 
Et  dites-moi.  Marquis,  la  remariez-vous  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oui;  je  trouve  pour  elle  un  fort  aimable  époux, 
Bien  fait,  jeune,  affez  riche,  Hl  de  haute  naiflance, 

LU  h; 


4  j  4  ^  'Homme  fingulîer, 

s  A  N  s  P  A  I  R  vivement. 
Avez-vous  tout  de  bon  conclu  cette  alliance  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Il  ne  tiendra  qu'à  moi  ;  le  marquis  de  Beaufàng 
Etant  un  bon  parti  ])ar  fon  bien,  par  fon  rang  .  .  . 

S  A  N  S  P  A  1  R. 
Beaufàng  1  c'eft  mon  neveu. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Votre  neveu  ! 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

Lui-mémç. 
Eh  ne  puis-je  Hivoir  fi  votre  fille  l'aime  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  le  fais  pas  bien. 
Quand  je  le  lui  propofe,  elle  ne  repond  rien; 
Mais,  qu'elle  l'aime  ou  non,  l'affaire  eft  rcTolue, 
Et,  comme  elle  convient,  fera  bien-tôt  conclue. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Voifin,  il  ne  faut  point  tyrannifer  un  cœur. 
Le  M  A  R  a  U  1  S. 

Bon! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Si  vous  m'en  croyez  .  .  . 

Le  M  A  R  (X  U  I  S. 

Je  ne  fuis  pas  d'humeur 
A  recevoir  la  loi  d'une  jeune  cervelle. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Votre  iille  efl  fi  fage .  .  . 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Oh  !  je  le  fuis  plus  qu'elle. 
Et  veux  abfolument  conclurre  dès  ce  foir. 
Je  m'en  vais  l'avertir.;  eile  viendra  vous  voir, 
Serviteur. 
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S  A  N  s  P  A  I  R. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconJuife  [ 
II  n'efl  point ,  à  mon  fens ,  de  ])Ius  haute  fottife 
Que  cet  ufàge-là  :  jamais  je  ne  le  fui; 
Mais  je  veux  bien  pour  vous  m'y  foûmçttre  aujourd'hui. 
Que  ne  ferois-je  point  à  dcffcin  de  vous  plaire  î 
Le   M   A   R   Q.  U    I  S  enfoùnmt. 
J'aime  qu'on  fe  foumette  à  l'ulage  ordinaire, 
Mais  je  vous  en  dirpenfe,  &  fouhaite  ardem.ment 
Que  vous  ne  forciez  point  de  votre  appartement. 

Adieu. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Jufqu'au  revoir. 

SCENE     V. 

S  A  N  S  P  A  I  R  feul ,  fc  jetant  dans  un  fauteuil. 

iVlE  voilà  dans  le  piège,      ' 
"De  toutes  parts  l'Amour  me  pouriiiit  &  m'afîîége  ; 
Je  n'en  reviendrai  point,  je  fuis  pris,  je  fuis  mort. 
J'aime,  je  fuis  jaloux.   Grand  Dieu,  quel  eft  mon  fort! 
Un  malheureux  portrait  me  fafcine  &  m'ôbscdc  : 
De  la  fource  du  mal  j'attcndois  le  remède, 
Et  la  fource  fatale  ot^i  j'efpérois  guérir, 
M'offre  mille  poifons  pour  me  faire  périr. 
Quels  poifons  !  quelle  fource  eft  plus  noble  &  plus  pureî 
Charmant  original,  plus  beau  que  ta  peinture, 
(  Si  j'en  crois  mon  oreille  auffi-bicn  que  mes  yeux  ) 
Affemblage  divin  de  cent  dons  précieux. 


45^  L'Homme  fingulier, 

Le  Ciel  ne  t'a-t-il  £iit  que  pour  me  rendre  efclaveî 

Ou  fàut-il  que  mon  cœur  te  réfjfte  &  te  brave  î 

S'il  le  faut,  le  peut-il!  Quoi,  lâche  que  je  fuis, 

J'ofe  déjà  douter  de  tout  ce  que  je  puis  î 

Non,  non,  en  vain  l'Amour  m'aveugle  &  me  tranfportei 

Je  veux  que  ma  raifon  foit  toujours  la  plus  forte, 

Je  veux  qu'elle  triomphe.   Ah,  qu'elle  obéit  mal! 

Eh  quoi  !  de  mon  neveu  je  ferai  le  rival  ! 

Et  rival  malheureux,  je  n'en  fais  aucun  doute. 

Il  efl:  vif  &  bruyant,  il  foupire,  on  l'écoute. 

Je  ferai  ridicule  en  m'offrant  après  lui. 

Le  Marquis  le  foutient,  il  conclut  aujourd'hui. 

Irai-je  m'einbarquer,  fur  de  faire  naufrage! 

D'ailleurs,  fuis-je  fait  moi,  moi,  pour  le  mariage! 

Après  avoir  long-temps  évité  le  danger, 

Sous  un  joug  fi  commun  je  pourrois  me  ranger  ! 

Semblable  à  tant  de  fots*  dont  j'ai  fait  la  fatyre, 

Faudra-t-il  qu'à  mon  tour  je  leur  apprête  à  rire  î 

Aloi  marié!  parbleu,  cela  me  fiéroit  bien! 

Non,  mon  cœur,  taifez-vous ;  non,  il  n'en  fera  rien, 

(Il  parle  au  portrait.) 

Vous,  fçduélcur  muet,  qui  aouIcz  me  furprendre. 

Pour  ne  vous  craindre  plus  je  brùlc  de  vous  rendre. 

Faifons  mieux,  renvoyons-le,- 6:  fuyons  un  objet 

Plus  dangereux  encor  que  fon  divin  portrait. 

Oui ,  fuivons  fans  tarder  ce  deffein  magnanime. 

Ah!  je  me  reconnois,  &  me  rends  mon  cftime. 

Quelle  gloire  !  mon  cœur  en  crève  de  dépit  ; 

Mais  .  .  , 

SCENE  VI 
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SCENE     VI. 

GORJU,    SANSPAIR. 

G  O  R  J  U. 
J_j  E  dîner  cft  prêt. 

SANSPAIR. 

Je  n'ai  plus  d'appétit. 
Qu'on  diffère  à  fervir  jurqu'à  ce  qu'il  revienne. 

fl/  àû  préfente  le  porirait  Jans  le  lâcher.) 
Tenez  ;  dans  la  maifon  qui  fait  flice  à  la  mienne , 
Chez  le  Marquis  d' Arbois  ,  reportez  ce  portrait  : 
J'apprends  que  c'eft  celui  de  fa  fille.  .   _ 

G   O   R  J   U  /^  regardant. 
En  effet , 
J'y  fais  réflexion,  je  crois  la  reconnoître. 
Et  l'avoir  vue  un  jour  long-temps  à  fi  fenêtre 
Vis-à-vis  de  chez  vous.  Il  me  fembloit .  .  . 

SANSPAIR  fans  donner  le  portrait. 

Partez.      .^ 
GORJU. 
Quelle  noble  vi<5loire  enfin  vous  remportez  ! 

SANSPAIR. 
Finiflbns  ,  s'il  vous  plaît ,  la  louange  m'affommc. 

GORJU. 
Renvoyer  le  portrait  eft  plus  du  galant  homme. 

Que  d'obliger  la  Dame  à  venir  le  chercher. 

SANSPAIR. 
Partez  donc, 

Jvme  111.  M  mm 


45  s  L'Homme  fingulier, 

G  O  R  J  U. 

Mais,  monfieur,  il  faut  me  le  lâcher. 
SANSPAIR  vh'cvient. 
Quoi  : 

G  O  R  J  U  ^z/  même  ton. 
Le  portrait. 

SANSPAIR. 
Tenez.  Malgré  la  peine  extrême 
Je  ferai  mieux ,  je  crois  ,  de  le  porter  moi-même  ; 
La  polilefTe  oblige  à  cette  honnêteté. 

SCENE     VIL 

G  o  R  J  U////. 
iVloN  homme  en  tient;  adieu  la  fmgularité. 


SCENE     V  I  I  L 

Le   BARON,    GORJU. 
Le   B  A  R  O  N. 

J  E  ne  vois  nulle  part  ma  belle  matineufe  : 
Quel  caprice  aujourd'hui  la  rend  fi  parefleufeT 

GORJU. 
Ah  !  je  crois  que  voici  notre  Provincial. 
Voyons  ce  que  me  veut  cet  autre  original. 

Le  B  A  R  O  N. 

Ah  !  bonjour. 

GORJU. 

Si  matin  quel  démon  vous  lutine  l 
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Le  B  A  R  O  N. 
Chez  le  coiifin  Sanfpair  je  chcrchois  la  courme: 
N'a-t-elle  point  encor  paru  fur  l'horizon  î 

G  O  R  J  U. 
Non  ;  mais  elle  efl  levée. 

Le  B  A  R  O  N. 

Et  j'en  fais  la  raifon. 
Depuis  qu'elle  me  voit ,  entre  nous ,  je  foupçonnc 
Qu'elle  a  de  grands  defirs  de  devenir  Baronne , 
Et  que  ces  defns-là  prennent  fur  fon  fommeil. 
Le  goût  qu'elle  a  pour  moi  hâte  un  peu  fon  réveil. 
N'eft-il  pas  vrai,  Gorju! 

G  O  R  J  U. 

Ma  foi ,  j'en  doute  encore. 

Le   B  A  R  O  N. 

Moi ,  je  fuis  caution  que  la  folle  m'adore. 
Dès  qu'elle  m'aperçoit,  elle  court  fe  cacher, 
Afin  ,  n'en  doute  point,  que  je  l'aille  chercher. 
Comme  j'ai  de  i'efprit,  j'entrevois  fi  fineffe. 

G  O  R  J  U. 

Et  vous  ?  dît  çuelqucs  mots  de  tendreffe! 

ïjv   BARON. 
A  peu  prè»;    ./^utrc  jour,  lui  fàifant  les  yeux  doux. 
Je  lui  dis  :  vous  voyez  votre  futur  époux. 

G  O  R  J  U. 
Bon.  Que  répondit-elle  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Elle  fe  prit  à  rire. 
Tu  vois  bien ,  mpn  enfant ,  ce  que  cela  veut  dire. 

Mmm  ij 


4^o  L! Homme  finguîkr, 

G  o  R  j  u. 

Vraiment  oui,  je  le  vois. 

Le  B  A  R  O  N. 

Une  fille  qui  rit 

Efl  bien  aife. 

G  O  R  J  U. 

A  coup  fCir.  Morbleu,  vive  refprit  ! 

D'abord  de  ce  qu'on  voit  on  pénètre  la  caufe. 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  te  dirai  bien  plus,  mon  cher,  mais  bouche  clofe  : 

Hier  fur  mon  fujet  mon  coulm  la  prefToit, 

(en  riant.) 

Elle  lui  répondit  qu'elle  me  haiïToit. 

G  O  R  J  U. 

C'efl-là  de  l'amour  î 

Le   B  A  R  O  N. 

Oui.  La  fille  eft  comme  un  fonge; 
Croyez  ce  qu'elle  dit ,  vous  croyez  un  menfonge. 
Aufîi ,  lorfque  je  vois  la  confine  Sanfpair 
Faire  avec  moi  la  fière,  <Sc  prendre  fon  grand  air, 
Auiïi-tôt  je  m'écrie:  ah,  charmante  pouponne! 
Tu  caches  finement  l'amour  que  je  te  donne. 

G  O  R  J  U. 
Que  répond  la  coufine  à  cela! 

Le  B  A  R.  O  N. 

Pas  le  mot  ; 
Ou  bien  elle  me  dit:  ah,  que  vous  êtes  lot! 
L'ennuyeux  campagnard  !  &  tout  cela  m'enchante, 

G  O  R  J  U. 
Cette  preuve  d'amour  cfi  fiiblile  &  touchante. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Oui,  pudeur  enfantine.  Un  badeau  de  Paris 
Prendroit  ces  difcours-là  pour  haine  ou  pour  mépris. 
Mais  on  n'impofe  pas  aux  Seigneurs  de  Province. 
5ais-tu  bien  que  chez  moi  je  fuis  un  petit  prince! 

G  O  R  J  U. 
Sans  doute,  je  le  fais.  Irez-vous  à  (a  Courî 

Le  B  A  R  O  N. 
Oh,  fi!  pour  les  Barons  c'efl  un  maudit  fcjour, 
Et  l'on  dit  qu'ils  y  font  une  trifle  figure. 
Je  vais  dans  mes  E'tats  emmener  ma  future  : 
A  (gs  yeux  mes  vaffaux  fuiront  fe  difiinguer. 
Et  même  mon  Bailli  viendra  nous  haranguer, 

G  O  R  J  U. 

Eft-ce  un  grand  orateur!  , 

Le  B  A  R  O  N. 

Orateur  adinirable  ; 
Il  parle  Poitevin  comme  Cicéron. 

G  O  R  J  U. 

Diable  ! 
Le  B  A  R  O  N. 
Les  cfprits  de  Poitou  font  fins  &  délicats.  .  "'■  ' 

A  m'entendre,  je  crois  que  tu  n'en  doutes  pas, 

G  O  R  J  U. 
Malpefte!  s'ils  ont  tous  votre  délicateffe, 
On  peut  dire  qu'ils  font  de  la  plus  fine  efpèce. 
La  coufine  aura  lieu  de  fe  bien  divertir. 

Le  B  A  R  O  N. 
Elle  eft  un  peu  groiïière,  à  ne  t'en  point  mentir, 
Mais  nous  la  polirons.  Ah,  qu'elle  lera  fière 

M  m  m  iij 


^62.  L'Homme  fingulîer, 

D'être  clame  d'un  lieu  tel  que  la  Garouffière  î 
Elle  verra,  mon  cher,  un  merveilleux  féjour; 
Château  fortifié,  grand  fofTés  fecs  autour; 
Plus  de  jardins  ni  d'eaux  ,  car  je  hais  les  vétilles. 
J'ai  fait  couper  les  bois,  j'ai  détruit  les  charmilles. 
Coupe  qui  m'a  valu  près  de  cent  mille  écus  ; 
Et  pour  ne  plus  laiffer  d'ornemcns  fuperfîus , 
La  charrue  à  préfcnt  laboure  mon  parterre. 
D'un  parc  de  mille  arpcns  j'ai  fû  faire  une  terre. 
Afin  de  ne  voir  plus  mille  fots  curieux 
Qu'attiroit  tous  les  jours  la  beauté  de  ces  lieux. 
Nous  ne  prenons  plus  l'air  que  fur  une  efplanade  ^ 
Ou  nous  allons  dehors  chercher  la  promenade, 

G  O  R  J  U. 
Vous  aimez  le  champêtre. 

Le  B  A  R  O  N. 

Oui ,  c'efl  ma  pa/îîon  , 
Et  tout  ce  qui  fent  l'art  eft  mon  avcrfion. 

G  O  R  J  U. 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  mon  maître  vous  aime; 
Il  peut  vous  regarder  comme  un  autre  lui-même. 

Le  B  A  R  O  N. 
Aufiî  fait-il.  Oij  donc  cfl  allé  le  coufinî 

G  O  R  J  U. 
Il  s'habille,  &  s'en  va  vifiter  uii  voifîn. 

Le  B  A  R  O  N. 
A  la  bonne  heure.  Allons  fiire  un  tour  de  cuifine: 
Quand  j'aurai  déjeûné,  j'irai  voir  la  coufine. 

Fin  du  premier  Ade. 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

JULIE,    LISETTE. 
LISETTE. 


D 


EUX  filles  hors  du  lit  au  petit  pointdu  jour  ! 
JULIE. 
Dans  le  cœur  de  Paris  !  en  été  !  quel  féjour  ! 

LISETTE. 
O  la  tri  fie  retraite  ! 

JULIE. 
O  l 'affreux  efclavage  ! 

LISETTE. 
Dans  ce  lieu  renfermé  je  deviendrois  fàuvage; 
Il  faut  que  j'aille  un  peu  refpirer  le  grand  air , 
Et  je  baife  les  mains  à  monfieur  de  Sanfpair. 

JULIE. 
Si  tu  fors  de  chez  lui ,  tu  perdras  ta  fortune. 
Mon  frère  e(t  libéral  ;  &  quoiqu'il  m'importune,, 
Je  tâche  à  lui  complaire  autant  que  je  le  puis. 
Aide-moi ,  je  te  prie  ,  à  charmer  mes  ennuis. 
Je  me  contrains  bien  ,  moi. 

LISETTE. 

Mais  pas  trop ,  ce  me  fembfe  ; 
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Et  votre  frère  ôl  vous  ,  vous  êtes  mal  enfembic. 

JULIE. 
Il  eft  vrai.  Pour  pouvoir  avec  lui  s'accorder , 
Jufqu'à  nos  trifàyeux  il  faut  rétrograder  : 
Il  veut  que  comme  lui  je  reprenne  leur  mode  ; 
Il  trouve  le  panier  ridicule,  incommode. 
Et  pour  cet  ornement  il  marque  tant  d'horreur . .  . 

LISETTE. 
Convenez  que  le  vôtre  cfl  d'une  riche  ampleur; 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  lui  choque  la  vue. 

JULIE. 
Si  j'avois  moins  de  crainte  &  moins  de  retenue, ■ 
Il  feroit  bien  plus  ample  ;  &  j'en  vois  chaque  jour 
Qui  furpalTcnt  le  mien  par  leur  vafte  contour, 

LISETTE. 
En  ce  cas  ,  ils  font  donc  d'une  grandeur  énorme  ; 
Et  rien  n'eft  plus  hideux.  Pour  moi,  je  me  reforme  j 
Comme  vous  le  voyez,  &  je  m'en  trouve  Lien. 

JULIE. 
Tu  charmeras  mon  frère,  <S:  tu  n'y  perdras  rien. 

LISETTE. 
Que  n'avcz-vous  pour  lui  la  même  complaifànce  T 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde!  à  mon  âge  il  eft  permis,  je  penfe. 

Et  de  fuivre  la  mode,  &.  même  de  l'outrer. 

Je  fiis  mon  plus  grand  foin  du  foin  de  me  parer. 

Rien  ne  me  flatte  plus  qu'une  mode  nouvelle  ; 

Car,  ftns  être  à  la  mode,  on  ne  peut  être  belle; 

La  plus  extravagante  a  des  grâces  pour  moi. 

Et  la  mode,  en  un  mot,  efl  ma  fuprcme  loi. 

LISETTE. 
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LISETTE. 
Du  comte  de  Sanfpair  vous  êtes  le  contrafle, 
La  mode  lui  fait  peur,  il  abhorre  le  fafle. 
Non,  je  ne  comprends  pas  qu'un  frère  &  qu'une  fœur 
Puiflent  à  cet  excès  difiërer  par  l'humeur; 
Et  l'on  peut  fort  bien  dire  en  cette  conjondure. 
Que  la  variété  fait  briller  la  Nature. 

JULIE. 
Mon  frère  me  croit  folle;  &  moi,  de  mon  côté. 
Je  regarde  en  pitié  fà  fingularité. 

LISETTE. 
La  moitié  des  humains  rit  aux  dépens  de  l'autre. 
Monfieur  a  fà  manie,  &  vous  avez  la  vôtre  ; 
Mais  la  fienne ,  du  moins,  a  de  fi  beaux  motifs, 
Que,  malgré  qu'on  en  ait,  ils  font  perfuafifs. 
Le  ridicule  fuit  fcs  façons  fingulièrcs  , 
Mais  on  aime  le  fond  en  riant  des  manières; 
Et  d'ailleurs  les  grands  biens  qu'il  dcfline  pour  vous  .  .7 

JULIE. 

Alais  il  veut  de  fa  main  me  donner  un  époux  ; 
Et  quel  époux,  Lifette  !  un  grofilcr  pcrfortnage. 
Un  brutal  campagnard,  dont  l'air  &  le  langage, 
L'efprit,  les  fentimens ,  femblent  fe  difputcr 
L'honneur  de  me  déplaire  &  de  me  dégoûter. 

LISETTE. 
Leur  fuccès  efl  complet. 

JULIE. 

Il  eft  vrai ,   je  l'abhorre. 
Ah,  qu'il  efl:  différent  de  celui  que  j'adore! 
Tome  III.  N  n  n 
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Car,  il  faut  l'avouer,  j'en  fuis  folle,  &  mon  cœur... 

LISETTE. 
Oui,  le  Comte  d'Arbois  eft  un  joli  feigneur; 
Mais  c'efl  un  petit-maître,  &  jamais  votre  frère 
Ne  s'accommodera  d'un  pareil  caraélère. 
Tout  homme  du  bel  air  eft  fon  averfion. 

JULIE. 
Et  pour  moi  le  bel  air  efl  la  perfed:ion. 
Vois  fi  je  puis  aimer  l'homme  qu'on  me  dcftine. 

LISETTE. 
Voilà  belle  matière  à  votre  humeur  mutine  ; 
Elle  rifquera  tout  pour  le  Comte  d'Arbois. 

JULIE. 
Oui. 

LISETTE. 

Mais  fi  votre  frère,  entêté  de  fon  choix. 

Vous  force  à  l'accepter  ! 

JULIE. 

Oh;  je  connois  mon  frère; 

Il  eft  bon.  En  tout  cas,  je  fuirai  chez  ma  mère. 

J'irai  la  retrouver. 

LISETTE. 

Elle  vous  blâmera. 
Je  vous  le  garantis,  &  vous  ramènera. 

JULIE. 
Eh  bien  donc,  un  couvent  me  fervira  d'alyle. 

LISETTE. 
Quel  afyle  pour  vous  ! 

JULIE. 
Oui,  j'y  vivrai  tranquille. 
Mon  cœur  y  fera  libre. 
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LISETTE. 

O  trifte  liberté! 

Q\\t  bien-tôt  votre  cœur  en  fera  rebuté  ! 

Allez,  je  vous  connois,  &  vous  n'êtes  point  faite 

Pour  trouver  des  douceurs  au  fond  d'une  retraite; 

Vous  y  mourriez  d'ennui,  un  cruel  repentir 

Vous  feroit  defirer  ardemment  d'en  fortir, 

Et  vous  éprouveriez  bien-tôt,  je  vous  affure, 

Qu'un  fot  mari  vaut  mieux  qu'une  étroite  clôture. 

Vous  rêvez  î 

JULIE. 

Il  eft  vrai  ;  tes  difcours  me  font  peur. 
LISETTE. 
Vous  voyez  que  je  lis  au  fond  de  votre  cœur. 

JULIE. 
Mais  enfin ,  dis-moi  donc  quel  parti  je  dois  prendre. 

LISETTE.  ' 

Tant  que  vous  le  pourrez,  tâchez  de  vous  défendre, 
Puis  aux  expédiens  il  faudra  recourir. 

JULIE. 
Le  danger  eft  preffant;  veux-tu  me  fecourir  î 

LISETTE. 
Volontiers  ;  quel  moyen  faut-il  que  je  hafarde  \ 

JULIE. 
Regarde-moi,  de  grâce. 

LISETTE. 

Eh  bien ,  je  vous  regarde. 
JULIE. 
Ne  devines-tu  point  ce  que  difent  mes  yeux, 

Lifette  î 

N  n  n  ij 
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LISETTE. 

Oh,  vraiment  oui,  je  les  entends  au  mieux. 

Ne  me  difent-iis  pas  qu'ils  voudroient  que  le  Comte 

Put  s'introduire  ici  ! 

JULIE. 

Je  l'avoue  à  ma  Iionte, 

Je  fouhaite  avec  lui  deux  momens  d'entretien. 

Ne  pourrois-tu  m'aiderî 

LISETTE. 

Moi  !  non ,  je  ne  puis  rien  ; 

Le  portier  du  logis  efl  un  lutin  terrible. 

Un  Argus  à  cent  yeux,  un  monftrc  inacceflible. 

JULIE. 

Tâche  d'amadouer  ce  dangereux  lutin. 

LISETTE  apercevant  Pajquhu 
Que  vois-je  !  le  bonheur  nous  vient  de  bon  matin  1 
C'eft  un  homme.  Auroit-il  quelque  chofe  à  me  dire  \ 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

JULIE. 

Et  moi,  je  me  retire. 


SCENE     IL 

LISETTE,    PASQUIN. 

P  A  S  Q,  U  I  N  regardant  Lifette  de  kUu 

«J  E  ne  la  connois  point,  mais  j'aime  fon  minois. 
Et  mon  air  lui  revient,  à  ce  que  j'aperçois. 

LISETTE  lui  faifant  la  révérence, 

Monficur  ...  je  ne  fais  qui,  je  fuis  votre  fervante. 
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P  A  s  a  U  I  N. 
Belle...  Je  ne  fais  quoi,  dont  la  mine  attrayante 
Dès  le  premier  abord  m'égratigne  le  cœur. 
Je  fuis,  afTiirémcnt,  votre  humble  ferviteur. 

LISETTE. 
Nous  nous  donnons  ici  de  beaux  noms  l'un  à  l'autre: 
En  vous  difant  le  mien ,  apprendrois-je  le  vôtre  { 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui-dà.  Si  par  hafàrd  je  m'appelois  Pafquin  .... 

LISETTE. 
Et  moi  Lifette  î 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Vous  !  je  veux  ctrc  un  faquin , 
S'il  fut  jamais  un  nom  plus  doux  à  mon  oreille, 

LISETTE. 
A  celui  de  Pafquin  il  revient  à  merveille. 
Ces  noms  paroilfent  faits  l'un  pour  l'autre. 

P  A  S  a  U  I  N. 

A  ravir; 
Eh  bien,  je  fuis  Pafquin  tout  prêt  à  vous  fervir. 

LISETTE. 

C'eft  très-bien  fiit  à  vous  ;  pour  moi ,  je  fuis  Lifette. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Vos  yeux  me  l'avoient  dit,  adorable  poulette, 
Et  je  vous  avouerai  que  je  me  fuis  douté 
Que  vous  ferviez  céans  quelque  jeune  beauté. 

LISETTE. 
Oui;   mais  mon  temps  m'eft  cher,  je  crains  qu'on  ne 

m'attende  : 
Venons  d'abord  au  fait, 

Nnn  il] 
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P  A  s  Q,  U  1  N. 

C'eft  ce  que  je  demande, 
LISETTE. 
Vous  ne  m'entendez  pas.  ^ 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Pardonnez-moi. 
LISETTE. 

Comment  f 
P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vous  voulez  nous  lier  dès  le  premier  moment 
Par  un  don  mutuel  de  notre  confiance. 

LISETTE. 
Oh!  la  mienne  ne  va  qu'après  l'expérience; 
Pour  pouvoir  l'obtenir,  il  faut  la  mériter. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Voyons  ;  par  quels  moyens  peut-on  la  cimenter  ! 

LISETTE. 
D'abord,  apprenez-moi  le  nom  de  votre  maître. 
Aurois-je  par  hafard  l'honneur  de  le  connoître  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 
Cela  fe  peut. 

LISETTE. 

Fort  bien.  Sachons  à  quel  deiïein 
Vous  nous  rendez  vifite,  &  de  fi  bon  matin. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Nous  y  viendrons. 

LISETTE. 

Tant  mieux,  Enfuite  il  faut  m'inlîruire 
Des  moyens  qui  céans  ont  fû  vous  introduire  ; 
Car  on  n'y  peut  entrer  que  difficilement. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Avant  que  je  réponde,  il  faut  premièrement 
M'éclaircir  fur  un  point. 
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LISETTE. 

Parlez,  je  voiis  fupplie. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Vous  fervez  céans  î 

LISETTE. 

Oui. 
P  A  S  Q.  U  I  N. 

Mais . , .  fervez-vous  Julie  î 
LISETTE. 
Elle-même. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Ah  1  parbleu,  j'en  fuis  ravi. 
LISETTE. 

Pourquoi  ! 
P  A  S  Q.  U  I  N. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Oh  !  tout  doux.  Dites-moi, 

Savez-vous  fon  fecretî 

LISETTE. 
A  fond. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Bonne  nouvelle  ! 

LISETTE. 
C'eft  monfieur  de  Sanfpair  qui  m'a  mife  auprès  d'elle  ; 
Mais  ,  bien-loin  de  répondre  à  fon  intention  , 
Je  veux  aider  fa  fœur . . .  Quelle  indifcrétion  ! 
Si  vous  m'alliez  trahir . . . 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Raffurcz-vous ,  ma  chère  ; 
Je  viens  fervir  ici  fous  votre  miniftcre. 
Vous  me  guiderez  bien  ,  à  ce  que  je  prévois. 
Sachez  que  j'appartiens  . . . 


j^yz  L! Homme  finguUer, 

LISETTE. 

E/l-ce  au  Comte  d'Arboisî 
P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'efl  toi  qui  l'as  nommé. 

LISETTE. 

L'agréable  aventure  ! 
Et  que  votre  préfence  en  ce  lieu  nous  raffure  ! 
Mais  dans  notre  prifon  par  que!  fecret  refFort 
Avez-vous  pcnéiré! 

P  A  S  Q.  U   I  N  hà  mmtram  une  lettre. 
Voici  mon  paffcport. 
LISETTE  lijmt  l'aà-ejfe. 
Au  Comte  de  Sanfpair. 

P  A  S  a  U  I  N. 

La  Jcttre  eit  de  /à  mère; 
Elle  m'envoie  à  lui. 

LISETTE. 
OJi  !  oli  !  pour  quelle  affaire  ! 
P  A  S  d  U  I  N. 
Pour  être  à  fon  fervice. 

LISETTE. 

En  quelle  qualité  l 
P  A  S  a  U  I  N. 
Mais  ...  de  valet- de-chambre. 

LISETTE. 

Et  vous  avez  quitté 

Le  Comte! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Point  (!u  tout;  ce  n'cfl  qu'un  tour  d'adrc/fe, 

Ne  pouvant  s'introduire  auprès  de  fa  maitrclle. 

Que 
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Que  l'on  tient  renfermée  en  ce  trifle  réduit. 
Près  d'elle  il  a  voulu  que  je  fuiïe  introduit. 
Afin  que  par  mes  foins  il  pût  l'être  lui-même. 
Nous  avons  mis  en  œuvre  un  plaifant  ftratagème. 
La  mère  de  Sanfpair  lui  cherchoit  un  valet , 
Homme  d'efprit ,  alerte,  intelligent ,  bien  fait: 
Alon  maître  l'ayant  fCi  par  une  vieille  femme 
Qui  fert  depuis  long  temps  chez  cette  bonne  dame, 
A  fi  bien  fait  fous  main,  qu'elle  m'a  demandé. 
Je  me  fuis  préfenté  fi  bien  recommandé; 
Ma  figure,  d'ailleurs,  fans  me  donner  de  gloire. 
M'a  fi  bien  appuyé,  comme  vous  pouvez  croire. 
Que  la  vieille  Marquife  a  pris  du  gofit  pour  moi. 
Et  m'envoie  à  fon  fils,  qui  comme  elle,  je  croi. 
Prévenu  par  la  lettre  en  ma  faveur  écrite , 
Ne  balancera  pas  à  goûter  mon  mérite. 

LISETTE  lui  faifant  la  révérence. 
Ohl  je  n'en  doute  point. 

P  A  S  Q,  U  I  N  d'un  ton  fier. 
Et  vous  avez  raifon. 

LISETTE. 
Recevez  cependant  une  utile  leçon  , 
Et  fâchez  ce  que  c'efl:  que  votre  nouveau  maître. 
Tout  ce  que  l'on  n'cft  point,  il  fe  pique  de  l'être  ; 
Homme  particulier  dans  fes  opinions. 
Comme  dans  fes  difcours  <Sc  dans  fcs  aélions. 

P  A  S  a  U  I  N. 
C'efl  un  original,  je  l'ai  fû  par  fa  mère  , 
Et  j'ai  drefi^é  mon  plan  fuivant  fon  carad;ère. 

Tome  III.  O  G  G  . 


À-r^  L' Homme  JînguUer , 

LISETTE. 

C'efl  un  homme,  en  un  mot,  qui  ne  reffemble  à  rien. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Tout  étrange  qu'il  eft  ,  je  trouverai  moyen 

De  m'attirer  bien-tôt  toute  fa  confiance. 

Gouverner  les  efprits  eft  ma  grande  fcience; 

C'eft  mon  fort.  Propre  à  tout,  j'entre  dans  tous  les  goûts. 

Et  je  fais,  comme  on  dit ,  hurler  avec  les  loups.    , 

Mes  taiens  à  vos  yeux  vont  tout  d'un  coup  paroître  : 

Ici  dans  un  moment  vous  verrez  mon  vrai  maître. 

-      LISETTE, 

Comment  entrera-t-ilî  le  portier  de  céans 

EU  un  diable. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Il  efl  vrai  ;  mais  vingt  louis  comptnns. 

Et  vingt  autres  promis,  le  rendant  plus  traitable , 

J'ai  trouvé  le  moyen  d'apprivoifer  le  diable , 

J'en  ai  fait  un  mouton;  &  mon  entrée  ici. 

Pour  le  Comte  d'Arbois ,  a  déjà  réuffi. 

LISETTE. 

C'eft  débuter  pour  lui  par  un  beau  coup  d'adrcffe. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Mais  il  n'eft  pas  le  feul  pour  qui  je  m'intéreffe. 

LISETTE. 

Et  pour  qui  donc  encorî 

P  A  S  a  U  I  N. 

Pour  ià  charmante  fœur; 

Et  je  veux  prévenir  Sanfpair  en  fa  fiveur  : 

J'en  ai  l'ordre  fccret.  A  l'infû  de  leur  père. 

Je  viens  ici  fervir  6l  la  fœur  &  le  frère. 
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LISETTE. 

Et  que  vent  cette  fœiir  à  monfieiir  de  Sanfpalrî 

P  A  S  a  U  I  N. 
Le  myflère  eft  profond  :  s'il  ctoit  découvert , 
Cela  dtrangcroit  des  mcfures  fecrètes 
Qu'on  ne  peut  confier  qu'à  des  filles  difcrètcs. 

LISETTE. 
Vous  ne  comptez  donc  pas  (iir  ma  difcrction! 

P  A  S  a  U  I  N. 
Pas  encor  tout-à-fait  ;  mais  mon  intention 
Elt  de  fiire  avec  vous  plus  ample  connoiffance. 
Dittérons  juf"que-là  l'entière  confidence. 

LISETTE. 
Quand  vous  me  counoîtrez ,  vous  changerez  de  ton  ; 
Et . . .  Mais  féparons-nous  ;  voici  le  faétoton. 
Au  revoir. 


S  C  E  N  E     I  I  L 

GORJU,    PASQU'iN. 
P  A  S  Q,  U  I  N. 

JE  n'ai  pas  l'honneur  de  ^•ous  connoître, 
Monfieur;  mais  nous  allons  fervir  le  même  maître. 
Je  fuis  monfieur  Pafquin. 

GORJU. 

Et  moi,  monfieur  Gorju. 
P  A  S   CL  U   I  N  /z«*  tendani  les  buts. 

Soyez  le  Lien  trouvé. 

O  p  o  ij 
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G   O   R  J    U  l'embraffnnt. 
Soyez  le  bien  venu. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Très-obligé.  Gorju  1  le  beau  nom  ! 

G  O  R  J  U. 

Ce  nom  brille 

Depuis  un  fîècle  au  moins  dans  l'illuftre  famille 

Des  Sanfpair, 

P  A  S  a  U  I  N. 

Comment  diable  ! 

GORJU. 

Et  vous  m'accorderez 
Que  par -là  les  Gorjus  font  affez  bien  titrés. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Perte  î  voilà  pour  eux  un  titre  magnifique! 
On  m'avoil  dit  qu'ici  vous  étiez  domeffique. 

GORJU. 
Domeftique,  il  efl  vrai,  mais  de  diftind;ion  ; 
J'y  fuis  maître-d'hôtel,  &,  par  occafion, 
Yalet-de-chambre. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oh  !  oh  ! 

G  O  R  J  U. 

Quand  la  place  eft  vacante , 
J'en  fais  les  fondions. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Fort  bien. 

GORJU. 

Et  je  me  vante 

D'être  de  la  maifon  l'homme  le  plus  a<5lif 
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p  A  s  a  U  I  N. 

Votre  pofle  ordinaire  eft-il  bien  lucratif! 

G  O  R  J  U. 
Oui .  mais  très-fatigant  ;  car  dans  cette  demeure 
Il  faut  que  je  fois  prêt  à  fcrvir  à  toute  heure. 
Jour  ou  non  ;  à  monfieur  cela  n'importe  pas, 
Et  fon  appétit  feul  efl  l'heure  du  repas. 
Point  de  repos  pour  nous ,  à  moins  qu'il  ne  s'endorme. 

P  A  S  a  U  1  N. 

Eh  comment  foûlient-il  cette  dépenfe  énorme  \ 

Il  fe  ruine.  „   t  tt 

G  O  R  J  U. 

Lui!  tous  les  ans,  par  fcs  foins. 

Mon  maître  met  à  part  cent  mille  francs  au  moins. 

Outre  qu'il  efl  très-riche,  il  garde  un  fi  grand  ordre. 

Que  fur  fes  revenus  perfonne  ne  peut  mordre. 

Il  rit  de  nos  Seigneurs,  qui  faifant  les  fendans, 

Laiffcnt  régner  chez  eux  meffieurs  les  Intendans. 

Et  leur  donnent  le  droit  de  les  mettre  au  pillage. 

P  A  S  a  U  I  N, 

On  le  traite  de  fou;  moi,  je  dis  qu'il  eft  fàge  : 
Se  paffer  d'Intendant,  c'eft  l'être  au  dernier  point. 
En  fe  volant  foi-même,  on  ne  s'appauvrit  point, 

G  O  R  J  U. 

Bien  dit.  ,.  t  xt 

P  A  S  a  U  I  N. 

Sa  garde-robe  eft-elle  magnifique  \ 

G  O  R  J  U. 

Point  du  tout,  car  il  ett  amoureux  de  l'antique. 

Bien-loin  de  fe  régler  iur  les  modes  du  temps, 

Ooo  iij 


47^  L'Homme  Jingulier, 

Celle  dont  il  fe  pare  a  du  moins  cinquante  ans; 
Ses  poches  font  en  long,  fes  perruques  crêpées; 
Les  hommes  d'aujourd'hui  lui  fembicnt  des  poupées; 
Il  aime  un  habit  fimpie  &  plein  de  «ravité. 
Mais  ce  qui  prouve  mieux  fa  fino-uJarité, 
Cet  homme  fimpie,  uni,  veut  que  {es  domcfîiqucs 
Soient  tous,  iclon  leur  ordre,  en  habits  magnifiques. 
Que  la  mode  fur-tout  les  faffe  bien  briller: 
Dès  qu'il  en  pnroît  une,  il  nous  fiit  habiller. 
Vous  en  pouvez  juger  par  l'habit  que  je  porte. 
Il  cft  fort  au  deiïlis  d'un  homme  de  ma  Ibite, 

P  A  S  a  U  J  N. 

Il  vous  fjcd  à  ravir. 

G  O  R  J  U. 

Oh  !  votre  fervitcur. 
^PASQUIN. 
Je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  petit  Seigneur. 

G  O  R  J   U. 
J'en  ai,  fans  me  vanter,  &  le  port,  &  l'allure. 
Mais  chut;  voici  monfieur. 

P  A  S  Q.  U  I  N  ^  ^^;-/. 

O  la  bonne  ligure  1 

SCENE    IV, 

SANSPAIR,     GORJU,     PASQUIN. 

SANSPAIR//  pan,  en  rêvant, 
Hlle  n'eft  pas  levée,  &  fon  père  elt  forti  ; 
Ah,  que  j'en  fuis  fiché I  j'avojs  pris  mon  parti;. 
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Que  fliis-je  fi  j'aurai  toujours  la  même  force  î 
Mon  cfprit  &.  mon  cœur  vont  rentrer  en  divorce; 
Mais  qui  l'emportera  du  cœur  ou  de  l'efprit! 
(apercevant  Pafquin.) 
Que  veut  cet  homme-là  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Ce  petit  mot  d'écrit 
Vous  apprendra,  monfieur,  le  fujet  qui  m'amène. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ah  !  ah  !  c'efl:  de  ma  mère  ;  elle  a  donc  pris  la  peine 
De  me  chercher  quelqu'un  qui  put  me  convenir  ! 

Monfieur  Gorju.    , 

G  O  R  J  U. 

Monfieur. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Songez  à  me  tenir 

Un  dîner  prêt,  je  fens  mon  appétit  renaître. 

GORJU. 

Pour  quelle  heure,  monfieur.' 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Pour  quelle  heure  !  peut-être 

Dans  le  moment ,  ou  bien  un  peii  plus  tard  ;  enfin 

Je  vous  avertirai  fi-tôt  que  j'aurai  faim. 

GORJU. 

Le  rôt  efl;  prefque  cuit,  je  crains  qu'if  ne  fe  giite. 

S  A  N  S  P  A  T  R. 

Faites-en  mettre  un  autre,  «Se  fur-tout  qu'on  fe  hâte. 


480  L Homme  finguVierf 

SCENE    V. 

SANSPAIR,    PASQUIN. 

SANSPAIR  ouvrmt  la  lettre. 

V  OYONS  ce  qu'on  m'écrit  fur  l'homme  que  voici. 
Je  compte  que  ma  mère  aura  bien  réuffi  ; 
Car  elle  a  le  goût  fur,  &  n'efl  pas  fort  crédule: 
Pour  moi,  je  ie  fuis  trop,  &  j'en  fuis  ridicule. 

(à  Fûjquin.) 

Couvrez-vous,  mon  ami. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Moi,  monfieurî 
SANSPAIR. 

Entre  nous 
Point  de  cérémonie. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Un  valet  .  .  , 
SANSPAIR. 

Couvrez-vous , 
Vous  dis-je  ;  je  le  veux. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Vous  oubliez,  je  penfe. 
Que  je  fuis  domeftique ,  &.  que  la  bienféance  .  .  . 

SANSPAIR. 

La  bienféance  veut  que  vous  m'obéiffiez. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

J'y  ferai  toujours  prêt,  quoi  que  vous  m'ordonniez. 

De  ma  foCimi/fion  fi  vous  faites  l'épreuve. 

Je  vais,  en  me  couvrant,  vous  en  donner  la  preuve. 

SANSPAIR. 
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s  A  N  s  P  A  I  R. 
Ah  !  ce  trait-là  me  plaît. 

P  A  S  Q,  U  I  N  /^  couvrant. 

Quand  l'ordre  efl  fi  preiïant, 
Il  vaut  mieux  être  fot  que  dcfobéi fiant. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
On  ne  peut  dire  mieux:  pour  peu  qu'on  vous  entende, 
Vous  n'avez  pas  befoin  que  l'on  vous  recommande. 

Lifons  pourtant. 

(Il  lit:) 

Mon  fils ,  vos  jïngiilarïtés  , 

Qjioique  j'y  fois  accoûiiimée , 
Jiie  paroijfem  toujours  d'étranges  nouveautés , 
Qiii  donnejit  du  relief  à  votre  renommée. 
Pour  un  valet  de  chambre  avoir  recours  à  moi, 

C'efl  une  idée  ajfe^  plaifante  ; 

N'importe:  j'ai  trouvé,  je  croi , 
L'homme  qui  vous  convient ,  &  j'en  fuis  très-contente. 
Le  préambule  efl  long ,  mais  lifons  jufqu'au  bout. 

(Il  lit:) 
C'efl  un  joli  garçon ...  .  ' 

P  A  S  Q,  U  I  'Hfûifant  une  hrufque  &  profonde  révérence^ 

Ah,  monfieur!  point  du  tout, 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ne  m'interrompez  plus,  &  trêve  de  courbettes. 
On  ne  m'impofe  point  par  ces  façons  difcrèteç 
Dont  un  orgueil  caché  fait  toujours  fe  munir. 
Quand  on  a  du  mérite,  il  faut  en  convenir. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
,  (à  part.) 

Je  n  y  manquerai  pas.  Cet  homme  efl  très-comique, 
Tome  III.  PpP 
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Et  me  paroît  avoir  un  coin  de  lunatique. 
S  A  N  S  P  A  I  R  lit: 
C'ejl  lin  joli  garçon,  bien  fenfé,  plein  cfefprit, 
El  qui  ne  dément  point  ce  qu'on  m'en  avoit  dit. 
Ma  mère  n'a  jamais  prodigué  fa  louange. 

P  A  s"q,  U  I  N  d'un  ton  mûdejle. 
Monfieur . . . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Vous  avez  donc  de  refpritî 
P  A  S  Q,  U  I  N. 

Comme  un  Ange. 

Puifque  vous  le  voulez,  j'en  conviens  bonnement. 

S  A  N  S  P  A  I  R  enfdriant. 
Un  aveu  fi  naïf  efl  un  aveu  charmant. 

(Il  lit  :) 

Il  ejl  exaûj  adroit,  Jîncere ; 
De  plus ,  on  me  répond  de  fa  fidélité  : 

Mais  ce  qui  va  bien  plus  vous  plaire, 
De  fes  talens  celui  qu'on  m'a  le  plus  vanté , 

C'efi  qu'il  a  le  don  de  fe  taire. 
O  merveilleux  talent,  plus  précieux  que  l'or! 
Si  vous  le  polTédez,  vous  êtes  un  tréfor. 
Mais  le  pofTédcz-vous,  dites-moi  î  puis-je  croire 
Qu'un  domeflique  atteigne  à  ce  genre  de  gloire  î 
Vous  êtes  donc  le  feul  que  la  faveur  des  Cieux 
Ait  jamais  honoré  de  ce  don  précieux. 
Efles-vous  ce  prodige!  allons,  foyez  fmcère. 
Répondez.  Eft-il  vrai  que  vous  favez  vous  taire  î 
Morbleu,  répondez-donc.  Vous  vous  moquez,  je  crpi. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Mon  ûlence,  monfieur,  vous  répondoit  pour  moi. 
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s  A  N  s  P  A  I  R. 

Par  ma  foi,  ce  garçon  commence  à  me  confondre. 
Un  Sage  de  la  Grèce  eût-il  pu  mieux  répondre  î 
EmbrafTez-moi ,  mon  cher. 

P  A  S  Q,  U  I  N  reculant. 

Ah  !  monfieur. . . . 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

Sans  façon. 
P  A  S  Q,  U  I  N. 

Quoi  !  mon  maître  avec  moi  feroit  comparaifon  î 
Si  jufqu'à  me  couvrir  j'ai  pouffé  l'impudence... 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit,  j'aime  l'obéifîànce. 

(Ils  s'emhrajfent.) 
Aiïeyons-nous. 

P  A  S  au  I  N. 
M'affeoir  \ 
S  A  N  S  P  A  I  R  vivement. 

Encore.'  au  premier  mot... 
P  A  S  Q,  U  I  N  s'affeyant  briifquement. 
Vous  voyez  bien,  monfieur,  que  je  ne  fuis  qu'un  fot. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  vois  tout  le  contraire;  approchez.   Mes  manières 
Ont  de  quoi  vous  furprcndre,  elles  font  fmgulièrcs. 
Je  l'avoue,  &  d'abord  vous  l'avez  dû  fentir. 
Le  vulgaire  imbécille  ofe  s'en  divertir, 
II  me  croit  ridicule,  &  vous-même  peut-être 
Vous  le  croyez  au/fi.  Quoi,  direz-vous,  un  maître 
Forcer  fon  domeftique  à  s'affeoir  près  de  lui. 
Et  même  à  fe  couvrir.'  Il  cil  vrai  qu'aujourd'hui 
Donner  à  fes  valets  une  telle  licence, 

Ppp  'i 
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C'efl  poiifTer  la  bonté  jufqu'à  l'extravagance; 

On  n'agit  point  ainfi  dans  les  moindres  inaifons  ; 

Mais  vous  avez  du  fens,  écoutez  mes  raifons. 

Je  fuis  homme. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

A  coup  fCir. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

Voilà  mon  plus  beau  titre, 

Fuiïài-je  des  humains  ou  le  maître,  ou  l'arbitre. 

Oui,  mon  cher,  je  fuis  homme,  Ôi.  Vous  l'êtes  auffi  ; 

N'eft-il  pas  vrai .' 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Du  moins,  je  l'ai  cru  jufqu'ici  ; 
Mais  entre  vous  &  moi  la  différence  eft  belle. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Moi,  je  n'en  connois  point  qui  foit  eiïentielle; 
Un  homme  en  vaut  un  autre,  à  moins  que  par  malheur 
L'un  d'eux  n'ait  corrompu  Ton  efprit  &  Ton  cœur. 
Car  quel  eft  des  mortels  le  plus  confidérable  î 
C'ell  le  plus  vertueux  &  le  plus  raifonnahle. 
Et  quel  efl  le  plus  vil  î  c'efl  le  plus  vicieux. 
Il  a  beau  fe  targuer  de  fes  nobles  aycux. 
Beau  fe  croire  au  defTus  de  tous  tant  que  nous  fommes; 
Dès  qu'il  eft  corrompu,  c'eft  le  dernier  des  hommes. 
Malgré  les  préjugés  de  l'éducation , 
Je  ne  vois  point  entre  eux  d'autre  diftinélion, 
Le  refte  eft  chimérique  aux  yeux  d'un  homme  fige  ; 
Par  conféquent,  fur  vous  je  n'ai  nul  avantage, 
Et  je  dois  oublier  ce  que  vous  refpeélez. 
Si  nous  fommes  égaux  en  bonnes  qualités. 
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Vous  ouvrez  de  grands  yeux ,  &  gardez  le  fdence  î 
Sentez-vous  entre  nous  quelqu'autre  différence  î 

p  A  S  a  U  I  N. 

Oui,  monfieur,  je  la  fens,  ou  je  ferois  un  fat: 

Vous  êtes  un  Seigneur  ;  moi ,  qui  fuis-je  !  un  pied-plat» 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Mais  par  quelle  raifon  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ni  moi  non  plus.  Le  Sort  exerçant  fon  empire. 
Vous  a  traité  fort  mal,  &:  m'a  fort  Lien  traité. 
Mes  ancêtres  jadis  ont  beaucoup  éclaté. 
Et  par  des  allions  brillantes,  héroïques. 
M'ont  acquis  de  grands  biens,  des  titres  magnifiques; 
Qui  par  fucceffion  font  venus  jufqu'à  moi. 
Vos  ancêtres  à  vous  . .  . 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Mes  ancêtres?  ma  foi. 
Je  n'ai  pas,  comme  vous,  l'honneur  de  les  connoîtrc; 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Mais  vous  en  avez  eu. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Cela  pourroit  bien  être. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Le  fait  eft  très-certain;  mais  qu'efl-il  arrivé! 
Ce  que  les  plus  puiffans  ont  fouvent  éprouvé. 
Comme  au  genre  humain  la  Fortune  fe  joue, 
Elle  a  mis  vos  ayeux  au  plus  haut  de  fà  roue , 
Puis  s'efl  fait  un  plaifir  de  les  mettre  au  dcfibus  : 

Ppp  ii| 
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Les  miens,  après  avoir  efTuyé  Ton  courroux, 
De  degrés  en  degrés  font  montés  à  leur  place; 
Pur  efiet  du  liafard  ou  d'une  Jieurcufc  audace  ; 
Vrai  jeu  de  la  Lafcule  :  un  côté  penche  en  bas 
En  faifant  monter  l'autre  ;  &  je  ne  comprends  pas^ 
Qu'un  Grand,  qui  voit  régner  cette  viciffitude , 
Puiiïe  de  la  hauteur  contradtcr  l'habitude. 
Tout  homme  que  le  Sort  fit  naître  d'un  haut  rang, 
Doit  fe  dire  en  fecret  :  je  fuis  d'un  noble  fang, 
Un  autre  eft  d'un  fang  vil,  à  ce  que  j'imagine  ; 
Nous  remontons  pourtant  à  la  même  origine. 
Voilà  comme  je  penfe  ,  Si.  la  raifon  pourquoi 
Je  veux  que  fins  contrainte  on  agilfe  avec  moi. 
Toujours  les  premiers  temps  préfcns  à  ma  mémoire , 
Etouffent  de  mon  cœur  &  l'enflure  &  la  gloire  : 
Je  me  fois  un  plaifir  de  le  mortifier. 
Et  c'eft  ce  qui ,  fur-tout ,  me  rend  très-fingulier. 
Les  hommes  font  fi  fous,  qu'on  ne  peut  être  fage 
Qu'à  force  d'éviter  ce  qu'on  voit  en  ufage. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Vous  dites  vrai ,  monfieur,  tous  les  hommes  font  fous; 
Il  n'efl  plus  ici  bas  d'homme  fige  que  vous. 

SANSPAIR_/^  levtiiu  hrufqiiemenu 
Ah ,  fi  1  vous  me  flattez  :  quelle  indigne  baiïcfljs  ! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  croyois  que  des  Grands  vous  aviez  la  foibleiïe  : 
La  louange  c(t  pour  eux  un  fi  friant  ragoût, 
Que  je  la  prodiguois  pour  flatter  votre  goût  ; 
Mais  la  vérité  fimple  eft  le  feul  mets  qu'il  aime. 
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J'ai  cru  vous  prendre  au  piège,  cSc  j'y  fuis  pris  moi-même. 

S  A  N  S   P  A  I   R  /«i  prenant  la  main. 
Oh!  parbleu,  mon  enfant,  vous  refierez  ici. 
Holà,  monfieur  Gorju  ,  paroifTcz. 


SCENE     V  L 

GORJU,    SAN  S  PAIR,   PASQUIK 

GORJU. 

JVIE  voici. 

Le  dîner  vous  attend. 

3  A  N  S  P  A  I  R. 

Tout-à-l'heure. 
GORJU  àpari. 

J'enrage. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Qu'on  donne  à  ce  garçon  l'iiabit  &  i'équipage 
Que  j'avois  deftiné  pour  fon  prédécefleur. 
Cet  homme  eft  juftement  de  la  même  hauteur. 

y  CENE      VIL 

SANSPAIR,    PASQUIN. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

DiTES-moi ,  s'il  vous  plaît,  quel  étoit  votre  maître. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
II  logcoit  ici  près  ;  yous  pourriez  le  connoître. 


^83  L'Homme  fin guîîer, 

s  A  N  s  P  A  I  R. 
Je  ne  connois  perfonnc. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Il  alloit  quelquefois 

Ou  dîner,  ou  fouper,  chez  le  Marquis  d'Arboîs. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Ah,  ah!  de  ce  Marquis  connoiflez-vous  la  fille.' 

P  A  S  a  U  I  N. 

Mais  j'en  ai  oui  parler.  Oh,  l'étrange  famille  ! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

En  quoi  donc! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Ce  Seigneur  a  deux  enfans  ;  un  fils 

Auffi  grave  &  pofé  qu'un  homme  à  cheveux  gris. 

Plus  fingulier  que  vous  à  la  fleur  de  fon  âge. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Efl-ilpoffible! 

^  P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Cet  homme  eft  né  bien  fage! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

C'efl:  un  Caton  fans  barbe.  Etfafœur,  à  mon  fens, 

Eft  encor  plus  bizarre  :  elle  a  vingt  &  deux  ans 

Tout  au  plus  ;  à  cet  âge,  au  lieu  d'être  galante, 

"Vive,  enjouée. . . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Eh  bien  î 

P  A  S  a  U  I  N. 

Elle  fait  la  favante, 
Elle  lit  jour  &  nuit  les  plus  anciens  Auteurs, 


Elle 
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Elle  en  fait  plus,  dit-on,  que  les  plus  grands  Dodleurs. 

S__A  N  S  P  A  I  R  trmjpûrté. 
Tout  de  Lon  î 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Oui,  mon  (leur. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Fort  bien.  Et  ïâ  figure  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Charmante ,  à  ce  qu'on  dit. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

L'aimable  créature  1 

P  A  S  a  U  I  N. 

Oh,  oui;  mais  toujours  lire  efl  un  tic  rebutant. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Plut  au  Ciel  que  ma  fœur  eût  le  même  penchant  1 
Mais,  loin  d'étudier,  c'efl  une  jeune  folle 
Qui  n'aime  que  le  farte,  &  cela  me  defole. 
Un  homme  fimple,  uni,  bien-loin  de  la  toucher, 
Efl  un  monflre  à  {ç.s  yeux,  &  n'ofe  l'approcher. 
Lorfqu'en  vos  beaux  habits  je  vous  ferai  paroître. 
Je  veux  que  vous  preniez  les  airs  d'un  petit-maîtrCr 
Les  pofTédez-vous  bien .' 

P  A  S  a  U  I  N. 

Monfieur,  fans  vanité. 
J'ai  de  rares  talens  pour  la  fatuité. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  l'avois  deviné  par  votre  contenance. 
Livrez-vous  hardiment  à  votre  impertinence: 
De  vos  talens  exquis  je  m'en  vais  m'amufer. 
Pour  plaifànter  ma  fœur  &  la  defabufer. 

Tome  m.  Q  <î  ^ 


Aoo  L'Homme  fingulier. 

Son  goût  s'cfl  déclaré  pour  les  airs  à  la  mode  : 

Je  n'imagine  point  de  plus  fCire  méthode 

Pour  les  lui  faire  enfin  haïr  &  détefler , 

Que  d'avoir  un  valet  propre  à  les  imiter. 

Par  cette  comédie  elle  pourra  connoître 

Que  d'un  homme  de  rien  on  fait  un  petit-maître, 

Et  qu'un  jeune  Seigneur,  fous  ce  fade  maintien, 

D'un  homme  d'un  haut  rang,  fait  un  homme  de  rien. 

Fin  du  fécond  Aâe. 
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ACTE     I  I L 

SCENE    PREMIERE. 

Le  C  O  M  T  E.     P  A  S  Q  U  I  N. 

EP  A  S   d  U  I  N  menant  Jûti  maître  par  la  main. 
NTREZ  vite,  &  fans  bruit. 

Le  C  O  M  T  E. 

Voilà  bien  du  myflère  ! 
P  A  S  Q,  U  I  N. 
Pour  venir  à  vos  fins,  rien  n'efl  plus  nécefîàire. 

Le  C  O  M  T  E. 
Bon  !  Sanfpair  efl-il  donc  un  homme  à  redouter.' 

P  A  S  a  U  I  N. 
Par  vos  airs  étourdis ,  vous  allez  tout  gâter. 

SCENE    IL 

Le  COMTE,   LISETTE,    P  A  S  Q  U  I  N. 
LISETTE, 

V>'£ST  vous,  monfieur  le  Comte,' 

P  A  S  Q,  U  I  N, 

Ouij  grâce  à  mon  adrefTc. 


4-02  L'Homme  finguller, 

LISETTE. 
Soyez  le  bien  venu. 

Le  C  O  M  T  E. 

Montons  chez  ta  maîtrefTe. 

LISETTE. 
Tout  doux  ;  elle  viendra  dans  un  petit  moment. 

Le  C  O  M  T  E. 
Mène-moi,  fans  tarder,  à  fon  appartement. 

LISETTE. 
Du  fîmg  froid,  s'il  vous  plaît. 

Le   C  O  M  T  E. 

Le  fang  froid  m'importune. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Croyez-vous  donc  céans  être  en  bonne  fortune  \ 

Le  C  O  M  T  E. 
Non  pas;  mais,  ennemi  de  la  formalité. 
J'aime  que  l'on  réponde  à  ma  vivacité. 

LISETTE. 
L'excès  de  votre  feu  pourroit  ici  vous  nuire. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Soyez  plus  circonfpcét. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ce  faquin  me  fait  rire. 
Circonfpedl  !  eh  fi  donc  !  ce  n'eft  pas  le  bon  air. 

LISETTE. 
C'efl  celui  qui  convient  chez  monfieur  de  Sanfpair. 

Le  C  O  M  T  E. 
Mais  tu  ne  fais  donc  pas  que  j'aime  à  la  folie  î 
Le  moyen ...  Ah  !  je  vois  ma  charmante  Julie. 
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SCENE     I  I  I. 

JULIE,    Le  COMTE,    P  A  S  Q  U  I  N, 
LISETTE. 

Le  C  O  M  T  Y.  prenant  la  mahi  de  Julie, 

XLiH  bien,  mon  adorable,  enfin  voici  le  jour 
Où  nous  pourrons  en  forme  exprimer  notre  amour; 
Car  je  crois  qu'entre  nous  il  eft  très-réciproque, 
Et  que  de  vous  à  moi  tout  efl;  fans  équivoque. 

J   U   L  I   E  /tf j  i  Lifette. 
Ah,  qu'il  efl  différent  de  ce  vilain  Baron! 

L  I  S  E  T  T  E  /5^j  ^  Julie. 
D'accord  ;  mais  il  a  l'air  un  peu  trop  fanfaron. 

i  V   l.  \   E  basa  Lifette. 

Ç'efl  le  bon  air. 

L  I  S  E  T  T  E  ^^.;  ^  Julie. 
Tant  pis. 
Le  C  O  M  T  E  ^  Julie. 

Vous  balancez,  me  femblef 
Quoi!  la  confultez-vous î 

JULIE. 

Non  ;  mais  c'efl  que  je  tremble. 
Le  C  O  M  T  E. 
Et  de  quoi  tremblez-vous  '. 

JULIE. 

Mon  frère  peut  venir. 
Le  C  O  M  T  E. 
Qu'il  vienne.  Ne  fongcons  qu'à  nous  entretenir 

Qqq  iij 


494  L'Homme  fingulier, 

En  pleine  confiance,  &,  s'il  furvient  un  frère, 

Pour  le  rendre  traitable,  on  fait  ce  qu'on  doit  faire, 

JULIE. 
Bon  Dieu!  que  dites-vous!  il  faut  le  ménager. 
Mon  fort  dépend  de  lui. 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  fuirai  l'engager 
A  m'étre  favorable;  Si,  félon  l'apparence, 
Il  ne  peut  ignorer  mon  rang  6c  ma  naiffance. 
Un  homme  de  ma  forte  ofe  fe  préfenter. 
Et  ne  fent  rien  en  foi  qu'on  puiffc  rebuter. 

JULIE. 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qui  n'ait  le  don  de  plaire; 
Mais  peut-être  ell-ce  affez  pour  dégoûter  mon  frère. 

Le  C  O  M  T  E. 
Pour  le  dégoûter  ! 

LISETTE. 

Oui. 

Le  C  O  M  T  E. 

Parbleu,  vous  m'étonnez. 
Quel  travers  cfl-ce  là  l 

JULIE. 
Le  ton  que  vous  prenez, 
Vos  manières,  vos  airs,  que  je  trouve  admirables, 
Pourroient  bien  à  fes  yeux  paroître  infupportables. 

LISETTE. 
Oh!  je  vous  en  réponds. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui. 
Jfe  fuis  précifément  ce  qu'on  eft  aujourd'hui. 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Précifément  voilà  ce  qu'il  ne  iiiut  pas  être 
Devant  lui.  Savez-vous  comment  il  faut  paroître 
Pour  s'emparer  du  cœur  du  Comte  de  Sanfpair  î 
Prudent,  fage,  en  un  mot  renoncer  au  bon  air. 

Le  C  O  M  T  E  en  r'uvit. 
Prudent  I  fàge  !  oh!  parbleu,  le  projet  eft  rifdjle. 

LISETTE. 
Pour  un  amant  bien  tendre,  il  n'eft  rien  d'impofllble. 

Le  C  O  M  T  E. 
La  maxime  eft  touchante,  elle  a  le  tour  nouveau. 
Et  jamais  l'Opéra  n'a  rien  dit  de  plus  beau. 
Je  veux  la  mettre  en  chant. 

LISETTE. 

Si  vous  êtes  bien  ùge, 
Vous  fongcrez  pluftôt  à  la  mettre  en  ufage. 

Le  C  O  M  T  E. 
Comment,  diable!  voilà  de  la  précifion  î 
Cette  fille  a  l'efprit  plein  de  réflexion , 
Et  je  vous  avouerai  qu'elle  me  perfuade. 
Votre  frère,  ma  belle,  a  donc  l'efprit  malade! 

JULIE. 

Un  peu  vifionnaire  ;  &,  s'il  fuit  dire  tout, 
Vous  êtes  trop  charmant  pour  être  de  fon  goût. 

Le  C  O  M  T  E. 
II  fiut  m'en  confoler,  puifque  je  fuis  du  vôtre; 
Car  nous  avons  le  don  de  nous  charmer  l'un  l'autre  : 
N'cft  il  pas  vrai  î  du  moins  vos  beaux  yeux  me  l'ont  diL 
Expliquez-vous  comme  eux. 
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JULIE. 

Leur  langage  fiiffit. 
Le  C  O  M  T  E. 
Non  ;  j'attends  un  aveu  de  votre  aimable  Louche. 
Ma  propofition  ,  je  crois,  vous  effarouche. 

JULIE. 

Il  efl  vr^  ;  car  enfin  ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Ah,  vous  laites  l'enfant! 
Dites-moi  je  vous  aime,  &  je  fuis  trioinphant. 

JULIE. 
Moi  !  vous  dire  cela  !  dites-le-moi  vous-même. 

Le  C  O  M  T  E. 
Oh  !  parhicu  ,  volontiers ,  &  cent  fois.  Je  vous  aime , 
Et  je  vous  &is  ferment  que  mon  fidèle  amour 
E'clatera  pour  vous  jufqu'à  mon  dernier  jour. 
Le  plaifir  que  je  fcns  me  ravit  en  extafe. 
Si  je  ne  vous  dis  vrai ,  que  la  foudre  m'écrafe  ! 
Puiffii-je  en  cet  infiant  mourir  à  vos  genoux  ! 

(en  Je  levant.) 
Efl-ce  là  s'expliquer!  allons  ,  ma  reine  ,  à  vous. 

JULIE  d'un  air  confus. 
Monfieur,  en  vérité  .  . . 

Le  C  O  M  T  E. 

La  réponfe  efl  gentille. 
LISETTE. 
C'efl  vous  répondre  affez  pour  une  honnête  fille, 
Vous  aimez,  on  vous  aime,  &:  j'en  fuis  caution. 

Le  C  O  M  T  E. 

Corps  pour  corps  \ 


J.ISETTE. 
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LISETTE. 

Oui,  monfieiir.  II  n'eft:  plus  queftion 
Que  de  gagner  fon  frère  ;  &  c'eft-là  l'enclouLire. 

Le  C  O  M  T  E. 

Que  faire  pour  cela! 

LISETTE. 
Changer  votre  figure , 
Vos  manières ,  vos  tons ,  vos  difcours. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh  !  ma  foi , 
Tu  me  demandes  trop. 

LISETTE. 

Et  je  vous  foCitiens ,  moi , 
Qu'avec  beaucoup  d'efprit  &  beaucoup  de  tendrcfTc, 
On  fait  fe  retourner.  Songez  que  le  temps  preffe. 

Le  C  O  M  T  E  ^«  riant. 
Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

JULIE. 

Vous  l'interprétez  mal. 
Le  temps  efl  précieux ,  quand  on  craint  un  rival. 

Le  C  O  M  T  E. 
Quelefl-ilî 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Un  Baron. 

JULIE. 
Appuyé  de  mon  frère. 
Le  C  O  M  T  E. 
Un  Baron ,  dites-vous  î 

LISETTE. 

Oui;  de  la  Garouffière. 
Tome  IIL  Rrr 


^nS  V  Homme  fingulïer, 

JULIE. 

Je  le  hais,  je  l'abhorre,  &  mon  frère  en  efl  fou. 

Le  C  O  M  T  E. 
D'où  fort  cet  animal  ! 

LISETTE. 
Il  nous  vient  cfu  Poitou, 

Le  C  O  M  T  E. 
Laiiïez-moi  faire  ,  allez  ,  &i  vous  verrez  merveilles  : 
Je  veux  devant  Sanfpair  lui  couper  les  oreilles. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Belle  expédition  ! 

LISETTE. 

Voilà  le  vrai  moyen 
De  vous  faire  une  affaire  ,  &  de  n'y  gagner  rien. 

Le  C  O  M  T  E. 
Quoi  j'aurai  pour  rival  un  pareil  perfonuv^ge  î 
Un  campagnard!  un  fotî 

LISETTE. 

Il  l'efl  à  tri])le  étage , 
Et  c'efl  par-là  qu'il  plaît  au  Comte  de  Sanfpair  , 
Qui  le  déteflcroit,  s'il  avoit  le  bon  air. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Voulez-vous  obtenir  votre  aimable  maîtrefTe? 
Ufez  avec  Sanfpair  &  d'efprit  &:  d'adreiïe; 
Sous  de  braves  habits  cachez  l'air  cavalier. 
Pour  paroître  à  fcs  yeux  bizarre  6c  fjngulier , 
Et ,  de  la  tête  aux  pieds,  tout  autre  que  vous  n'êtes. 
Vous  gagnerez  fon  cœur,  fi  vous  le  contrefaites; 
Sinon  ,  tenez-vous  fur  qu'il  vous  rebutera. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  veux  bien  l'imiter  ;  mais  qui  me  l'apprendra! 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Moi  ;  je  le  fais  p3r  cœur ,  &  je  vais  vous  inftruire. 
Soyez  fage  un  quart-d'iieure,  <&.  laifïez-vous  conduire. 

Le  C  O  M  T  "EàJurie. 
Pour  m'afTurer  de  vous ,  je  vais  me  transformer. 
Et  vous  éprouverez  que  je  fais  l'art  d'aimer. 

P  A  S  Q.  U  I  N  a  Julie. 
Madame ,  il  faut  aufîi  nous  aider. 

JULIE. 

Que  ferai -je! 
P  A  S  Cl  U  I  N. 

Sanfpair  va  m'employer  pour  vous  dreffer  un  piège: 
Il  veut  me  transformer  en  Seigneur  important. 
Armé  de  ces  grands  airs  que  vous  eflimez  tant; 
Mais,  loin  de  m'admirer,  comme  vous  pourriez  faire ^ 
Traitez-moi  comme  un  fat ,  6i  trompez  votre  frère. 

JULIE. 

C'eft  affez;  prenons  donc  une  forme  nouvelle. 

LISETTE. 

Quelqu'un  vient. 

Le  C  O  M  T  E. 

C'efl  ma  fœur.  Jufqu'au  revoir,  ma  belle; 

J'efpère  par  mes  foins  mériter  votre  cœur. 


Rrr  ij 


j  0  o  L^  Homme  Jingulîer , 


SCENE     IV. 

La  C  O  M  T  E  s  s  E,    JULIE,   Le  C  O  M  T  E, 
LISETTE,    PAS  QUI  N. 

La  COMTESSE. 

J  'entre  un  peu  librement. 

Le  C  O  M  T  E  ^  /rf  Comte(fe. 

Chez  votre  helle-fœur 

(  Ou  du  moins  peu  s'en  faut  )  point  de  cérémonie  ; 

Approchez. 

La  COMTESSE. 

J'en  aurois  une  joie  infinie. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  bien  donc,  vous  l'aurez.  D'avance  embraiïez-vous 

Et  vivement. 

La  COMTESSE  emhmffmt  Julie. 

Pour  moi  c'eft  un  plaifir  bien  doux. 

JULIE. 
Et  moi ,  madame  ... 

Le  C  O  M  T  E. 

A  l'air  dont  la  fcène  commence. 
Je  vois  que  vous  aurez  bien-tôt  fait  connoiffance. 
Plus  vous  vous  aimerez,  plus  je  ferai  content. 

Sans  adieu, 

La  COMTESSE. 

Vous  fortez  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  reviens  à  l'inftanî. 
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SCENE      V. 

La  COMTESSE,    JULIE,    LISETTE. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  ne  m'étonne  plus  fi  mon  frère  vous  aime. 

JULIE. 
Le  croyez-vous ,  madame  \ 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Et  j'en  fuis  fûre  même. 
JULIE. 
Vous  êtes  obligeante. 

La  COMTESSE. 
Et  fincère. 
JULIE. 

Entre  nous. 
De  fon  penchant  pour  moi  quelle  preuve  avez-vousî 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Quelle  preuve!  il  refufe  un  parti  très-fortable , 
Fille  puiffamment  riche,  &  même  affez  aimable. 
Mon  père  en  efl  outré,  fans  avoir  deviné 
La  caufe  d'oii  provient  ce  refus  obftiné  : 
Pour  moi,  je  la  lâvois,  &  l'ai  fi  bien  cachée... 

JULIE. 
Votre  frère  m'a  plu,  je  lui  fuis  attachée. 
Je  crois  lui  plaire  auffi  ;  mais,  par  ce  que  j'apprends. 
Pour  traverfer  nos  vœux  nous  avons  deux  tyrans. 
II  cédera  peut-être  .au  pouvoir  de  fon  père  : 
Ma  mère  m'a  foûmife  à  celui  de  mon  frère, 

Rrr  iij 


j  o  2  L  Homme  fingulier. 

Qui  me  clefline  un  fot  que  je  hais  à  la  mort. 
Des  plus  tendres  amans  voilà  quel  eft  le  fort! 
Toujours  leur  pafllon  trouve  un  injufte  obftacle. 
Et  pour  les  rendre  heureux,  il  faut  quelque  miracle. 


SCENE    V  L 

s  A  N  s  P  A I R  ccoiitam  fans  paroi  ire,   La  C  OMTE  S  S  E , 
JULIE.  LISETTE. 

La  COMTESSES  Julie. 

yj  ovs  pouvez  l'efpérer. 

JULIE. 

Ah  !  je  n'ofe. 
La  COMTESSE. 

Eh  pourquoi  \ 
JULIE. 
Mon  frère  eft  bien  bizarre.  ' 

SANSPAIR  apercevant  la  Comtejfe. 
Eft-ce  elle  que  je  voi  \ 
Là  COMTESSE. 
Pour  moi,  j'en  juge  mieux:  quoique  dans  fbn  fyftème 
Il  me  paroide  outre,  c'efl  la  fageffe  même. 

SANSPAIR  à  part,  fans  être  vu. 
C'efl  ma  belle  Comteiïe  ;  oui,  je  n'en  puis  douter. 
Un  moment  à  l'écart  je  m'en  vais  l'écouter; 
Il  faut  me  mettre  au  fait  avant  que  de  paroître. 

JULIE. 
Vous  le  connoiffez  mal. 

La  COMTESSE. 

Je  crois  le  bien  connoître. 
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JULIE. 

Mon  frère  n'efl:  pas  tel  que  vous  vous  !e  peignez. 
Lui ,  la  fagefTe  même  !  ah ,  hon  Dieu  I  vous  craignez 
De  vous  ouvrir  à  moi  fur  {^es  bizarreries  ; 
Mais  je  fais  qu'on  en  fait  mille  plaisanteries. 

La  COMTESSE. 
Je  le  fais  comme  vous,  &  je  fais  Lien  aufTi 
Que  l'on  a  très-grand  tort.  Mais  n'efl-il  pas  ici  ! 
Je  voucîrois  lui  parler.   Vous  êtes  interdite .' 

JULIE. 
Oui ,  madame ,  il  efl  vrai.   Vous ,  lui  faire  vifite  ! 
Vous  m 'étonnez. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Pourquoi  ! 

JULIE. 
Les  femmes  lui  font  peur. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Si  nous  lui  déplaifons,  c'efl  pour  nous  un  malheur; 
Mais  il  a  mon  portrait,  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Et  je  viens  le  prier  de  vouloir  me  le  rendre. 

JULIE. 
Il  a  votre  portrait  !  rien  n'efl  plus  furprenant. 
Eh  comment  l'a-t-il  euî 

La  COMTESSE. 

Comme  en  me  promenant 
J'ai  perdu  ce  portrait  fins  m'en  être  aperçije , 
Il  faut  que  de  Sanfpair  il  ait  frappé  la  vue , 
Et  de-là  je  conclus  qu'il  l'aura  ramaffé. 

JULIE. 
Jamais  portrait  fi  beau  ne  fut  fi  mal  placé. 


j  o  4-  L!  Homme  JinguUer , 

A  le  ravoir  de  lui,  vous  n'aurez  pas  de  peine. 

La  COMTESSE  enfoûrïam. 
Vous  me  mortifiriez,  fi  j'étois  aiïez  vaine 
Pour  croire  que  mes  traits  euirent  pu  le  frapper. 

JULIE. 
Lui!  d'un  portrait  de  femme  il  pourroit  s'occuper.' 
D'une  telle  foiblefle  il  eft  très -in  capable , 
Quoiqu'il  eût  dû  d'abord  vous  trouver  adorable. 
Vos  traits  font  accomplis  ,  piquans  &  gracieux  ; 
Mais  rien  de  tout  cela  n'aura  flatté  {ç.'î,  yeux. 
(conjîdcrant  la  CamtejJ'e.J 

Ah ,  madame  ! 

La  COMTESSE. 
Quoi  donc! 

J  U  L  I  E. 

Que  cette  étoffe  efl  belle  ! 
La  COMTESSE. 
Le  deffein  m'en  a  pICi,  c'efl  la  mode  nouvelle. 
Cela  coûte  fort  cher;  mais,  pour  me  contenter. 
Je  ne  regrette  point  ce  qu'il  m'en  peut  coûter. 
Je  cours  au  plus  nouveau. 

JULIE. 

C'efl  très-bien  fait,  madame. 

S  A  N  S  P  A  I  R  àpm. 
Pour  une  Philofophe,  elle  paroît  bien  femme! 

La    COMTESSES  Julie. 
Et  ces  dentelles-ci ,  qu'en  dites-vous  î 

S  k^  S  ?  k  IR  àpart 

Encor! 
JULIE. 
Ah!  rien  n'efi  plus  parfait. 

La  COMTESSE. 
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La  COMTESSE  regardant  la  robe  de  Julie. 
Que  j'aime  ce  fond  d'or 
Sous  cth  brillantes  fleurs  fi  bien  diltribuées! 
Elles  font ,  à  mon  fcns  ,  artiftement  nuées. 

JULIE. 
Cette  robe  me  plaît,  &  je  la  mets  fouvent. 
Mais  fuis-je  bien  cocfféeî 

La  COMTESSE. 

Un  peu  trop  en  avant. 
CoëfFez-vous  déformais  un  peu  plus  en  arrière , 
Vos  traits  fortiront  mieux  :  pour  moi ,  c'eft  ma  manière. 

S  A  N  S  P  A  I  "^hfan. 
Je  tombe  de  mon  haut. 

JULIEN  Lijette. 
Suivez  cette  leçon. 
S  A  N  S  P  A  I  R  ^  ^y^/-/  d^  plus  haut.   ' 
La  femme  la  plus  fage  a  bien  peu  de  raifon  ! 

La  COMTESSE. 
J'entends  quelqu'un  parler. 

JULIE. 

C'efl  mon  frère  fans  doute. 
LISETTE. 
C'efl  lui-même ,  vraiment.  Je  crois  qu'il  nous  écoute. 

SANSPAIR_/2'  ftiûntrant. 
Oui ,  j'écoute ,  Lifette,  &  j'ai  tout  entendu. 

JULIE. 
Ce  que  j'ai  dit  de  vous! 

S  A  N  S  P  A  I  R, 

Je  n'en  ai  pas  perdu 
Le  moindre  petit  mot. 

Tome  m.  S  ff 


j  o  6  L!  Homme  Jinguîier, 

JULIE. 

Tant  pis  pour  vous,  mon  frère. 
Voilà  des  curieux  l'aventure  ordinaire. 

La  COMTESSE. 
Vous  favez  donc,  monfieur,  ce  qui  m'amène  ici! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Oui,  madame  ;  &  c'cft  moi . . , 

JULIE. 

Je  le  fais  bien  au/H; 
Et  j'ai  promis  pour  vous  . . . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Promettez  pour  vous-même , 
(àl/i  Cûtntejfe.) 
Ma  fœur ,  &  point  pour  moi.  Mon  bonheur  eil  extrême 
De  trouver  le  moment  de  vous  entretenir. 
Madame.  J'ai  voulu  tantôt  vous  prévenir; 

Mais  on  m'a  dit ... 

JULIE. 

Oh  !  oh  !  de  la  galanterie  ! 

C'eft  du  fruit  tout  nouveau. 

S  A  N  S  P  A  I  R  h  Julie  &  h  lifette. 

Laiifez-nous,  je  vous  prie, 

JULIE. 

Volontiers. 

La   COMTESSE. 

Non  ;  reftez.  Nous  laiflez-vous  tous  deux  î 

JULIE  tn  Jortant. 

Je  réponds  de  mon  frère ,  il  n'efl  pas  dangereux. 
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SCENE    VIL 

SANSPAIR,    La   COMTESSE. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

J  E  Jébiite,  madame,  en  marquant  ma  furprifc. 

La  COMTESSE. 
Eh  de  quoi,  s'il  vous  plaît î 

SANSPAIR. 

De  vous  voir  fi  bien  mife  ; 
De  voir  dans  vos  cheveux  ce  dod:e  arrangement; 
De  vous  voir  affc(5ler  cet  air ,  cet  enjoument , 
Ces  petites  façons,  ce  gracieux  langage, 
Dont  les  femmes  du  monde  ont  rafiné  l'ufàge  ; 
Ufage  qui  corrompt  les  efprits  &  les  cœurs , 
Et  qui  ne  peut  manquer  d'influer  fur  les  mœurs. 
Quoi  vous  iàvez  parler  d'étoffes,  de  dentelles, 
Et  vous  vous  abaiffez  jufqu'à  ces  bagatelles! 
Ou  monfieur  votre  père  a  voulu  me  tromper. 
Ou  la  mode  jamais  n'a  dû  vous  occuper: 
Vous  devez  l'ignorer,  fi  vous  êtes  iàvante. 
Et  fentir  de  l'horreur  pour  tout  ce  qu'elle  invente. 

La  COMTESSE. 
Avez-vous  dit,  monfieur î 

SANSPAIR. 

Je  pourrois  ajouter  .  . . 

La  COMTESSE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je  fais  l'art  d'écouter. 


^o8  L* Homme  JinguUer, 

Même  certains  difcours  qui  pourroient  me  déplaire. 
Et  j'ai,  quand  il  le  fîuit,  la  force  de  me  taire. 

S  A  N  S  P  A  I  R  à  part. 
Ciel  1  auroit-elle  cncor  cette  perfed:ion 
Jointe  fi  rarement  à  l'érudition  î 
Une  femme  d'efprit  fe  forcer  au  filence! 
Rien  ne  me  paroît  plus  contre  la  vrai-ftmblance. 

(  Ils  fe  regardent  fans  rien  dire.) 
Elle  fe  tait  pourtant,  (haut.)  Vous  ne  répondez  point! 

La  COMTESSE. 
Continuez,  monfieur,  j'attends  le  fécond  point. 

S  A  N  S  P  A  I  R  àpart. 
Voilà  certainement  une  étonnante  femme! 

(Ils  gardent  encore  le  fhnue.) 

La  COMTESSE  enfoûriant. 
Eh  bien,  vos  argumens  font-ils  prêts! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Non ,  madame  ; 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire  ,  &  je  fuis  confondu. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Vous  répliquerez  donc,  quand  j'aurai  répondu: 
Or  voici  ma  réponfe.   Une  femme  fàvantc 
Doit  cacher  fon  favoir,  ou  c'efl  une  imprudente. 
Si  la  pédanterie  eft  un  vice  d'cfprit , 
Que  la  fociété  de  tout  temps  a  profcrit , 
Et  Ç\  contre  \\n  pédant  tout  le  monde  déclame  ; 
Souffrira-t-on  fon  air,  fes  tons  dans  une  femme î 
Je  me  le  tiens  pour  dit ,  mon  fexe  eft  condamné 
A  fe  borner  aux  riens  pour  iefquels  il  eil  né  : 


Comédie.  jop 

Je  fais  que  s'il  en  fort ,  il  paroît  ridicule  ; 

Qu'il  faut  qu'une  Savante  en  public  diffimule , 

Et  s'impofe  la  loi  de  n'y  briller  jamais, 

Pour  contraindre  l'envie  à  la  laiffer  en  paix. 

Se  tenir  au  niveau  des  femmes  ordinaires,     < 

Se  prêter,  fe  livrer  à  des  fiijets  vulgaires, 

S'affervir  à  la  mode,  en  parler  doctement. 

Voilà  ce  qu'elle  doit  affe(5ler  poliment  ; 

Au  lieu  que  fon  fàvoir  la  fait  paffer  pour  folle, 

S'il  ne  fe  mafque  pas  fous  un  dehors  frivole. 

J'ai  dit. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Votre  difcours  ,  avec  fmcérité  , 
Me  prouve  votre  amour  pour  la  fociété. 

La  COMTESSE. 
A  mon  âge,  monfieur,  faut-il  <jue  j'y  renonce! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  vous  en  convaincrai  bien-tôt  par  ma  réponfe.  -  - 

La  COMTESSE. 
Nous  allons  voir  :  j'écoute  avec  attention. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Tout  efprit  devient  fort  par  l'érudition. 
fne  femme  qui  joint  le  lavoir  à  fes  charmes, 
Des  difcours  du  public  ne  prend  jamais  d'alarmes; 
Elle  laiffe  en  partage  à  de  foibles  cfprits 
La  mode  &  le  bon  air  ,  objets  de  fon  mépris  ; 
Loin  de  chercher  à  plaire,  elle  craint  cette  gloire; 
Son  efprit  fur  fon  cœur  emporte  la  vidoire  ; 

Sffiij 


5 1  o  L!  Homme  fingulîer, 

Aux  foiblcfTcs  (lu  fexe  die  fait  s'arracher , 
Et  le  mépris  des  fots  ne  fàuroit  la  toucher. 

La  COMTESSE. 
Cette  maxime-là  me  paroît  un  peu  fière  : 
Pour  me  perfuader,  elle  efl  trop  Hngulière  ; 
Et  je  hais  (je  vous  parle  avec  hncérité) 
Toute  affedation  de  fingularité. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Vous  voulez  reiïembler,  &  vous  êtes  fàvante! 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

^\  l'on  n'cfl  fingulière,  ell-on  donc  ignorante  ' 
Erreur.  Je  vois  fouvent  de  fublimes  efprits, 
Y^tî,  Savans  dont  le  monde  admire  les  Ecrits; 
Mais  je  ne  leur  vois  point  afFe6ler  des  manières 
Qu'on  puifTe  ,  avec  raifon ,  prendre  pour  fingulières  : 
Je  trouve  qu'au  contraire  ils  font  tous  leurs  efforts 
Pour  cacher  leur  favoir  fous  d'aimables  dehors. 
Et  fi ,  chez  les  Anciens,  de  do(5les  fanatiques 
Ont  cru  fe  diflinguer  fous  les  haillons  cyniques. 
Les  plus  ftges  mortels  ont  toujours  méprifc 
Les  écarts  fmguliers  d'un  orgueil  déguifé. 
Et  Socrate  ,  &  Platon ,  &.  les  Sages  de  Grèce , 
D'un  doux  Extérieur  ont  orné  la  fqgeffe  : 
On  ne  les  a  point  vus,  par  fingularité, 
Rompre  tous  les  liens  de  la  fociété, 
Affe6ler  des  façons  qui  n'ont  point  de  fcmblables  , 
Et,  pour  fe  diflinguer,  fe  rendre  infupportables. 

S  A  N  S  P  A   I  R  vivement. 
Je  verrois  de  fang  froid  tant  d'erreurs,  tant  d'abus f 
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Je  pourrois  fréquenter  des  hommes  corrompus  î 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Eh  qui  parle  de  vous  î  ma  ihèfe  efl  générale. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ah  !  je  ne  fens  que  trop  où  tend  votre  morale, 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Comment!  vous  êtes  donc  un  homme  fingulier  î 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Oui;  Je  refpire  l'air  en  mon  particulier. 
En  tous  lieux  la  raifon  efl  ma  feule  compagne, 
Quand  le  heau  monde  accourt  je  fuis  à  la  campagne, 
Le  plaifir  d'être  feul  m'y  fait  braver  le  Nord, 
Et  j'accours  à  Paris  quand  le  beau  monde  en  fort. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Moi,  Je  veux  qu'à  fon  fiècle  un  Sage  s'accommode. 
Une  fàgeiïe  outrée  eft  toijjours  incommode, 
Dégoûte,  irrite,  offcnfe,  au  lieu  de  corriger. 
De  fa  mauvaife  humeur  on  cherche  à  fe  venger; 
Pour  la  rendre  odieufe,  il  n'eft  rien  qu'on  ne  falfe  : 
Je  pourrois  le  prouver  par  un  beau  trait  d'Horace, 
Mais  il  me  fiéroit  mal  de  citer  les  Auteurs. 
Rien  n'eft  plus  innocent  ni  plus  pur  que  vos  mœurs  : 
Je  vous  mets  au  deffus  de  la  plufpart  des  hommes; 
Mais  vivons ,  croyez-moi ,  pour  le  fiècle  oij  nous  Ibmmcs  ; 
Tâchons  de  nous  fauver  de  la  corruption , 
Sans  donner  toutefois  dans  l'affcdation. 
Imiter  dans  ce  temps  la  candeur  du  vieux  ^gc , 
Ses  modes,  fes  façons,  c'efl  être  outrément  fage. 
Pour  moi  qui  hais  le  monde,  &  qui  ne  le  fuis  pas. 


j  1 2  L'Homme  fingulier. 

Je  me  borne  à  des  vœux,  &  je  me  dis  tout  bas: 

Puiflent  la  foi,  l'honneur,  &  la  pudeur  antique. 

Reprendre  fur  les  cœurs  wn  pouvoir  dcfJDOtique! 

Après  tant  de  rebuts  qui  t'ont  fait  foupirer,  ^ 

Vertu  trop  négligée,  ofe  te  remontrer. 

Ces  fouhaits  que  je  forme  &  répète  fans  ceiïe, 

Avec  humanité  font  parler  la  làgeiïe; 

Ils  peuvent  à  la  fin  pénétrer  jufqu'aux  Cieux, 

Et  faire  plus  d'effet  que  des  cris  odieux. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Plus  vous  parlez ,  madame ,  &  plus  je  vous  admire  ; 
Mais  vous  ne  m'étonnez  que  pour  me  contredire. 
C'efl  un  crime  à  vos  yeux  d'ofer  fe  diftinguer; 
Pour  leur  paroître  ftge,  il  faut  extravaguer. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Diflinguons,  s'il  vous  plaît,  car  je  hais  l'équivoque. 
Un  Sage  fuit  la  mode,  &  tout  bas  il  s'en  moque; 
Il  dételle  l'erreur,  le  vice,  les  abus, 
Mais  fans  rompre  en  vifière  aux  hommes  corrompus: 
Ce  qu'on  admire  à  tort  lui  paroît  pitoyable , 
Mais  fon  goût  ne  doit  pas  le  rendre  infociable. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ces  doélcs  leçons. 
Ainfi  donc  vous  blâmez  mon  habit,  mes  façons! 

La  COMTESSE. 
Oh  !  très-abfolumcnt.  J'ofe  même  vous  dire. 
Que  fi  fur  votre  cœur  j'avois  le  moindre  empire, 
{  Car  pour  guider  l'efprit,  il  faut  gagner  le  cœur) 
Je  voudrois  que  d'abord  vous  me  fiffiez  l'honneur 


De 
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De  me  fàcrificr  vos  fliçons  fingulicrcs, 
Pour  prendre  du  beau  monde,  &  l'air,  6^  les  manières. 
Je  fens  combien  fur  vous  cet  effort  fcroit  grand. 
Et  l'on  pourroit  compter  fur  un  pareil  garant. 

SANSPAIR  très-vivement. 
Moi,  devenir  un  fat!  un  étourdi!  Madame, 
Quand  vous  m'infpireriez  la  plus  ardente  flamme, 
Vous  ne  me  feriez  pas  varier  un  moment. 
Vous  ctes,  je  l'avoue,  un  prodige  charmant; 
Un  inflant  m'offre  en  vous  tant  de  rares  merveilles, 
Qu'avec  peine  j'en  crois  mes  yeux  &.  mes  oreilles  ; 
Vous  favez  être  fage  avec  vivacité. 
Et  la  fcience  en  vous  relève  la  beauté  ; 
Mais  tous  nos  fentimens  s'accordent  mal  enfemble , 
Et  je  ne  puis  aimer  que  ce  qui  me  reffembic. 

La  C   O  J\I  T   E  S  S   E  en  foùnmt. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  \m  fi  beau  trait. 
Pour  ne  plus  dilputer,  venons  à  mon  portrait. 
M'y  reconnoilfez-vous  !  y  trouvez-vous  quelqu 'autre  l 

SANSPAIR. 
Madame,  il  efl  trop  beau  pour  n'être  pas  le  vôtre. 

La  C   O   M  T  E  S  S  E  <?«  riant. 
Vous  êtes  très-galant,  quoique  très-fingulier. 
Il  m'appartient  donc  ! 

SANSPAIR. 

Oui,  je  ne  puis  le  nier. 
La  C  O  M  T  E  S  S   E. 
Vous  fàvez  que  chez  vous  je  viens  pour  le  reprendre  ; 

Vous  ne  refufez  pas,  je  crois,  de  me  le  rendre! 
Tome  UL  Ttt 


514.  L^  Homme  Jîngulîer, 

SANSPAIR  tirant  le  ponrah  de  fa  poche,, 
Madame,  le  voici. 

La  C  O   M  T  E  S  S  E. 
Donnez. 
SANSPAIR. 

Oh  !  doucement  ; 
Laifîez-moi,  s'il  vous  plaît,  l'admirer  un  moment. 
(en  regardant  le  portrait.) 

Les  beaux  traits  !  ah,  quels  yeux  !  quelle  admirable  bouche  \ 
Voilà  de  quoi  charmer  le  cœur  le  plus  farouche. 
(Il  baije  le  portrait.) 
Adieu,  divin  portrait,  dont  mes  yeux  enchantés.  .. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  A/i  voulant  ker  le  portrait, 
Monfieur,  vous  prenez-là  d'étranges  libertés. 

SANSPAIR  /«/  rendant  le  portrait. 
Puifque  j'ai  fait  le  crime,  il  faut  que  je  l'expie. 
(Il  la  conjîdere.) 

Mais  que  l'original  furpafTe  la  copie  ! 
Oui,  plus  je  vous  regarde,  &  plus  je  le  reiïens; 
Quoique  votre  portrait  ait  des  traits  raviffins. 

La   COMTESSE  regardant  le  portrait. 
L'art  du  Peintre  y  paroît  plus  que  la  relfemblance. 

SANSPAIR  reprenant  hrufquement  le  portrait  .r 
Voilà  pourtant  vos  yeux. 

La   COMTESSE  voulant  le  reprendre. 
Rendez-moi  .  .  . 
SANSPAIR. 

Patience; 

•Te  veux  vous  comparer  à  loifir  trait  pour  trait. 
(Il  regarde  la  Comteffe  &  le  portrait  tour- à-tour.) 
Madame,  croyez-moi,  laiflez-moi  ce  portrait: 
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J'aime  à  le  regarder,  j'en  ai  pris  l'hahitude; 
La  réparation  fcroit  pour  moi  trop  rude. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
N'importe,  il  me  le  faut. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Ah  !  fi  vous  prétendez  .  :  1 
Quoi  !  féricufement  vous  le  redemandez  î 

La  COMTESSE. 
En  pouvez-vous  douter.'  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 

S   A   N   S   P  A    I   R  tendrement. 
Ah!  vous  m'entendriez,  fi  vous  vouliez  m'entcndre. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
J'y  fciis  tout  mon  pofTible. 

SANSPAIR^  part. 

En  vain  je  me  combats. 
O  ma  foible  raifon ,  ne  m'abandonnez  pas! 
Jamais  femme  pour  moi  ne  fut  ii  dangereiife. 
La   C   O   M  T   E  S  S   E  ^  part. 
Ah!  s'il  pouvoit  maimer,  que  je  fcrois  heureufe  ! 
Mon  portrait  m'auroit-il  procuré  ce  bonheur  î 
Ceflez  fière  raifon  de  défendre  fon  cœur. 

SANSPAIR  fûrtant  de  fa  rêverie. 
Eh  bien ,  madame  ! 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Eh  bien  ! 
SANSPAIR. 

Perdrai-je  i'cfpérancc 
De  garder  ce  portrait  î 

La  COMTESSE. 

Et  fur  quelle  apparence 
Oferois-je,  monfieur,  le  laiffcr  en  vos  mains  î 

Expliquez-vous  du  moins. 

Ttt  \\ 


j  I  G  L'Homme  finguîier, 

s  A  N  s  P  A  I  R. 

Ah  !  c'eft  ce  que  je  crains. 

La  COMTESSE. 

Finiiïbns  donc,  monfieur,  j'attencfs  ici  mon  père; 

Que  lui  (Jirai-je  ! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Eh  mais . .  .  dites-lui  fans  myftère. 

Que  j'ai  refufé  de  .  .  .  Non ,  ne  lui  dites  rien , 

La  chofe  iroit  trop  loin  ;  car  vous  comprenez  bien 

Qu'il  voudroit  pénétrer  la  véritable  caufe 

De  ce  refus. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
.  Sans  doute. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Et  il  je  lui  propofe 
Quelque  accommodement  . . .  car  on  en  peut  trouver. 

La  COMTESSE. 
Je  ne  le  prévois  pas. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Je  vais  vous  le  prouver. 


S  C  E  N  E     V  I  I  L 

Le  M  A  R  Q  U  I  s,     S  A  N  S  P  A  I  R, 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 

J  E  vous  furprends  tous  deux ,  &  m'en  fais  une  fétc. 

.  Vous  avez  dû  former  un  plailànt  tête-à-téte  ! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Pas  trop  plaifant. 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 

Comment  \  avez-voiis  diiputé  î 
La  COMTESSE. 
Mais,  oui;  j'ai  combattu  la  Singularité. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
De  quoi  vous  mêlez-vous  î  chacun  a  fa  folie, 
La  vôtre,  par  exemple,  ell  la  Piiilofophie  ; 
Toujours  Locke,  Leibnhi,  Defcartes  ou  Newton. 
Mais  fongez  que  bien-tôt  il  faut  changer  de  ton. 
Et  vous  raccoûtumcr  au  langage  ordinaire  ; 
Car  j'efJDèrc  ce  foir  conclurrc  notre  affaire. 
Vous  aurez  un  époux  tout  (impie  6i  tout  uni. 
Qui  d'érudition  me  paroît  peu  muni , 
Et  qui  defircra,  félon  toute  apparence, 
Que  tout  votre  Jlàvoir  fc  borne  à  fa  fcience.     • 
(à  la  Ccmtejfe.) 
Avez-vous  ce  portrait  !  Vous  ne  répondez  rien  ! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Eftes-vous  fi  preffé  !  vous  me  permettrez  bien 
De  le  garder  encor. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Je  ne  puis  le  permettre  : 
Au  Marquis  de  Beaufang  je  viens  de  le  promettre. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
A  Beaufang  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oui,  monfieur. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Je  le  lui  remettrai. 
Le   MARQUIS. 
Quand  cela,  s'il  vous  plait! 

.  Ttt  iij 


c  i  "B  L'Homme  Jingulier  , 

s  A  N  s  P  A  I  R. 

Quand  je  confentirai 
Qu'il  époufe  madame. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

En  voici  bien  d'un  autre! 

Soni^ez-vous ... 

SANSPAIR. 

Mon  aveu  doit  confirmer  le  vôtre. 
Beaufang,  vous  le  favez,  n'cft.pas  encor  majeur. 
Et  vous  fàvez  au/n  que  je  fuis  Ton  tuteur. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Oui;  mais  des  deux  côtes  l'afiàire  efl  convenable. 
Et  ne  fauroît  manquer  de  vous  être  agréable. 
SANSPAIR. 

C'efl  fclon. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

C'efl  félon  î 

SANSPAIR. 

D'abord,  il  faut  favoir 

Si  madame  y  confcnt. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Je  n'ai  qu'à  le  vouloir, 

Elle  y  confentira. 

SANSPAIR. 

Par  pure  complaifan  ce , 

Peut-être. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Ah ,  je  voudrois  qu'elle  fit  réfifiance  ! 

SANSPAIR. 
Moi,  je  veux  que  fon  cœur  décide  de  fon  fort: 
Nous  devons  l'établir  juge  en  dernier  reflbrt. 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s  ^  /rf  Comtejfe. 
Eh  bien,  prononcez  donc. 

La  COMTESSE. 

Je  ne  le  puis  encore. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Mais  quand  le  pourrez-vous .' 

La  COMTESSE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Je  crois  qu'ils  font  d'accord  pour  me  fiîirc  enrager. 
On  établit  un  juge,  il  ne  veut  pas  juger. 
La  C  O  M  T  ESSE. 
Eh  bien,  puifque  monfieur  prétend  que  je  prononce. 
Il  aura  la  bonté  de  diéler  ma  réponfe. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Moi ,  madame  \ 

La  COMTESSE. 
Oui,  monfieur;  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Je  veux  de  votre  main  recevoir  un  époux. 
Votre  décifion  fera  ma  loi  fuprême. 
Et  vous  me  guiderez  beaucoup  mieux  que  moi-mémë. 
Je  fuis  d'un  fexe  foible  «Se  fujct  à  l'erreur. 
Vous  avez  trop  de  fens,  de  vertu,  de  candeur. 
Pour  ne  me  pas  donner  un  confeil  falutaire. 
Vous  connoiffez  Beaufang,  fon  bien,  fon  caraélère  ; 
Et  fi  vous  décidez  qu'il  elt  digne  de  moi , 
Dès  ce  foir  je  lui  donne,  &  mon  cœur,  ôi  ma  foi. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
C'eft  bien  dit  ;  je  reviens  à  l'avis  de  ma  fille. 
Eh  bien ,  fervez-nous  donc  de  père  de  famille  ; 
Prononcez. 


^20  L!  Homme  Jinguîier^ 

s  A  N  s  P  A  I  R. 
Je  ne  puis. 

L,e  M  A  R  Q.  U  I  S  i  p^rt. 

Quel  myflère  ed  ceci  î 
SANSPAIR  ^près  avoir  un  peu  rêvé. 
Voulez-vous  revenir  dans  deux  heures  d'ici  î 
Ce  n'cfl  pas  demander  trop  de  temps,  ce  me  femble. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Dans  deux  heures  d'ici  nous  reviendrons  enfemble. 
A  l'égard  du  portrait  .  .  . 

La  COMTESSE. 

Monficur  le  gardera. 
Et,  fuivant  fon  arrct,  il  en  diipofera. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Allons  donc. 

SANSPAIR  donnant  la  main  à  la  Comteffe. 
Permettez  que  je  vous  reconduifc. 
Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Il  n'efl  point,  dificz-vous,  de  plus  haute  fottife 
QuG.  cette  façon-là. 

SANSPAIR. 
Je  l'ai  dit,  en  effet; 
Mais  on  peut  varier  pour  un  fi  beau  fujet. 

Fin  du  troijihne  Ade, 


ACTE  IV. 
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ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE. 

s  A  N  s  P  A  I  R  /^«/. 

A    (vivement.) 
PRÈS  un  long  combat,  j'ai  gagné  la  vidoirc. 

(parlant  au  portrait.) 

Enfin  je  vais  te  rendre  &  rétablir  ma  gloire. 
Trop  dangereux  appas,  qui  m'impofez  la  loi. 
Je  fàurai  triompher,  &  de  vous,  &  de  moi. 
Lâche  !  je  me  voyois  à  deux  doigts  de  ma  perte; 
La  raifon  frémiiïbit,  &  ne  l'a  pas  foufFerte: 
Grâce  au  Ciel,  Tes  leçons  m'empêchent  de  tomber. 
Je  m'étonnois  au/fi  de  la  voir  fuccomber; 
Mais  dans  mon  foible  cœur  elle  s'efl  raffermie. 
Et  je  puis  fans  danger  revoir  fon  ennemie. 
Revenez,  revenez,  douce  tranquillité. 
Déjà  je  fens  en  moi  renaître  la  gaieté. 
Suivons  fes  mouvemens  :  que  l'aimable  Sageffc 
Rétablifle  en  ces  lieux  le  calme  6c  l'allégreflc. 
Et  que  jamais  l'Amour  ne  trouble  mon  repos. 
Que  vois-je  î  efl-ce  Pafquin  î  il  arrive  à  propos. 


Tome  IIL  Vuu 


c  2  2  L*  Homme  JînguUer, 


S  C  E  N  E    I  L 

SANSPAIR,    PASQUIN^«  habit  de  petit -maître. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Je  viens  vous  étaler  ma  nouvelle  figure. 

SANSPAIR. 
Voyons." 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Confidcrcz  ces  grâces,  cette  allure; 

Voyez  ce  cou  du  pied  hors  de  mon  efcarpin , 

Et  ce  panier  bouffant  qui  donne  un  air  poupin  ; 

Cela  marque  la  taille,  &  dégage  à  merveille. 

La  perruque  nouée  au  niveau  de  l'oreille. 

Cette  bourfe  qui  couvre  un  dos  qu'on  poudre  exprès. 

Ont  un  air  cavalier  qui  fourmille  d'attraits. 

L'équipage  eft  complet,  &  fuivant  l'ordonnance. 

SANSPAIR. 

Savez-vous  l'étayer  d'un  air  de  fuffifance. 
D'un  ton  impérieux,  railleur  &.  décifif! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Perte  !  c'efl  le  moyen  de  n'être  pas  oifif : 
Ces  brillantes  façons  font  un  liomme  à  la  mode; 
Les  plus  achalandés  n'ont  pas  d'autre  méthode. 
S'ils  joignent  à  ces  dons  le  précieux  fecret 
De  rendre  le  Public  leur  confident  difcret. 
Pour  en  venir  au  bout,  leurs  communes  allures 
Sont  de  fe  confier  chacun  leurs  aventures. 
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Morbleu  les  bons  propos!  fans  beaucoup  méditer, 
Pour  vous  defennuyer,  je  vais  les  imiter. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Vous  avez  donc  fervi  fous  d'excellens  modèles  ! 

P  A  S  d  U  I  N. 
Ah,  monfieur  !  leurs  façons  me  font  fi  naturelles. 
Qu'il  ne  me  manque  rien  qu'un  peu  de  qualité,  > 

Pour  être  le  Seigneur  le  plus  accrédité. 

(Il  Je  jette  au  cou  de  Smjpair,  &  le  ferre  éircitement.) 
Eh  bonjour,  cher  Marquis, 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Tubleu,  quelle  careiïeî 
P  A  S  Q,  U  I  N.  \ 

Comment  gouvernes-tu  cette  pauvre  Comtcffe  ! 
Entre  nous,  elle  auroit  quelques  deffeins  fur  moi, 
Mais  je  fais  ménager  un  ami  tel  que  toi  ; 
D'ailleurs,  en  tant  de  lieux  mes  pas  font  néceffaires. 
Que  je  n'ai  pas  le  temps  de  troubler  tes  affaires. 
La  Dorville  à  la  fin  a  fixé  tous  mes  foins , 
Je  crois  qu'elle  m'aura  deux  grands  mois  tout  au  moins  : 
Oui,  parbleu,  deux  grands  mois,  &  je  lui  facrifie 
La  beauté  du  Marais,  qui  m'aime  à  la  folie.  .  ..?    • 
J'en  fuis  un  peu  honteux;  mais,  pour  la  nouveauté, 
Tu  fais  qu'on  ne  plaint  pas  une  infidélité. 
Ma  petite  maifon  cfl  propre  au  tête-à-tête. 
J'y  régale  demain  ma  nouvelle  conquête. 
Dans  ces  fombres  réduits  je  redouble  d'ardeur  ; 
Car  moi,  je  hais  l'éclat,  &  j'ai  de  la  pudeur. 
La  Marquife  vouloit  étaler  fi  viéloire. 

Mais  je  n'ai  pas  voulu  lui  donner  trop  de  gloire.  ' 

V  u  u  ij 


^2^  L* Homme  Jinguîier, 

s  A  N  s  P  A  I  R. 

Tels  font  donc  les  propos  de  nos  jolis  Seigneurs-Î 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  les  rends  mot  pour  mot. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

O  temps  '  o  fiècle  !  o  mœurs  î 
Qui  rendez  la  raifon ,  fa  vertu  fmgulières. 
(Il  tire  le  portrait,  &  lui  parle  après  s'être  jeté  dans  un  fauteuil.) 
Et  vous  me  forceriez  à  changer  de  manières  \ 
De  ce  monde  effréné,  ridicule,  pervers, 
J'adopterois  pour  vous,  &  le  ton,  &  Jes  airsT 
Eu/Tiez-vous  mille  fois  plus  de  grâces,  de  charmes. 
Ma  raifon  contre  vous  prendra  toujours  les  armes. 
Et  je  vais  à  Beaufàng  \ous  céder  fins  regret. 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^/i  riant. 
A  qui  parlez-vous  donc  ! 

S  A  N  S  P  A  I  R.      • 

Je  parle  à  ce  portrait. 
Approchez,  admirez, 

P  A   S  Q,  U  I   N  regartlant  le  portrait. 
Ah,  monfieur,  qu'elle  elt  belle  1 
Voilà  de  quoi  tourner  la  meilleure  cervelle. 

(h  part.) 

C'efl  la  fœur  de  mon  maître  ;  employons  tout  notre  art 
A  la  bien  féconder. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Ce  front  &  ce  regard 
Annoncent  un  efprit  profond,  vafte  &  fublime; 
Cet  air  modefte  infpire,  &  l'amour,  &  l'eflime; 
Ces  traits  lins,  réguliers,  qui  ravivent  les  yeiuc^ 
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S'accordent  pour  former  un  tout  délicieux. 
Ouvrage  favori  de  la  do(5le  Nature, 
L'original  encor  fiirpaflc  la  peinture. 
Cependant  cet  obj^et  fi  gracieux,  fi  beau, 
Seroit  de  la  raifon  l'écueil  &  le  tombeau  : 
Je  l'admire  &  le  crains,  &  la  iàgeffe  encore 
Sait  préferver  mon  cœur  des  charmes  qu'il  adore. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

'A  votre  place,  moi,  je  m'y  ferois  rendu. 
Pourquoi  leur  réfifter  î 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Vous  l'avez  entendu. 
P  A  S  Q:  U  I  N, 
L'amour  excufe  tout. 

S  A  N  S   P  A   I   R  enfiûriant. 
Excellente  morale  ! 
P  A  S  Q.  U  I  N. 
Ne  dit-on  pas  qu'Hercule  a  filé  pour  Omphaleî 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Hercule  étoit  un  fou. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Vous  avez  beau  parler, 
II  faut  que  tôt  ou  tard  on  fe  mette  à  filer. 

S  A  N  S   P  A   I   R  vivement. 
Je  ne  changerai  point,  la  chofe  efl  réfbluc. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Vous  baifferez  le  ton ,  dès  que  vous  l'aurez  vue, 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  l'ai  vue,  admirée,  &  me  fuis  foûtenu. 

Vuu  iij 


526  L! Homme  JIngulier, 

P  A  s  Q,  U  I  N. 

Ah  1  c'efl  que  le  moment  n'efl;  pas  encor  venu. 
Je  le  fens  qui  vient. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Paix. 
P  A  S  Q,  U  I  N. 

Vous  m'impofez  filence; 
Mais,  fi  vous  vouliez  bien  me  donner  audience. 
Je  vous  dirois,  monfieur,  que  vous  avez  trente  ans, 
Même  un  peu  par-delà,  félon  ce  que  j'entends: 
Riche  comme  un  Créfus,  dans  la  vigueur  de  l'âge. 
Ma  foi ,  vous  devriez  fonger  au  mariage. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
J'y  renonce  à  jamais,  j'en  jure  à  tous  momens. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Tenez,  ce  portrait-là  fe  rit  de  vos  fermens. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Sachez  .  .  . 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Contre  l'hymen  votre  raifon  déclame; 

Mais  je  gagerois  Lien  que  voilà  votre  femme. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Je  gagerois  bien ,  moi ,  que  vous  êtes  un  fat. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Ma  foi,  vous  gagneriez.  Mais,  fins  bruit,  fans  éclat, 

Raifonnons. 

S  A   N  S  P  A  I   R  /«/■  tendant  la  viaïn. 

Excufez  un  terme  un  peu  trop  rude. 

Je  me  reconnois  mal  à  cette  promptitude  ; 

Mais  auffi ,  contre  moi ,  pourquoi  vous  obftiner .' 
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P  A  s  a  U  I  N. 
C'eft  que  j'ai  quelquefois  le  don  de  deviner. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Encorî  Je  rends  judice  à  cette  aimable  veuve; 
Mais,  contre  fes  appas,  je  me  fens  à  l'épreuve. 
Qui  \  moi  î  prendre  une  femme  en  qui  je  vois  régner 
Tous  les  goûts  dépravés  qu'elle  doit  dédaigner. 
Et  qui  mettroit  en  œuvre  une  adreffe  profonde 
Pour  me  faire  rentrer  tôt  ou  tard  dans  le  monde  î 
J'aimerois  mieux  cent  fois  mourir  fans  héritier. 
Que  de  ceffer  de  vivre  en  homme  fmgulier. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Si  vous  étiez  aimé  par  hafard  ! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Si  l'on  m'aime, 
On  doit,  fans  balancer,  adopter  mon  lyftème. 
A  l'objet  de  fes  vœux  il  faut  immoler  tout. 
Le  penchant,  les  defirs,  l'habitude  &.  le  goût. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Pour  le  coup,  je  vous  tiens.  Suivant  votre  maxime^ 
La  veuve  auroit  fur  vous  un  droit  plus  légitime. 
Si  vous  l'aimez,  monfieur,  elle  peut  exiger 
Ce  que  vous  exigez. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Je  veux  la  corriger; 
Elle  veut  que  d'un  fat  j'arbore  l'apparence: 
De  nos  prétentions  voiLi  la  différence. 
Mais  de  fon  mauvais  goût  je  préferve  mon  cœur , 
Et  d'un  goût  tout  pareil  je  veux  guérir  ma  fœur  : 


J28  L^ Homme  fingulier. 

Semblable  à  la  Comtefre ,  elle  eft  efclave  &i  folle 
Des  modes,  des  grands  airs;  le  monde  eflfon  idole. 
En  un  mot.  Dites-moi,  vous  connoît-elleî 

P  A  S  a  U  I  N. 

Non. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

Je  vais  vous  employer  à  guérir  fà  raifon. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  ne  m'en  mêle  plus. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Pourquoi ,  je  vous  fupplie  ! 
P  A  S  Q,  U  I  N. 
En  venant  vous  trouver,  j'ai  rencontré  Julie; 
Et  d'abord,  honoré  de  fon  attention  , 
J'ai  lâché  mes  grands  airs  avec  profufion  : 
De  nos  jeunes  Seigneurs  afFeélant  le  langage; 
Auffi-bien  qu'eux,  du  moins,  j'ai  fait  leur  perfonnage: 
Pour  qu'elle  m'admirât,  j'ai  tout  dit,  tout  tenté, 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Qu'a  produit  tout  cela! 

P  A  S  Q.  U  î  N. 

Mes  grands  airs  ont  raté. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ceft  qu'elle  a  foupçonné  ... 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Non  ;  mais ,  fur  ma  parole  ; 
Elle  a  changé  de  goCit. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Quoi  !  ma  foeur  n'efl  plus  folle  î 
P  A  S  a  U  I  N. 

J'admire,  a-t-elle  dit,  meffieurs  les  courtifans  : 

Penfent-ils 


Comédie.  J^c) 

Penfent-ils  qu'on  n'ait  plus,  ni  bon  goût,  ni  bon  fens! 

Bon  Dieu  ,  quelle  fadeur  !  Comment  donc  ,  mon  infante, 

Ai-je  dit,  d\\n  ton  fier,  vous  êtes  méprifanteî 

Sachez  . . ,  Mais  ,  fans  vouloir  m 'écouter  un  moment. 

Elle  m'a  planté  là  fort  impertinemmcnt. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Son  procédé  me  caufe  une  furprife  extrême  ;. 

Et  j'ai  peine  .  . . 

P  A  S  a  U  I  N. 

Elle  vient;  jugez-en  par  vous-même. 


SCENE     I  I  I. 

JULIE,    SANSPAIR,    P  A  S  Q  U  I  N. 

JULIE. 

JVLoN  frère,  d'où  nous  vient  cet  aimable  Seigneur L 
Eft-il  de  vos  amis  ! 

SANSPAIR. 

Affurémcnt,  ma  fœur, 

Un  Seigneur  fi  bien  fait,  fi  galant,  doit  vous  plaire  ;^ 

Ne  diffimulez  plus. 

JULIE. 

Déirompcz-vous ,  mon  frère  ; 
De  grâce,  ayez  de  moi  meilleure  opinion. 
Sur  vos  fàges  difcours  j'ai  fait  réflexion  : 
De  tous  mes  goûts  pervers  à  la  fin  revenue , 
Contre  les  faux  brillans  je  me  fens  prévenue  ; 
Je  me  moque  à  préfent  de  ce  que  j'admirois  , 
J'aime  de  tout  mon  cœur  ce  que  je  liaiffols. 

Tome  III.  X  X  X 


j  5  o  L^ Homme  fmgiâkr, 

Vous,  qui  me  paroiflicz  bizarre  ,  infupjjortable, 
.A  mes  yeux  maintenant  vous  êtes  admirable  : 
Ce  qui  les  effrayoit  leur  devient  familier  ; 
Rien  ne  leur  paroît  beau  ,  s'il  n'ell  pas  fingu'ier; 
Et  bien  loin  que  nos  goûts  s'accordent  mal  cnfcmblc. 
Pour  qu'un  homme  me  plaife ,  il  faut  qu'il  vous  reffemble. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Vous  me  trompez ,  Julie  :  un  pareil  changement 
Ne  peut  être,  à  coup  fur,  l'ouvrage  d'un  moment. 

JULIE. 
AufFi,  pendant  long  temps,  me  fuis-je  combattue; 
Et  j'ai  fait  tant  d'etlorts,  que  je  me  fuis  vaincue. 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
Ma  foi,  la  pauvre  enfant  me  ftit  compaffion. 
A  vingt  ans  fe  livrer  à  la  réflexion  \ 
Sanfpair,  en  vérité,  vous  la  rendez  mauiïàde. 

JULIEN  Pafqiiin. 
Vous  vous  croyez  charmant ,  &  vous  êtes  bien  fade: 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Bien  fuie,  ma  Princeflle!  adieu,  fage  Sanfpair, 
Je  ne  veux  plus  chez  vous  prodiguer  le  bon  air. 

fP/ifmiin  fort.) 
JULIE. 

Vous  nous  obligerez.  D'un  homme  (^^ge ,  grave, 

J'afpire  déformais  à  me  rendre  l'efciave: 

Je  vivrois  avec  lui  dans  un  obfcur  féjour , 

Plus  contente  cent  fois  qu'au  milieu  de  la  Cour, 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Ma  fœur,  je  n'en  crois  rien. 
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JULIE. 

Pour  en  avoir  la  preuve, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'épreuve. 
Si  quelque  Pliilofophe  a  du  penchant  pour  moi. 
Me  voilà  toute  prête  à  lui  donner  ma  foi. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Vous  le  direz  cent  fois  avant  que  je  le  croie  ; 
Mais,  fi  vous  difiez  vrai,  que  j'en  aurois  de  joie! 
Aimez  de  bonne  foi  la  fmgularité. 
Et  vous  éprouverez  ma  libéralité. 


S  C  E  N  E     I  V. 

LISETTE,     SANSPAIR,     JULIE, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

LISETTErf'  Sanjpair. 

JE  viens  vous  annoncer  un  grave  perfonnagc, 

Qui  peut  vous  difputer  le  titre  d'homme  fage. 

SANSPAIR. 

Comment  s'appelle-t-il  î 

LISETTE. 

C'efl  le  Comte  d'Arbois. 

SANSPAIR  d'un  air  empnfé. 
Qu'il  vienne. 

LISETTE^;/  Comte. 

Entrez,  monfieur. 


X  X  X  V] 


5  3  2  L'Homme  fingulîer, 


SCENE    V. 

Le  C  O  M  T  E  vciu  fmgulïhanem ,    S  A  N  S  P  A  I  R, 
JULIE,    LISETTE,    P  A  S  Q  U  I  N. 

Le  C  O  AI  T  E  entre  gravement,  s' appuyant  fur  une  canne , 

&  parle  d'un  ton  empcfé. 

JLjNfin  donc  je  vous  vois. 
Cher  Comte  de  Sanfpair,  prototype  des  Sages, 
Ennemi  courageux  des  modernes  ufàges. 
Des  vices  6c  des  mœurs  judicieux  frondeur  ! 
EmbrafTez  votre  émule  &  votre  admirateur. 

SANSPAIR  après  l'avoir  cmhraffe. 
Je  n'avois  pas,  monfieur,  l'Jionneur  de  vous  connoître. 

Le  C  O  M  T  E. 
Aioi ,  je  connois  en  vous  mon  voifm  &  mon  maître. 
En  dépit  de  mon  âge  6c  de  ma  qualité. 
Vous  m'avez  infpiré  la  fingularité  ; 
Ce  grave  ajuflement  en  efl  la  forte  preuve. 
Vous  avez  vii  tantôt  une  aiïez  belle  veuve, 
La  ComtefTe,  ma  fœur;  elle  a  beaucoup  d'efprit, 
Tyu  favoir  cncor  plus ,  mais  rien  ne  la  guérit 
Du  fol  entêtement  des  ulages  du  monde  : 
J'en  fuis  au  dcfcfpoir.  Pour  moi,  plus  je  me  fonde, 
Plus  je  me  trouve  né  pour  être  fngulier. 
Quoiqu'il  me  rcfîe  un  air  un  peu  trop  cavalier. 

L  I  S  E  T  T  E  ^^i  i  Julie. 
Pour  un  fou,  c'cft  fort  bien  jouer  fon  pcrfonnage. 
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J  U  L  I  E  /^j. 

A  ravir. 

Le  C  O  M  T  E. 

Votre  fœur  pafTe  pour  être  i^'Age, 

Et  poiirroit  me  fcrvir  de  confolation 

Dans  mon  petit  réduit ,  fomhre  habitation , 

Mais  charmante  à  mes  yeux  ;  &  comme  à  la  campagne 

Un  jeune  folitaire  a  befoin  de  compagne, 

En  homme  fingulier,  brufquement,  fans  fadeur, 

Je  viens  vous  demander  cette  prudente  fœur. 

S  A  N  S   P  A  I   R  enfoûrMitt. 
Très-prudente. 

Le  COMTE. 

Je  crois  que  l'humeur  fmgulière 

Va  m'en  gratifier  de  la  même  manière  ; 

Et  deux  originaux  fe  conviennent  fi  fort. 

Que  dès  le  premier  mot  ils  fe  trouvent  d'accord. 

De  mon  bien,  de  mon  rang,  on  a  fu  vous  inftruire. 

Et  vous  n'êtes  pas  homme  a.  vouloir  m'cconduire. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Sj  j'ofe  fiatuer  fur  votre  extérieur. 

Il  vous  donne  le  droit  de  prétendre  à  ma  fœur. 

Je  ne  m'en  cache  point,  j'aimerois  un  beau-frère 

Qui  fauroit  fotitenir  un  fi  beau  caractère  ; 

Mais  un  homme,  à  votre  âge,  efl  toujours  inégal. 

A  l'égard  de  ma  fœur,  vous  la  connoifîez  mal; 

Loin  de  vous  confoler  dans  votre  folitude, 

Elle  n'y  porteroit  qu'ennui ,  qu'inquiétude  : 

Tout  comme  votre  fœur,  elle  aime  le  fracas, 

Zt  l'efprit  finguliçr  ne  l'amufcroit  pas. 

X  X  X  \\] 


5  3*4  U Homme  finguîier, 

JULIE. 
Mon  frère,  des  grands  airs  je  fuis  defibufée: 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  preuve  en  efl  aifée. 
Si  monfieur  vous  convient,  excepté  le  coufin, 
Tout  époux  me  plaira  venant  de  votre  main. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Qu'on  nous  laifle  tous  deux. 

SCENE    VI 

SANSPAIR,     Le  COMTE. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

Jr  ARLONS  avec  francliife  .  ; . 

SCENE    VIL 

LcBARON,    SANSPAIR,    LeCOMTE. 

Le  B  A  R  O  N  entrant  Imjqiiement, 

V_/H  çà,  coufm  Sanfpair,  dès  ce  foir,  fans  remife. 
Je  veux  de  la  coufme  afliirer  le  bonheur. 
Vous  fàvez,  comme  moi,  que  j'ai  déjà  fon  cœur; 
Qu'elle  brûle  d'envie  ... 

SANSPAIR. 

Elle  dit  le  contraire  ; 
Mais,  de  notre  projet,  rien  ne  peut  me  diftraire. 
Vous  êtes  mon  parent,  fimple,  naïf,  humain, 
Vous  avez  de  grands  biens. 
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Le  C  O   AI   T  E  <2  Sanjpmr. 
Eft-ce  là  le  coiifin 
Dont  on  vient  de  parler  î 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Oui,  monficur,  c'efl  lui-même; 
Homme  plein  de  candeur,  que  j'eftime,  que  j'aime, 
Parce  que  du  vieux  temps  il  rappelle  les  mœurs, 
Et  qu'il  eft  ennemi  du  farte  &  des  grandeurs. 
Il  efl;  vif,  il  efl  prompt,  marque  d'un  cœur  fmcère; 
Ceft  des  honnêtes  gens  le  défaut  ordinaire. 
Et  l'unique  défaut  que  je  remarque  en  lui. 

Le  C  O  M  T  E  d'un  air  vif  &  furpnSs 
Vous  lui  donnez  Julie  î 

Le  B  A  R  O  N. 

On  contracflc  aujourd'hui. 
Et  demain  on  époufe. 

S  A  N  S  P  A  I  R  rtH  Baron. 
Attendons,  je  vous  prie. 
Le  B  A  R  O  N. 
Coufm,  je  n'en  puis  plus;  il  faut  qu'on  me  marie. 
Ou  qu'on  m'affomme. 

Le  C  O  M  T  E  gravement. 

Eh  bien,  on  vous  aiïbmmera. 
Le  B  A  R  O  N, 
Cet  homme  efl  admirable.  Eh  qui  s'en  chargera  î 

Le  C  O  M  T  E  gravement. 
Mais  . . .  moi,  fi  vous  voulez. 

Le  B  A  R  O  N. 

L'otire  eft  fort  obligeante. 
Vous  êtes  donc,  mon  cher,  d'une  humeur  aflbmmante !! 


<^^6  L'Homme  Jïnguîier, 

Le  C  O  M  T  E  tûùjours  gravement. 
Quand  quelqu'un  me  déplaît,  je  m'en  ftis  un  régal. 

Le  B  A  R  O  N  d  S.mfpair. 
Que  faites-vous  ici  de  cet  original  î 
Ofe-t-il  plaiflmter,  avec  cette  figure! 

Le  C  O  M  T  E  ^«  même  ton. 
Me  traiter  de  plaifant,  c'eft  me  faire  une  injure: 
Un  homme  fmgulier  efl  toûiours  férieux. 

Le  B  A  R  O  N. 
Sais-tu  bien,  mon  ami,  que  je  fuis  bilieux  I 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Parlez  mieux,  mon  coufin,  ou  gardez  le  filence. 
Apprenez  que  monfieur  efl  homme  de  naiflance. 

Le  B  A  R  O  N. 

Ce  vifige  feroit  homme  de  qualité  \ 

Le  C  O  M  T  E  frappant  du  pied  &  de  la  canne. 

Morbleu  !  fi  ce  n'étoit  la  fmgularité  . . . 

S  A  N  S  P  A  I  R  rti^  Comte. 
Eh  !  pour  l'amour  de  moi  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E  vivement. 

Que  le  diable  m'emporte. ;j 

S  A   N  S  P  A  I  R  /7«  Cetnte. 

Un  homme  fmgulier  s'emporter  de  la  forte  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Il  croit  donc  m'effrayer  avec  fon  œil  hagard .' 

Savez-vous  qui  je  fuis  î  ' 

Le  C  O  M  T  E  gravement. 

Un  très-plat  campagnard. 

Le  B  A  R  O  N. 

Moi,  campagnard  !  moi ,  plat  !  Ah  !  (i  j'entre  en  furie  . .  : 

Le  COMTE 
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Le  C    O   M   T   E  d'un  air  menaçant. 
Eh  bien  ! 

Le  B  A   R  O   N  y^  reculant  auprès  de  Sanfpair. 

Retenez-moi,  mon  coufin,  je  vous  prie, 

Car  il  arriveroit  ici  quelque  accident. 

Le   C   O    M   T  E  hù  faïjant  une  rivhxnce. 
Ah  1  monfieur  le  Baron ,  je  vous  crois  trop  prudent. 

Le  B  A  R  O  N. 
A  quatre  pas  d'ici  tu  verrois  ma  prudence. 

Le   C  O  M  T  E  /<?  prenant  par  le  bouton. 
J'en  veux  dès  ce  moment  faire  l'expérience.  ■ 
Venez,  brave  Baron. 

Le    BARON  entramé  par  le  Comte, 
Séparons-nous,  coufin. 
Je  fens  que  je  m'échauffe. 

SANSPAIR  retenant  le  Comte. 
Eh  !  de  grâce,  voifin  . . . 
Le  C  O  M  T  E. 
Eh  bien,  promettez-moi  de  m'accorder  Julie, 

SANSPAIR. 
Je  ne  le  puis. 

Le  C  O  M  T  E  toujours  gravement. 

Songez  que  je  vous  en  fupplie. 

Le   B  A  R  O  N. 

Ofer  la  demander,  c'eft  me  faire  un  affront; 
Et  fi  je  n'étois  pas  auffi  fagc  que  prompt . . . 

Le  C   O  M  T  E  y^  jetant  fur  le  Baron. 
Q}.\ç,  feriez-vous  î 

SANSPAIR  retenant  le  Comte. 
Monfieur .  . . 
Tome  m,  Yyy 
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5^8  L* Homme  Jingulier, 

Le  C   O   M  T  E  reprenant  fa  gravité. 
Pardon ,  mon  cher  confrère. 
Il  a  mis  en  défaut  mon  humeur  fmgulière  ; 
Mais  je  fuis  très-furpris ,  pour  trancher  en  un  mot. 
De  vous  voir  entête  d'un  coufm  auffi  fot. 
Vous  allez  vous  donner  le  pkis  grand  ridicule  . . . 

Le  B  A  R  O  N. 
Sortons. 

Le  C  O  M  T  E. 
Soit. 

Le  B  A  R  O  N. 

Attendez,  il  me  vient  un  fcrupulc. 
(à  Sanfpa'ir.) 
Ell-il  bien  Gentilhomme  î 

S  A  N  S  P  A  I  R  l'éloignant  du  Comte. 
Eh ,  Baron ,  croyez-moi .  . . 

Le  B  A  R  O  N. 

Mais  vous  ne  le  croyez  que  fur  fa  bonne  foi. 

Et  je  fuis  délicat  fur  de  pareils  chapitres. 

(au  Comte.) 

Avant  que  de  nous  battre,  apportez-moi  vos  titres. 

Le  C  O  M  T  E. 

(hù  montrant  Jon  épce.)  (montrant  Jon  cœur.) 

Vous  voyez  le  premier  ;  &  voici  le  fécond. 

Le  B  A   R  O  N  faifant  mine  de  tirer  l'épée. 
Oh!  parbleu,  mon  ami,  tu  baiiïeras  le  ton. 

Et  fur  le  champ  .  .  , 

Le  C  O  M  T  E  tirant  Jon  épée. 
Voyons. 

(Le  Marquis  &  la  Comtejfe  paroijpnt.) 
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Le  B  A  R  O  N  toujours  la  ma'm  fur  la  garde  de  fon  épée, 

Coiifin,  laifTcz-moi  foire. 
Ne  me  retenez  plus. 

Le  C  O  M  T  E  apercevant  le  Marqins, 
Ah  !  j'aperçois  mon  père  1 

(à  part.) 

A  tantôt,  cher  Baron.  Je  m'cfquive  fans  bruit. 

Le  B  A  R  O  N  tranfporté  de  joie. 
J'ai  gagné  la  bataille,  &  le  poltron  s'enfuit. 


SCENE     V  I  I  I. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s,     La  C  O  M  T  E  S  S  E, 
SANSPAIR,    Le  BARON. 

Le  MARQUISE  Sanfpaîr. 

IN 'est-ce  pas  là  mon  fils  qui  difparoît  fi  vite  î 

SANSPAIR. 
Oui,  monfieur,  c'efl  lui-même. 

Le  B  A  R  O  N. 

Il  s'en  retourne  au  gîte, 
Après  avoir  appris  ce  que  c'efl  qu'un  Baron. 

LeMARQ,UIS^  Sanfpaîr. 
Que  dit  monfieur  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  dis  qu'il  n'efl  qu'un  fanfaron. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Pour  l'amour  de  monfieur,  je  veux  bien  me  contraindre; 

Mais  fâchez  que  mon  fils  n'cfl  pas  homme  à  vous  craindre. 


5  ^o  L! Homme  Jînguîîer, 

Le  B  A  R  O  N  met  tain  la  mainjur  la  garde  dejon  épée. 
Prenez-vous  Ton  parti! 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Oui ,  monfieur ,  je  le  prends. 
(à  Sanfpn'ir.) 
Quel  eft  cet  homme-là  î 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

C'eft  un  de  mes  parcns , 
Que  monfieur  votre  fils  a  mis  fort  en  colère. 
Grâce  au  Ciel,  mon  coufin  a  riuimeur  débonnaire. 

Le  B  A  R  O  N. 
Ah!  vous  verrez  beau  jeu. 

S  A  N  S  P  A  I   R  le  pouffant: 
Baron ,  retirez-vous. 
Le  B  A  R  O  N. 
Pour  me  remettre  un  peu  ,  je  vais  boire  deux  coups, 
Et  tlormir  là-deffus  ,  attendant  le  Notaire. 
Couiin  ,  plus  de  délais  ,  ou  fmon  plus  d'affaire  : 
Je  vous  le  dis  tout  net,  &  j'en  jure  d'honneur, 
Moi  ;  moi,  la  Garouffière,  &  votre  ferviteur. 


SCENE    IX. 

s  A  N  s  P  A  I  R,   Le  M  A  R  Q  U  I  S, 
La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Vous  avez  un  parent  bien  brutal ,  ce  me  femble! 
Mais;  que  pouvoient  avoir  à  démêler  enfemble 
Mon  fils  &  lui  ! 
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s  A  N  s  P  A  I  R. 
Ma  fœur  a  caufé  leurs  débats. 
Ils  Li  veulent  tous  deux  ;  cela  ne  fe  peut  pas. 
J'ai  dit  à  votre  fils,  que  je  l'avois  promife  : 
Loin  de  fe  défiftcr . . . 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Ah  !  quelle  eft  ma  furprife  I 
Il  ûit  que  j'ai  pour  lui  d'autres  engagcmens. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Ils  s'accordent  donc  mai  avec  Tes  fentimens. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Je  les  mettrai  d'accord ,  à  coup  fur. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

C'efl  dommage 
Qu'il  foit  un  peu  trop  vif,  car  il  paroît  Lien  fage. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Lui! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Jeune  comme  il  eft  ,  fe  choifir  un  réduit^ 
Pour  fixer  fon  féjour  loin  du  monde  &  du  bruit  ! 
Se  vêtir  fimplement ,  être  grave  &  modefle  .... 

Le  M  A   R  Q,  U  I  S. 
Parlez-vous  de  mon  fils.' 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Oui ,  vraiment.  Je  protefte 
Que  fi  je  n'étois  pas  engagé.  . . 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Par  ma  foi , 
Je  crois  que  vous  voulez  vous  divertir  de  moi. 


Lui  grave  !  lui  modefle 
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c^2  L! Homme  fingulîer,  ' 

SANSPAIR  vivement. 
Eh  oui. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Sur  ma  parole, 
I!  n'efl  pas  clans  Paris  une  tête  plus  folle. 
Le  fripon  devant  vous  fe  fera  contrefait 
Pour  vous  en  impofer . . .  mais  croyez  . . . 
SANSPAIR. 

En  effet , 
Plus  je  rappelle  ici  cette  métamorphofe . .  . 

Le  M  A  R  Q  U  I   S. 
Hypocrite  fieffé.  Mais  parlons  d'autre  chofe. 
Vous  avez  eu  le  temps  de  vous  déterminer  : 
Quelle  décifion  allez-vous  nous  donner! 
Quoi  doncî  vous  pâliffezî  d'oi^i  peut  venir  ce  trouble.' 

S  A  N  S  P  A  I  Ràp^rt. 
Quand  il  faut  triompher ,  ma  foibleffe  redouble  ; 

Je  tremble. 

LaCOMTESS  ^àpan. 

Je  frémis.  i 

S  A  N  S  P  A  I  R  à  part. 

O  terrible  mornent  î 

J'ai  peine  à  revenir  de  mon  faififfement. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Eh  bien  !  vous  dites  donc .... 

SANSPAIR. 

Vous  voulez  bien  permettre 

Qu'avant  que  de  parler,  je  tâche  à  me  remettre. 

Monfieur. . . 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Quoi  ! 
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La  C  O  M  T  E  s  s  E  ^  pm. 

Jufte  Ciel  !  que  va-t-il  prononcer  I 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Je  ne  vois  pas  fur  quoi  vous  pouvez  balancer. 

SANSPAIR  d'un  tm  entrecûupé. 
Madame. . .  je  me  fuis  rappelé  la  manière 
Dont  vous  m'avez  parlé  fur  l'humeur  fmgulière  ; 
Et  par  les  fentimens  que  j'ai  trouves  en  vous. 
Je  conclus  . . .  que  Bcaufang  vous  convient  pour  époux. 
C'efl  un  homme  à  la  mode,  il  eil  brillant,  aimable. 
Et  je  le  crois  pour  vous  un  parti  très-fortable. 
Je  ne  m'oppofe  plus  à  l'hymen  projeté. 
Et  voilà  le  portrait  qu'il  a  bien  mérité. 

(li  rend  le  portrait  à  la  Comtejje.) 

LaCOMTESS  Y.  à  part. 
ConcluGon  funefle  1  hélas  !  je  fuis  perdue. 

LeMARdUlS^/^  Cmitef. 
Donnez-moi  ce  portrait.  Vous  voilà  bien  émue  ! 

La  COMTESSE  avec  un  Joûris forcé. 
Moi,  monfîeur!  point  du  tout.  Qui  pourroitm'émouvoir' 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  i  Sanjpair. 
Je  puis  donc  déformais  ufer  de  mon  pouvoir , 
Aller  chercher  Beaufang,  amener  un  Notaire, 
Et  devant  vous  enfin  terminer  cette  affaire.' 

SANSPAIR  vivement. 
Devant  moi  î  de\  ant  moi  \  fuffit  que  vous  lâchiez  . . . 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oh  non  pas,  s'il  vous  plaît;  il  faut  que  vous  figniez. 

SANSPAIR. 
Je  ne  fjgnerai  point. 


5  44-  L! Homme  fingulier. 

Le  M  A  R  d  U  I  s. 

En  voici  bien  d'un  autre! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Pourquoi  ma  fignature  î  il  fuffit  de  la  vôtre. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Eh  non. 

S  A  N  S   P  A  I  R  d'im  grand fang  froîd. 

J'en  fuis  fachc. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

N'ctes-vous  pas  tuteur! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

La  parole  fuffit  entre  des  gens  d'honneur. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Un  tuteur  doit  figner,  c'eft  la  loi,  c'efl  Tufàge. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  ^«  Marquis. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  infifler  davantage  ; 

Il  ne  fîgncra  pas. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Ne  vous  ai -je  pas  dit 
Qu'entre  des  gens  d'honneur  la  parole  fuffit  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Le  contrat  feroit  nul. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Nul  ou  non,  que  m'importe! 
Le  M  A  R  a  U.  I  S. 
Il  fuit  cxtravagucr  pour  parler  de  la  forte. 
Je  vous  dis  que  les  loix  en  dix  mots  comme  en  un  .  . . 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Citez  vos  loix,  monfieur,  à  <S.tî,  gens  du  commun  : 

Ma  parole  eft  ma  loi  ;  je  veux  que  l'on  s'y  fié. 

Sans 
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Sans  qu'un  Notaire  écrive  ,  &  vous  la  certifie. 

Ecrire  fà  promefTe  eft  une  indignité 

Qui  fait ,  à  mon  avis ,  lionte  à  l'humanité. 

La  COMTESSE. 
Ce  noble  fentiment  me  paroît  un  oracle. 

Le  M  A  R  CL  U  I  S. 
S\  je  n'étouffe  pas ,  ce  fera  grand  miracle. 

La  COMTESSE. 

Les  fingularités  font  mon  averfion  ; 

Mais  celle-ci  ravit  mon  admiration. 

Le  M  A  R  d  U   I  S. 
Courage. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Oui,  la  maxime  efl  digne  qu'on  l'admire; 

Et  non  plus  que  monfieur,  je  ne  veux  point  écrire. 

LeMARQ,UISrf/rf  Qmitejfe. 
Vous  ne  lignerez  pas  \  vous .' 

La  COMTESSE. 

Non ,  abfolument; 
Vous  vous  contenterez  de  mon  confentemcnt. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
La  voilà  folle  aulfi  !  Trêve  de  raillerie. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
C'eft  vous  qui  prétendez  que  je  me  remarie. 
Que  j'accepte  Bcaufang  :  vous  m'impofez  la  loi, 
C'ell  à  vous  à  figner,  &  pour  vous,  &  pour  moi. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Parbleu,  nous  allons  faire  im  aéle  bien  valable! 

(à  Sanjpair.) 
Ayez  le  procédé  d'un  homme  raifonnable: 
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j^6  L'Homme  Jingulîer, 

Ma  fille  fignera,  j'en  jure  mon  honneur. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  rt«  M^njiiis. 
Voulez-vous  me  contraindre  à  figner  mon  malheur  ' 

SANSPAIR^  p^rt. 
Son  malheur  ! 

LeMARQ,U   l  S  à  /a  Cûmtejp,  d'un  dr  menaçant. 

Ah: 

La  COMTESSE. 

Du  moins  que  monfieur  me  prévienne. 
Et  que  ce  foit  fà  main  qui  dirige  la  mienne. 
Si  vous  fignez,  monfieur,  je  vous  imiterai. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ah  !  paiïe  pour  cela. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Moi  I  je  vous  préviendrai  î 
Ne  vous  en  flattez  pas.  Pour  finir  votre  affaire, 
Amenez,  s'il  le  faut,  ici  votre  Notaire; 
S'il  croit  avoir  hefoin  de  mon  confentement. 
Je  le  lui  donnerai  de  bouche  feulement  : 
Pour  figner,  je  veux  être  écrafé  de  la  foudre, 
Si  vous  venez  jamais  à  bout  de  m'y  réfoudre. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E  ^K  Marquis, 
J'irai  jufqu'à  ce  point,  &  jamais  plus  vivant. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Oui  î  préparez -vous  donc  à  rentrer  au  Couvent. 
Si  vous  m'y  faites  voir  la  moindre  réfiftance. 
Ma  malcdidion  hâtera  ma  vengeance. 

La  COMTESSE. 
Que  le  Ciel  m'en  préferve  !  Ah  !  loin  de  l'encourir, 
Où  vous  me  conduirez,  je  veux  vivre  &  mourir. 
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Dans  l'état  où  je  fuis,  la  plus  fombre  retraite 
Eft  ce  qui  me  convient,  &  ce  que  je  fouliaite. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Nous  allons  voir:  venez,  je  vais  vous  configner 
En  lieu  fCir.  Vous,  monficur,  apprenez  à  figner. 
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SCENE     X. 

s  A  N  s  P  A  I  R  /^///. 

V>iel!  fàut-il  qu'un  Couvent  renferme  tant  de  charmes! 
Malheureux  que  je  fuis  !  je  fens  couler  mes  larmes  ! 
Quelle  foibleffe  indigne!  un  Philofophe  !  Eh  quoi. 
Je  verrois  de  fang  froid  qu'elle  fe  perd  pour  moi  î 
Dans  l'état  ou  je  fuis ,  la  plus  fojnbre  retraite 
EJl  ce  qui  me  convient ,  &  ce  que  je  fouhaite. 
Et  dans  ces  termes-là  je  méconnois  l'amour  î 
Comteflc,  vous  m'aimez.  Ah,  funcfte  retour! 
Dois-je  caufer  fi  perte,  aiïurc  qu'elle  m'aime  î 
Ou  faut-il  la  fiuver  en  me  perdant  moi-même  \ 


Fin  du  quatrième  Aâe. 
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54-8  L'Homme  Jingulier, 

ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE, 

Le  BARON,     PASQUIN. 

Le  B  A  R  O  N. 

XL  demande  à  me  voir  pour  nous  raccommoder! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Oui,  monfieur. 

Le  B  A  R  O  N. 

Et  Julie!  il  va  me  la  céder, 
Sans  doute  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Vous  allez  vous  ajuftcr  enfemble  ; 
Le  voici. 

Le  B  A  R  O  N. 

Mon  afpeél  le  fait  frémir,  il  tremble. 


SCENE    IL 

Le  COMTE,     Le  B  A  R  O  N,    PASQUIN. 

P  A  S  Q,  U  I  N  rfH  Cûmte. 

J'ai  rencontré  monfieur,  je  vous  l'amène  ici. 

Le  B  A  R  O  N. 
Vous  voulez  me  parler,  m'a-t-on  dit!  me  voici. 


Comédie.  ^  4c; 

Le  C  O  M  T  E  ^  Pafjum. 
Empêche  que  quelqu'un  ne  vienne  nous  furprcncfre. 

Le   B   A   R    O    N  ^'un  mr  inquiet. 

Nous  ne  nous  dirons  rien  que  l'on  ne  puiffe  entendre. 

Je  crois  î 

Le  C   O   M  T  E  ^  Pafquin. 

Va,  laifTe-nous,  &  chafTe  les  fâcheux. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Fiez-vous  à  mes  foins,  &  poufTez  bien  tous  deux. 

.  (Il  alonge  une  botte  au  Baron.) 

Le  C  O  M  T  E  ^  Pafquïn. 
Ferme  la  porte. 


SCENE     I  I  L 

Le  C  o  M  T  E,     Le  B  A  R  O  N. 
Le  C  O  M  T  E. 

Allons,  nous  voici  téte-à-téte. 
Et  nous  ne  craignons  pkis  que  Sanfpair  nous  arrête. 

Le  B  A  R  O  N. 
Comment  î  je  n'entends  rien  à  votre  procédé. 
On  m'a  dit  qu'avec  vous  j'étois  raccommode. 

Le  C  O  M  T  E. 
Pas  encore  ;  il  y  manque  une  cérémonie. 

Le  B  A  R  O  N. 
Quoi  !  que  faut-il  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  battre,  ou  me  céder  Julie. 

Zzz  iij 


r  c  o  L'Homme  fingulîer, 

Le  B  A  R  O  N  voulant  fonir. 
Je  vais  tenir  confcil ,  puis  nous  verrons. 

Le  C   O  M  T  E  l'arrêtant. 

Tout  doux  ; 
Il  faut  que  ce  procès  fe  décide  entre  nous. 

Le  B  A  R  O  N. 
Eh  bien,,  une  autre  fois  ;  je  ne  vois  rien  qui  preiïe. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  fuis  trop  offcnfé  ... 

Le  B  A  R  O  N. 

Fauffe  déiicateffe. 
Tenez ,  pardonnons-nous. 

Le  C  O  M  T  E. 

Non.  L'épée  à  la  main. 

Le  B  A  R  O  N. 

(à  part.) 

Ah,  que  vous  êtes  vif!  où  diable  eft  le  coufin  î 

Le  C  O  M  T  E. 
En  garde  ;  ou ,  par  la  mort . . . 

Le  B  A  R  O  N. 

Bride  en  main ,  je  vous  prie  , 
Vos  fingularitcs  pafTcnt  la  raillerie. 
A  toute  ma  valeur  je  pourrois  me  livrer , 
Si  nous  avions  quelqu'un  qui  pût  nous  féparcr. 
Du  moins  que  mon  coufin  vienne  nous  voir  combattre , 
Car  jufqu'au  dernier  fang  je  ne  veux  pas  me  battre. 
Convenons  de  nos  faits  ,  enfuite  vous  verrez. .  . 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  céderez  Julie  ,  ou  bien  vous  vous  battrez; 
Voilà  tout  en  deux  mots. 
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Le  B  A  R  O  N. 

L'aimez-vous  ! 
Le  C  O  M  T  E. 

Oui ,  je  l'aime, 
Et  l'aurai  maigre  vous ,  malgré  Sanfpair  lui-même. 

Le  B  A  R  O  N. 
Ah!  c'efl  une  autre  affaire.  En  êtcs-vous  aimé.' 

Le  C  O  M  T  E. 
Autant . .  .  qu'elle  vous  hait. 

Le  B  A  R  O  N. 

Parbleu,  j'en  fuis  charmé. 
C'eft  mon  coufin  qui  veut  que  j'époufe  Julie  : 
Moi ,  qui  fuis  complaifànt ,  j'en  faifois  la  folie , 
Le  tout  pour  l'obliger,  entre  nous;  mais,  ma  foi, 
Vous  aurez  la  bonté  de  la  faire  pour  moi. 
Ainfi  donc,  qui  voudra,  vous  difpute  la  belle; 
Je  veux  être  pendu  fi  je  me  bats  pour  elle. 
Sur  tout  autre  fujet,  on  pourroit  s'éprouver. 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  me  la  cédez  donc  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Sans  en  rien  réferver. 
Le  C  O  M  T  E. 
Quand  vous  en  allez-vous  \ 

Le  B  A  R  O  N. 

Ce  foir  je  me  retire. 
Le  C  O  M  T  E. 
Je  veux  qu'avec  Sanfpair  vous  alliez  vous  dédire. 
Sans  avoir  avec  lui  nulle  explication  : 
N'y  manquez  pas,  au  moins. 


c  c  2  L'Homme  finguîier, 

Le  B  A  R  O  N. 

C'eil  mon  intention. 
Vous  verrez  à  quel  point  ira  ma  complaifance. 

Le  C  O  M  T  E. 

Agiiïez  fans  détour ,  &  faites  diligence. 

Le  B  A  R  O  Nfàement. 

Un  Baron  tient  toujours  tout  ce  qu'il  a  promis, 

Sur-tout  quand  il  s'agit  d'obliger  fes  amis. 

Serviteur. 

Le  C  O  M  T  'Efûifmt  tnine  de  le  rcconduïre. 

Permettez ... 

Le  B  A  R  O  N. 

Sans  façon ,  je  vous  prie. 

Adieu.  Mes  complimens  à  la  belle  Julie. 

Si  jamais  vous  avez  quelque  affaire  d'honneur, 

(mettant  la  main  fur  la  garde  de  fan  épée.) 

Vous  pouvez  difpofer  de  votre  ferviteur. 


SCENE     IV, 

Le  c  o  M  T  Efeiil. 

Voila  mes  fanfarons!  Préfentcment  j'efpère 
Que  j'obtiendrai  Julie,  en  dépit  de  mon  père. 


SCENE  K 
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SCENE     V. 

PASQUIN,    Le  COMTE. 

P  A  S  Q,  U  I  N  accourant. 

JliH  vite,  décampez,  votre  père  me  fuit. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  l'attends. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Non  pas  moi  ;  je  n'aime  point  le  bruit. 

Je  m'efquive  au  plus  tôt  ;  <&,  ïi  vous  étiez  fage  . . . 

SCENE     V  L 

Le  MARQUIS,   Le  COMTE. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 

i^UE  faites-vous  ici  dans  ce  bel  équipage! 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  voyez,  je  m'amufe. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ah  !  vraiment,  c^efl  bien  fait. 
D'un  procédé  fi  fou,  quel  peut  être  l'objet! 

Le  C  O  M  T  E. 
Mais  . . .  d'obtenir  Julie. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Eh  que  devient  Hortenfe  I 
Le  C  O  M  T  E. 
Elle  aura  la  bonté  de  prendre  patience. 
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jj4  L'Homme  fingiiUer, 

Le  M  A  R  Q.  U  I  s. 
Vous  favez  que  fon  père  efl  de  mes  grands  amis  ; 
Que  j'ai  promis  tantôt .  . . 

Le  C  O  M  T  E. 

Moi ,  je  n'ai  rien  promis. 
'        Le  M  A  R  a  U  I  S. 
L'impudent!  fàvez-vous  que  je  ibis  votre  père  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Oh!  je  n'en  doute  point;  mais  une  telle  affaire 
Exige  tout  au  moins  que  je  fois  confulté. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Je  ne  dois  confulter  que  mon  autorité. 

Le  C  O  M  T  E. 
Mon  cœur  ne  convient  pas  d'une  telle  maxime. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Vous  aimez  donc  Julie  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui,  je  l'aime.  Efl-ce  un  crime! 
Le  M  A   R  a  U  I  S. 
Sans  doute;  elle  n'eft  pas  affez  riche  pour  vous. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ah  !  j'aurai  trop  de  bien ,  fi  je  fuis  fon  époux. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
D'un  jeune  extravagant  voilà  le  fot  langage  : 
Il  s'en  mord  bien  la  langue  après  le  mariage. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  n'en  accufcrai  que  moi  feul  en  ce  cas. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Sanfpair  à  cet  hymen  ne  confen tira  pas. 
N'efl-il  pas  engagé  .... 
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Le  C  O  M  T  E. 

Je  crains  peu  cet  obflacle. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Sachez  que  pour  le  vaincre  il  fàuciroit  un  miracle. 

Le  C  O  M  T  E. 
EIi,  bien,  je  le  ferai. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Quelle  prcfomption  ' 
Je  fuis  bien  informé  de  fon  intention  : 
Sa  parole  efl  donnée,  &  fi  parole  efl  fûre  ; 

Ainfi  retirez -vous. 

Le  C  O  M  T  E. 

Un  mot,  je  vous  conjure. 
Suppofons  un  moment  qu'il  m'accorde  fa  fœur; 
Y  confentirez-vous  ! 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

Oui ,  j'en  jure  d'honneur  ; 
Et  je  ne  rifque  rien. 

Le  C  O  M  T  E  à  part. 

Beaucoup  plus  qu'il  ne  penfe. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Mais  fi  vous  échouez ,  acceptez-vous  Hortenfe  ! 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui ,  je  vous  le  promets. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 

Me  voilà  fatisfiit. 
Je  vous  avertis  donc  que  Sanfpair  efl  au  fait. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  de  quoi  ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Du  beau  tour  que  vous  vouliez  lui  faire. 

A  a  a  a  ij 


ç  j  6  L'Homme  fingulier, 

Il  vous  connoît  à  fond,  &  fait  tout  le  niyflère  ; 
Ainfi ,  loin  d'avancer  par  ce  déguifement. 
Vous  n'avez  infpiré  que  de  l'éloignement. 

Le  C  O  M  T  E. 
Eh  qui  l'a  rnis  au  fait .' 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

C'ed  moi,  ne  vous  déplaife. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ah  !  c'efl  vous. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Oui ,  moi-même. 
Le  C  O  M  T  E. 

Eh  bien ,  j'en  fuis  fort  aile  ; 
Dans  mon  air  naturel  il  faut  donc  me  montrer. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ce  qui  vous  refte  à  faire  efl;  de  vous  retirer  ; 
Et  je  ne  fuis  venu  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire. 
Que  pour  vous  emmener.  Allons. 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  me  retire  ; 
Mais  je  vous  avertis  que  je  vais  revenir 
Pour  demander  l'aveu  que  j'efpère  obtenir. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Vous  ne  l'obtiendrez  point. 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  vous  demande  en  grâce 
De  permettre  du  moins  que  je  me  fatisfaffe. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Oh  !  je  vous  le  permets  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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Le  C  O  M  T  E  ^«  s'en  allant. 

Je  fuis  'content. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

fj'iin  air  de  furpr'ife.) 

Sortons.  Ah  !  voici  votre  lœur. 


SCENE      VIL 

Le  MARQUIS,   La   COMTESSE, 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

i^UE  faites-vous  encore  ici ,  je  vous  fupplieî 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
J'y  viens  faire,  monfieur,  mes  adieux  à  Julie. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Vous  pouviez  vous  pafler  de  femblabJes  adieux  ; 
Et  quelqu'autre  raifon  vous  attire  en  ces  lieux. 

La  COMTESSE. 
Je  l'avoue;  &,  s'il  faut  vous  parler  fans  myflèrc. 
Je  viens  la  conjurer  de  tenir  pour  mon  frère. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
De  quoi  vous  mêlez-vous  \ 

La   COMTESSE. 

Leur  fort  me  fait  pitié  y 
Et  j'ai  cru  leur  devoir  ces  marques  d'amitié. 

Le  M  A   R  Q.  U  I  S. 
Cette  pitié  va  loin ,  je  vois  couler  vos  larmes. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Du  fexe  dont  je  fuis  ce  font  ks  feules  armes, 
J^es  feules  que  je  puiife  employer  contre  \ous. 

Aaaa  iij 


c  c  8  L'Homme  fingulïer, 

Vodis  ne  me  verrez  plus:  je  jure  à  vos  genoux; 

Que  je  quitte  le  monde,  &  fans  trouble,  &  fans  peine; 

Mais  mon  cœur  ne  fauroit  fofitenir  votre  haine. 

Mon  père ,  laiffez-vous  defarmer  par  mes  pleurs  : 

Votre  haine  efl  pour  nioi  le  comble  des  malheurs. 

Daignez  me  pardonner  ma  defobéiffance. 

A  vos  intentions  fi  j'ai  fait  réfifîance. 

Croyez  que  je  fuis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 

Puniffez-moi,  monficur,  fans  ceffer  de  m'aimer. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Je  vous  trouve  indocile  &  defobéiifante  ; 
Mais  je  vous  aime  encore. 

LaCOMTESS   ^  Je  levant  avec  tranfport. 
Ah!  je  fuis  trop  contente, 
Et  fans  aucun  regret  je  ,cours  à  ma  prifon, 
Si  je  puis  de  mon  frère  obtenir  le  pardon. 
Accordez  à  mes  pleurs  cette  grâce  nouvelle. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Ne  les  prodiguez  point  pour  un  frère  rebelle. 
Je  viens  de  lui  parler  :  nous  touchons  au  moment 
Qui  le  punira  bien  de  fon  entêtement. 

La  COMTESSE. 
Je  le  plains,  &  je  parts;  mais  fouffrez,  je  vous  prie, 
Qu'avant  que  de  partir  j'aille  embraffer  Julie; 
Enfuite  je  viendrai  vous  rejoindre  en  ce  lieu. 
Pour  vous  dire,  mon  père  ,  un  éternel  adieu. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  me  faites  frémir.  Je  fuis  vif  &:  févère. 
Mais  j'ai  toujours  pour  vous  des  entrailles  de  père. 
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Votre  difcrétion  vous  trahit  &  vous  perd. 
Une  fois  avec  moi  parlez  à  cœur  ouvert. 
Pourquoi  haïr  Beaufangî  c'efl  un  jeune  homme  aimable. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Et  c'efl  ce  qui  pour  moi  le  rend  plus  redoutable. 
De  tous  nos  jeunes  gens  vous  connoifîez  \cs,  mœurs; 
Elles  m'expoferoient  aux  plus  cruels  malheurs. 
Ce  que  j'ai  vu  me  caufe  une  frayeur  mortelle. 
Fidèle  à  mon  époux,  je  le  voudrois  fidèle; 
Mai5,  loin  que  de  mon  cœur  fon  amour  fut  le  prix. 
Je  verrois  l'inconftant  m'accabler  de  mépris, 
Et  me  laiffer  bien-tôt,  par  fon  indifférence, 
L'affreufe  liberté  qui  produit  la  licence. 
Et  qui  rend  la  vertu  fi  gothique  aujourd'hui. 
Qu'elle  porte  par-tout  le  dégoût  &  l'ennui. 
Tels  font  mes  fentimens,  qui  vous  feront  comprendre 
Qu'aux  defirs  de  Beaufang  mon  cœur  ne  peut  fe  rendre. 
Il  eft  trop  délicat  pour  vouloir  s'cxpofer 
Aux  tourmcns  infinis  qu'on  pourroit  lui  caufer  ; 
Et  j'aime  bien  mieux  vivre  &:  mourir  renfermée , 
Que  de  fouffrir  l'horreur  d'aimer  fans  être  aimée. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Votre  difcours  me  frappe,  &  j'aime  la  vertu. 
Contre  vos  fentimens  j'ai  long-temps  combattu  , 
Parce  que  j'ignorois  quelle  en  étoit  la  foùrce. 
Pour  combattre  les  miens  ,  quelle  heureufe  rcffource  1 
L'eftime  enfin  triomphe  ,  &  vous  rend  mon  amour  ; 
Mais  j'exige  de  vous  le  plus  parfait  retour. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Mériter  vos  bontés  eft  ma  plus  forte  cnyic. 


j  60  L'Homme  Jînguîier, 

Fallût-il  immoler  mon  repos  &  ma  vie. 

Me  voilà  prête  à  tout,  mon  cœur  n'efl  plus  à  moi. 

Mais  vous  pouvez  enfin  clilpofer  de  ma  foi. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Non  ;  je  n'exige  plus  un  pareil  fàcrifice  : 
Je  demande  un  aveu  fans  fard ,  fans  artifice. 
J'ai  iû  dans  votre  cœur  ,  ou  je  fuis  fort  trompé  ; 
Des  vertus  de  Sanfpair  il  me  paroît  frappé. 

La  COMTESSE. 
Elles  m'ont  infpiré  la  plus  profonde  ellime. 
Vous  avouerez  ,  je  crois ,  qu'elle  eft  bien  légitime. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Dites  plus ,  vous  l'aimez.  Oui,  par  votre  rougeur 
Je  conçois  que  l'eflime  a  pénétré  le  cœur. 

LaCOMTESSEi 
Vous  n'avez  que  trop  vu  jufqu'où  va  ma  fouhleffe, 
Si  c'eit  foibleffe  en  moi  que  d'aimer  la  fagefle  ; 
Car  elle  efl  dans  Sanfpair  au  fuprcme  degré. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
J'en  demeure  d'accord  ;  mais  c'eft  un  fage  outré. 

La  COMTESSE. 
Un  excès  de  folie  efl  bien  moins  fupportable. 
Et  Sanfpair  efl  au  fond  un  caraélère  aimable. 
Il  efl  doux ,  complaifmt  ;  fa  fmgularité  , 
Effet  de  fa  candeur  &  de  fà  probité , 
Ne  met  dans  fon  efprit,  ni  travers,  ni  caprice. 
Ami  de  la  vertu  ,  fier  ennemi  du  vice , 
Il  ofe  ouvertement  pratiquer  la  vertu  , 
Ouvertement  par  lui  le  vice  efl  combattu. 
Son  cœur  noble  ôl  hardi  jamais  ne  diffimule , 


Aimant 
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Aimant  mieux  être  cru  bizarre  &  ridicule , 

Que  de  paroître  aimable  6c  charmant  comme  il  l'efl. 

En  feignant  d'applaudir  à  ce  qui  lui  déplaît. 

Pour  moi ,  c'efl  mon  héros  ;  &  ,  malgré  fes  manières  , 

J'idolâtre  en  fccret  i^es  vertus  fingulières. 

Pour  le  connoître  à  fond  ,  je  n'ai  rien  oublié. 

Mœurs ,  fentimens ,  fiçons  ,  on  m'a  tout  confié. 

Lifant ,  lans  qu'il  le  fût ,  jufqu'au  fond  de  fon  ame. 

J'ai  vu  qu'il  étoit  né  pour  une  honnête  femme; 

Et  voulant  affurer  fon  bonheur  &  le  mien , 

Pour  lui  donner  mon  cœur,  j'ai  recherché  le  fien. 

Mais  comment  l'attaquer,  &  me  faire  connoître' 

A  fes  yeux  vainement  j'afFeélois  de  paroître. 

Il  ne  me  voyoit  point.  Pour  venir  à  mes  fins  , 

J'ai  fû  faire  tomber  mon  portrait  en  fes  mains. 

Voilà  de  mon  amour  l'innocent  flratagème. 

J'ai  fait  redemander  ce  portrait  par  vous-même  ; 

Et  fi  vous  rappelez  tout  ce  qui  s'efl  paffé. 

Vous  fentez  qu'à  le  rendre  on  a  trop  balancé. 

Pour  ne  pas  préfumer  qu'un  peu  de  complaifancc 

Auroit  bien-tôt  pour  moi  fait  pencher  la  balance. 

Le  M  A  R  a  U  I  s! 
Et  fur  quel  point  Sanfpair  a-t-il  donc  infifléî 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Que  j'imitaffe  en  tout  fa  fingularité. 
Mais,  loin  d'y  confentir,  je  voulois  au  contraire 
Que  lui-même  il  ceffât  d'être  extraordinaire. 
Comme  il  croiroit  par-là  tomber  du  premier  rang, 
De  peur  de  fuccomber,  il  me  livre  àBeaufang. 
Tome  III.  Bbbb 


^  Gz  L'Homme  Jingulier , 

Mais ,  foin  Je  lui  céder  une  vi6loire  entière  , 
L'Amour  a  fait  agir  fon  humeur  fjngulière. 
Son  refus  de  figner  vous  a  déconcerté  : 
L'exemple  m'invitoit,  &  j'en  ai  profité.  » 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Plus  je  fuis  écîairci ,  plus  je  vous  trouve  à  plaindre. 
A  changer  de  façons,  pourrez- vous  le  contraindre! 
Ne  vous  en  flattez  plus ,  après  ce  qu'il  a  fait. 

La  COMTESSE. 
Il  donne  fon  aveu ,  mais  il  en  rompt  l'effet. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Vous  vous  verrez  forcée  à  fuivre  fon  fyftème. 

La  COMTESSE. 
Il  m'en  couteroit  peu.  Mais,  mon  père,  s'il  m'aime 
Autant  que  je  le  crois ,  autant  que  je  le  veux  , 
Il  doit  m'immoler  tout  pour  devenir  heureux. 
En  un  mot,  je  veux  voir  jufqu'oij  va  fi  tendreffe. 
Et  je  dois  cette  épreuve  à  ma  délicatcfîe. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
C'efl  penfer  fagement.  Mais  comment  le  revoir, 
Puifqu'il  croit  qu'au  Couvent  je  vous  mène  ce  foirî 
II  ne  vous  convient  pas  ,  félon  la  bienféance , 
Ni  pour  vos  intérêts,  de  faire  aucune  avance. 

La  COMTESSE. 
Non.  Pour  me  fatisfiire  ,  il  faut  qu'auparavant 
Il  tâche  d'empêcher  que  je  n'aille  au  Couvent. 
Je  venois  voir  fa  fœur ,  me  flattant  que  peut-être 
Il  furviendroit  chez  elle.  Ah  !  je  Je  vois  paroître  ; 
Sortons. 
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SCENE    V  I  I  L 

SANSPAIR,    Le   MARQUIS, 
La  COMTESSE. 

SANSPAIR^ /^  Comtejfe. 

V>iel!  eft-ce  vous!  en  croirai-je  mes  yeuxL 
La  COMTESSE. 
J'allois  chez  votre  fœur  lui  faire  mes  adieux. 

SANSPAIR. 
Vos  adieux  !  quoi ,  monfieur  a-t-il  l'ame  aflez  dure .... 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Elle  doit  m 'obéir. 

SANSPAIR. 
Yhf  je  vous  en  conjure. 
Différez  quelques  jours.  Je  m'en  allois  chez  vous 
Pour  tâcher  de  calmer  votre  injufte  courroux. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Mon  courroux  étoit  jufle  ;  &  vous  êtes  trop  fagc 
Pour  ne  pas  convenir  qu'un  père  qu'on  outrage... 

SANSPAIR. 
Ah  !  fi  vous  faviez  tout ....  Monfieur,  voulez-vous  bien 
Lui  permettre  avec  moi  deux  momens  d'entretien  ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Je  ne  fuis  point  de  trop,  ce  me  femble  ,  &  je  compte . . . 

SANSPAIR. 
M'expliquer  devant  vous  \  fauvez-moi  cette  honte. 
Si  vous  avez  pour  moi  quelque  ménagement. 

Bbbbij 


5  6/^  L' Homme  Jlngulier , 

Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
Pour  vous  faire  plaifir,  je  m'éloigne  un  moment. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Vous  m'épargnez,  monfieur,  une  peine  mortelle. 
C'eft  bien  afFez  pour  moi  de  rougir  devant  elle. 

SCENE    IX. 

SANSPAIR,   La  COMTESSE. 
SANSPAIR. 
V^uoi  vous  partez ,  madame  ,  &  vous  m'abandonnez î 
Voulez-vous  m'accablerî 

La  COMTESSE. 

Monfîeur,  vous  m'étonnez. 
J'ai  cru  que  ma  retraite,  au  lieu  de  vous  déplaire, 
E'toit  le  feul  parti  qui  pût  vous  fatisfaire. 

SANSPAIR. 
Me  fatisfaire  \  o  Ciel  1  je  pourrois  fans  regret 
Vous  perdre  pour  jamais  \ 

La  COMTESSE. 

Me  rendre  mon  portrait , 
Me  livrer  à  Beaulàng,  c'eft  me  prouver,  je  penfe, 
Que  vous  voyez  ma  perte  avec  indifférence. 
J'épargne  à  votre  cœur  la  honte  de  m'aimer. 
Le  foin  de  votre  gloire  a  droit  de  vous  charmer. 
Vous  avez  fur  cela  des  grâces  à  me  rendre; 
Et  c'ellàquoi,  monfieur,  j'avois  lieu  de  m'attendre. 

SANSPAIR. 
Moi ,  vous  remercier  d'un  deffein  fi  cruel , 
Qui  m'cxpofe  au  tourment  d'un  remords  éternel  \ 
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La  C  O  M  T  E  s  s  E. 
Vous  vous  condamnez  donc  vous-même  à  ce  fupplice. 
Soit  que  je  me  renferme,  ou  folt  que  j'obéifle, 
C'efl:  vous  qui  me  mettez  dans  la  néceiïité 
De  me  jeter  dans  l'une  ou  l'autre  extrémité. 
Loin  de  vous  oppofcr  au  deflein  de  mon  père, 
Ce  qu'un  heureux  hafàrd  vous  permettoit  de  faire. 
Vous  donnez  votre  aveu ,  quand  je  vous  fais  fentir 
Qu'à  ce  cruel  arrêt  je  ne  puis  confentir. 
Et  que  loin  que  Beaufqng  puiffe  me  rendre  heureufe. 
Une  retraite  obfcurc  efl  pour  moi  moins  affreufe. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
J'ai  lu  dans  votre  cœur,  je  ne  m'en  cache  pas, 
Mais  j'ai  craint  le  pouvoir  de  vos  divins  appas  ; 
Et  j'aimois  mieux  vous  perdre,  &  mourir  de  triilefTc, 
Que  de  vous  immoler  la  raifon ,  la  fàgefTe. 
Quelle  félicité  pouvoit  m'en  confolerî 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Eh  vous  ai-je  prefTé  de  me  les  immoler! 

Penfer  ainfi  de  moi ,  c'cft  me  faire  un  outrage. 

Je  vous  déteflerois,  û  vous  étiez  moins  fage. 

CefTez  d'être  exceffif,  &  vous  ferez  parfait: 

Voilà  ce  que  j'exige;  &.  j'en  verrai  l'effet, 

Si  mes  foibles  appas  ont  fur  vous  quelque  empire. 

Mais,  fi  vous  réfiftez  à  ce  que  je  defire. 

Si  vous  balancez  même  à  recevoir  mes  loix , 

Vous  me  voyez,  monficur,  pour  la  dernière  fois. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Vos  loix  !  vous  vouiez  donc  agir  en  Souveraine. 

Bbbb  iij 


^66  L'Homme  finguUer, 

La  COMTESSE. 
C'eft  être,  direz-vous,  &  Lien  haute,  &  bien  vaine. 
Ne  vous  alarmez  point,  j'éprouve  votre  amour, 
Et  mon  règne,  monfieur,  ne  durera  qu'un  jour. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Qu'un  jour!  ah!  fur  mon  cœur,  vous  régnerez  làns  cefTc. 
Que  faut-il  pour  vous  plaire  \ 

La  COMTESSE. 

Une  fimple  promefTe. 
C'efl;  un  engagement  fi  fur  de  votre  part, 
Que  qui  peut  s'y  fier,  ne  court  aucun  hafard. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Vous  m'obligez,  madame,  <&  me  rendez  juftice. 

Avant  que  de  vous  fliire  un  fi  grand  facrifice. 

Je  veux  lire  une  fois  au  fond  de  votre  cœur. 

M'aimez-vous  \ 

La  COMTESSE. 

De  vous  feul  dépend  tout  mon  bonheur. 
Ou  paffer  avec  vous  le  refle  de  ma  vie, 
Ou  renoncer  à  tout,  c'efl  toute  mon  envie. 

S  A  N  S   P  A  I  Kfe  jetant  à  fes  pieds. 
O  bonheur  trop  parfait  !  o  figeiïe  !  o  vertu  ! 
Laiffez  agir  mon  cœur,  il  a  trop  combattu. 
Oui,  madame,  à  vos  pieds  ma  raifon  s'humilie, 
Et  vous  méritez  bien  qu'on  falfe  une  folie. 
Eh  bien ,  qu'exigez-vous  î 

La  COMTESSE. 

D'abord  j'exigerai 
Que  vous  vous  habilliez  comme  je  le  voudrai. 
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s  A  N  s  p  A  I  R. 

N'allez  pas  me  jeter  dans  quelque  extravagance. 

La  C  O  MT  ESSE. 

Fiez-vous  à  mon  goût  fans  nulle  réfiflance. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Je  vois  bien  qu'il  le  faut.   O  ma  chère  raifon  ! 

Efl-ce  tout  î 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Non,  monfieur.   Dans  la  belle  faifon. 

Nous  quitterons  Paris  pour  vivre  à  la  campagne. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Nous  irons  dans  ma  Terre  au  fond  de  la  Bretagne. 

La  COMTESSE. 

Point  du  tout  :  vous  avez  une  Terre  ici  près , 

C'efl-Jà  que  nous  irons  pour  refpirer  le  frais. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Volontiers;  mais  du  moins  nous  n'y  verrons  perfonne. 

La  COMTESSE. 

Tous  les  honnêtes  gens. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

O  Ciel! 

La  COMTESSE. 

Après  l'automne, 
Nous  reviendrons  ici. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Pour  nous  y  renfermer. 
La  COMTESSE. 
Pour  y  voir  le  beau  monde ,  &.  vous  r'accoûtumer 
A  la  fociété  des  perfonnes  d'élite 
Qui  nous  feront  l'honneur  de  nous  rendre  vifite. 


5  6  8  L ^ Homme  fin  huiler, 

s  A  N  s  p  A  I  R. 
Je  l'avois  bien  prévu,  vous  aimez  le  fracas. 

La  COMTESSE. 
Le  nombre  en  cft  petit,  ne  vous  effrayez  pas. 
En  un  mot,  je  prétends,  fi  vous  vouiez  me  plaire. 
Que  tout  rentre  céans  dans  l'ufage  ordinaire. 
Me  le  promettez-vous  î 

SANSPAIR  ûpies  avoir  rêvé. 
Je  vous  en  fais  ferment. 
La  C  O  M  T   E  S  S  E  ////■  préfentmt  la  maîn. 
Vous  pouvez  donc  fur  moi  compter  abfolument. 

SANSPAIR. 
Mais,  madame,  il  nous  faut  l'aveu  de  votre  père: 
Pourrons-nous  l'obtenir,  dites-moi  î 

La  COMTESSE. 

Je  i'efpère. 
Le  voîci  qui  revient  très-à-propos. 


S  C  E  N  E    X. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s,     SANSPAIR, 
La  COMTESSE. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Eh  bien: 

Quel  efl  le  réfultat  d'un  fi  long  entretien  î 

SANSPAIR. 

La  tête  m'a  tourné,  ma  raifon  en  foupire  : 

yous  entendez,  monfieur,  ce  que  cela  veut  dire. 

Le  MARaUIS, 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
Eh  bien,  le  mal  n'efl  pas  fi  grand  que  vous  penfez. 
Eftes-vous  bien  d'accord  î 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Oui,  monfieur. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

C'efl  affez. 
Vous  aimez  donc  ma  fille  \ 

S  A  N  S  F  A  I  R. 

Ah!  monfieur,  je  l'adore; 
Daignez  me  l'accorder. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Votre  cJioix  nous  honore. 

Je  ne  balance  pas  entre  Beaufàng  &  vous  ; 

Mais  il  nous  refte  un  point  à  traiter  entre  nous. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Quel  efi-il  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

II  s'agit  d'appeler  un  Notaire  : 

II  faut  par-devant  lui  ftipuler  un  douaire. 

S  A  N  S  P  A  I  R, 

Un  douaire,  monfieur!  je  ne  m'en  mêle  point. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Eh  qui  voulez-vous  donc  qui  décide  ce  point! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Vous.  A  cent  mille  écus  mon  revenu  fe  monte  ; 
Pofez  fur  cette  bafe,  <&  faites  votre  compte. 
Douaire,  préciput,  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
Sur  votre  bon  plaifir  tout  fe  décidera. 
Et  je  ferai  content  fi  madame  eft  contente. 

Tome  m,  C  c  c  c 
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Réfervez  feulement  vingt  mille  francs  de  rente 
Que  je  veux,  dès  ce  jour,  affurer  à  ma  fœur. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

yingt  mille  francs  ! 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Sans  doute. 
Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Avec  un  fi  bon  cœur; 
On  peut  bien  vous  paffer  une  humeur  finguiière. 
La  C  O  M  T  E  S  S  E  ^;/  Marquis. 
Souffrez  que  mon  époux  devienne  mon  beau-frère; 
Cet  accord  maintenant  peut  être  ménage. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  monfieur  efl  engagé. 

La  COMTESSE, 
Il  fe  dégagera. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Non ,  j'en  fuis  incapable. 
J'ai  donné  ma  parole ,  elle  eft  inviolable. 
Si  j'ofois  y  manquer...  Eh  bien,  que  me  veut-on! 


SCENE    XL 

LISETTE,    SANSPAIR,   Le  MARQUIS, 
La  COMTESSE. 

LISETTE  préfetitant  une  lettre  à  Sanfpair. 

V^'est  un  petit  poulet  de  monfieur  le  Baron, 

SANSPAIR. 
De  quoi  s'avife-t-il  de  m 'écrire  î 
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LISETTE. 

Je  penfe 
Que  pour  la  Garouffière  il  part  en  diligence; 
En  jrrofTe  redingfotte,  &  ie  fouet  à  la  main. 
Sur  fà  vieille  jument  il  s'eft  mis  en  chemin. 
Après  avoir  écrit  cette  éloquente  lettre. 
Que  pour  vous,  en  partant,  il  vient  de  me  remettre. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Voyons  ce  qu'il  m'écrit. 

(Illk:) 
Adieu,  coujin  Sanfpair, 
Je  fuis  las  de  la  Ville ,  ir  je  vais  prendre  l'air: 

Je  pars  fans  délai  ni  remife , 
Et  vous  rends  votre  fœur  tout  cotmne  je  l'ai  prife. 
J'en  fuis  fâché  pour  vous;  niais  tout  homme,  coufn, 
Qiii  prend  femme  à  Paris ,  n'a  pas  fefprit  trop  fain,      j' 

Au  revoir. 

D'où  lui  vient  une  telle  boutade! 

Et  qui  peut  m'attirer  cette  fotte  incartade .' 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S, 
Cet  incident  m'a  l'air  d'un  exploit  de  mon  fils  ; 
II  a  fait  un  miracle,  il  me  l'avoit  promis. 

La   C   O   M  T  e'  S  S   E  i  Sanfpair. 
Vous  pouvez  maintenant  vous  tourner  vers  mon  frère. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Daignez  m'en  difpenfer;  il  efl;  d'un  caraélère 
Qui  me  répugne  trop. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

C'eft  un  jeune  éventé; 

C  c  c  c  ij 


57^  L^Momme  Jinguîier, 

Mais  if  a  le  cœur  noble,  &  d'une  probité 
Qu'on  ne  peut  juftement  comparer  qu'à  la  vôtre. 
La  COMTESSES  Sanfpair, 
Songez  que  de  fon  fort  va  dépendre  le  nôtre. 
S  A  N  S  P  A  I  R. 

Le  nôtre  î 

La   COMTESSE. 

Oui ,  monfieur.  Aucun  engagement 

Ne  peut  plus  retarder  votre  confentemcnt  : 

Si  vous  le  refufez  quand  je  vous  le  demande , 

Quels  droits  fur  votre  cœur  faut-il  que  je  prétende  l 

Et  puis  -je  me  flatter 

SCENE    DERNIERE, 

Le  COMTE,  S  ANS  P  AI  R,  Le  MARQUIS, 
La  COMTESSE,  LISETTE. 

Le  C  O  M  T  E. 

JliNFiN,  mon  cher  voifin. 
Je  viens  de  voir  partir  votre  brave  coufm  ; 
Il  m'a  cédé  fes  droits,  ainfi  je  vous  fupplie 
De  vouloir  vous  hâter  de  m'accorder  Julie. 
Quoique  vous  me  voyiez  en  habit  cavalier,  ' 

Comptez  qu'à  ma  façon  je  fuis  très-hngulier. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Si  vous  l'êtes,  mon  frère,  il  faut  ceffer  de  l'être; 
Car  monfieur  m'a  juré  de  ne  le  plus  paroître: 
Il  vous  donne  fa  fœur  en  recevant  ma  foi. 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
"Vous  deviendrez  donc  fàge  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  qui  i'efl  plus  que  moi  î 
J'ai  l'air  d'un  étourdi;  mais,  o  futur  beau-frère. 
L'air  ne  décide  pas  toujours  du  caraélère; 
Même  en  beaucoup  de  gens  il  cache  l'oppofé, 
Et  fouvent  \çs  plus  fous  ont  l'air  le  plus  pofé. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 
Sur  ce  principe-là  vous  êtes  donc  bien  fàge , 
Et  nous  allons  conclurre  un  double  mariage. 

(  à  la  ComteJJè.  ) 
Voyez  jufqu'où  fur  moi  s'étend  votre  crédit. 

La  COMTESSE. 
Mon  bonheur  eil  complet. 

Le  C  O  M  T  E  ^  fûti  père. 

Je  vous  l'avois  bien  dit, 
Monfieur.  Confentez-vous  que  j'époufe  Julie  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Il  faut  donc  me  dédire  î 

La  COMTESSE. 

Eh  1  je  vous  en  fupplic, 
L  I  S  E  T  T  E  <7«  Marquis. 
Les  marier  tous  Acwx  ,  c'efl  faire  leur  bonheur  : 
Ils  ont  le  même  goût,  ils  ont  la  même  humeur. 
Tous  les  deux  n'en  font  qu'une  ;  &  quand  on  fe  reiïemble; 
Le  diable  efl  bien  malin  s'il  vous  met  mal  enfemble. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
(à  Saiifpah.) 

Allons  donc  flipuler.  Vous  ne  refufez  pas , 

C  c  c  c  i»; 
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^47         L'Homme  Jingulier,  ifc. 

Au  moins  cette  fois-ci,  de  figner  aux  contrats? 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

Eh  mais  . . .  abfolument  voulez-vous  que  je  fignef 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Oui. 

S  A  N  S  P  A  I  R. 

L'indigne  coutume  !  allons ,  je  m'y  réfigne. 

Il  ne  faut  plus  douter  du  pouvoir  de  l'Amour, 

Après  tous  les  effets  qu'il  opère  en  ce  jour. 

(à  In  Comtejfe.) 

Vous  voulez  qu'au  dehors  je  change  de  lyftème  ; 

Mais  permettez  qu'au  fond  je  fois  toujours  le  même. 

LISETTEa/^  Cûttttefe. 

Laiffez  penfer  monfieur  en  toute  liberté; 

Il  fera  bon  mari  par  fmgularité. 

FIN, 
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ACTEURS. 


Le  Marquis  d'ORONVILLE. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

JULIE,  crue  fille  du  Marquis. 

MATHURINE,  fermière  d'OronvilIe. 

B  A  B  E  T,  crue  fille  de  Mathurine. 

Le  Comte  d'O  R  O  N  V I  L  L  E,  parent  du  Marquis. 

G  U  E  R  A  U  L  T,  intendant  du  Marquis. 

LISETTE,  femme  de  chambre  de  la  Marquife. 

L  O  U  I S  O  N,  femme  de  chambre  de  Julie. 

Un  LAQUAIS. 

La  Scène  ejî  à  Paris,  chei  le  Marquis, 


LA 


"yJl 


L  A 


FORCE  DU  NATUREL. 
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ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LISETTE,     LOUISON. 

LISETTE  <i  Louijon  qui  entre  apies  elle. 
X-iOUISONÎ 

LOUISON. 

Quoi,  ma  chère  î 
LISETTE. 

Où  peut  être  Julie  \ 
LOUISON. 
Elle  efl  dans  le  jardin  ;  elle  aime  à  la  folie 
Le  grand  air,  la  verdure,  &  les  lieux  écartes; 
Toujours  fombre,  rcveule. 
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LISETTE. 

Et  brutale. 

L  O  U  I  S  O  N. 

E'coutez, 

Vous  n'avez  pas  grand  tort  de  parler  ainfi  d'elle. 
Elle  a  refprlt  brillant,  elle  eft  jeune,  afTez  belle; 
Mais  fcs  tons,  fcs  foçons,  foûticnnent  mal  Ton  rang: 
Et  je  ne  comprends  pas,  qu'étant  d'un  fi  beau  fang. 
Elle  ait  l'humeur  fi  dure  &  fi  peu  revenante. 

LISETTE. 
A  polir  fon  efprit,  madame  Te  tourmente; 
Mais  elle  a  beau  prêcher,  fes  foins  n'ont  nul  effet, 

L  O  U  I  S  O  N. 

Monficur  fait-il  cela  î 

LISETTE. 

Pas  encor  tout-à-fait; 
On  tache  à  lui  cacher  les  défauts  de  fi  fille. 
Comme  il  n'a  plus  de  fils,  cette  noble  famille 
Eft  réduite  à  Julie,  en  qui  je  ne  vois  rien 
Qui  foit  digne  d'un  fort  auffi  beau  que  le  fien. 
Mais,  dites-moi,  ma  chère,  aime-t-elle  le  Comte î 

L  O  U  I  S  O  N. 
J'ai  tout  lieu  d'en  douter  ;  &  quelquefois  j'ai  honte 
Du  peu  d'égards  qu'elle  a  pour  ce  jeune  Seigneur, 
Tout  aimable  qu'il  eft. 

LISETTE. 

Auroit-elle  le  cœur 
Prévenu  pour  quelqu'autre  î 

L  O  U  I  S  O  N. 

Elle  ne  voit  perfonnc, 
Que  l'intendant. 
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LISETTE. 
Guérault  ! 

L  O  U  I  S  O  N. 

Guérault;  &  je  m'étonne 
De  leur  intelligence  :  ils  fe  parlent  fouvent. 

LISETTE. 
C'efl  qu'elle  aime  à  caufer;  elle  fort  du  Couvent, 
Avec  d'honnêtes  gens  elle  eft  embarrafTée  ; 
Plus  libre  avec  Guérault . . . 

L  O  U  I  S  O  N. 

Hum  !  j'ai  dans  la  pcnféc 
Qu'elle  a  du  goût  pour  lui. 

LISETTE. 

Fi  !  je  ne  le  crois  pas. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Mais  enfin  .  . . 

LISETTE. 

Il  fhudroit  qu'elle  eût  le  cœur  bien  bas, 
L  O  U  I  S  O  N. 
C'eft  le  feul  cependant  qui  la  rend  moins  farouche, 
Et  qui  tire  des  mots  gracieux  de  fa  bouche. 

LISETTE. 
Mais  oui,  je  me  rappelle  .  .  . 

L  O  U  I  S  O  N. 

Oh  !  je  les  épierai  ; 
Et  fi  le  fait  efl  vrai,  je  le  découvrirai. 

LISETTE. 
Vous  êtes  bien  maligne! 

L  O  U  I  S  O  N. 

Eh  ne  taxons  perfonnc. 
Dddd  ij 
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Vous  qui  me  critiquez,  vous  n'êtes  pas  trop  bonne. 

LISETTE. 
Je  ne  m'en  pique  j)as  ;  mais,  du  moins,  je  ne  crois 
Que  fur  de  bons  témoins ,  ou  fur  ce  que  je  vois. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Vous  paflez  cependant  pour  être  foupçonncufe. 

LISETTE. 

C'eft  mon  foible,  il  cft  vrai. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Moi,  je  fuis  curieufe , 
Et  je  me  fàtisfiis  ;  car  l'adrefTe  efl  mon  fort. 

LISETTE. 
Julie  aimer  Guérault!  ou  vous  lui  faites  tort. 
Ou  fà  foibleffe  iroit  jufqu'à  l'extravagance. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Elle  fc  ÏG.M  fi  peu  de  fa  haute  naiH^ince, 
Que  ce  ne  feroit  pas  un  trait  fi  merveilleux. 

LISETTE. 
Il  efl  vrai  que  Guérault  efl  un  préfomptueux. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Un  infolent. 

LISETTE. 
Un  fat. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Un  fou,  qui  croit  qu'on  l'aime 
Si-tôt  qu'on  l'cnvifage. 

LISETTE. 

Ah!  le  voici  lui-même. 
Au  bruit  de  fon  éloge,  il  vient  fort  à  propos. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Oui;  n'en  auroit-il  point  entendu  quelques  mots.' 
Qu  il  a  l'air  agité! 
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LISETTE. 
Mais  c'eft  ce  qui  me  femble. 
Il  cfl  pâle,  défait,  Sl  l'on  diroit  qu'il  tremble. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Au  moins,  fur  mes  foiipçons,  gardez  bien  le  fecret. 

LISETTE. 
Ne  craignez  de  ma  part  aucun  mot  indifcret. 

SCENE    IL 

GUE'RAULT,     LISETTE,    LOUISON. 

LISETTE. 

V^'est  vous,  monfieur  Guéraultî 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Eh  oui,  c'eft  moi,  ma  bonne.i 
LISETTE. 
Vous  êtes  bien  rêveur  1 

GUERAULTI  pm. 

Efl-ce  qu'elle  en  foupçonne 
Le  fujet  î  Que  je  crains  fon  efprit  pénétrant  ! 

LOUISON. 
Regardez-nous  du  moins  :  votre  air  indifférent 

Nous  ofîenfe. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Eh  morbleu,  laiffcz-moi,  je  vous  prie, 

Je  ne  fuis  point  en  train  d'entendre  raillerie. 

LISETTE. 

Nous  nous  flattons  qu'un  jour  vous  aurez  le  loifir 

De  nous  parler.  Adieu. 

( Elles  fortent  en  fn'ijmt  des  révérences.) 
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G  U  E  R  A  U  L  T. 

Vous  me  faites  plaifir. 
L  O  U  I  S  O  N. 

Comptez  fur  nos  refpedts. 

(Elles  l'impatientent  à  force  de  révérences.) 


SCENE    I  I  L 

GUE'RAULT  feul. 

Jl3on  couple  de  femelles! 
Dans  toute  la  maifon  je  ne  crains  rien  tant  qu'elles  ; 
Mais  aujourd'hui,  fur-tout,  elles  me  font  trembler. 
Je  crois  que  tout  m'obferve,  &  que  tout  va  parier. 
Comment  devant  monfieur  oferai-je  paroître  î 
Qu'ai-je  fait  !  époufer  la  fille  de  mon  maître  ! 
Par  un  lien  fecret,  téméraire,  imprudent, 
J'ai  donc  pu  l'allier  à  fon  cher  intendant! 
Sa  fille  l'a  voulu,  pouvois-je  m'en  défendre! 
Ah!  que  je  paierai  cher  l'honneur  d'être  fon  gendre. 
S'il  apprend  le  myftère  avant  qu'un  prompt  départ 
Nous  ait  mis  à  couvert  !  que  je  cours  grand  halàrd 
D'expier  en  public  un  crime  impardonnable 
Chez  des  gens  d'un  grand  nom  &  d'un  rang  refpe(5lable  1 
Moi  gendre  d'un  Marquis  !  on  eft  bien  malheureux 
D'avoir  trop  de  mérite!  Où  fuirons-nous  tous  à^WL^ 
Ma  folle  époufe  &  moi  î  quelle  retraite  obfcure 
Pourra  nous  préferver  de  finiftre  aventure  î 
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SCENE      IV. 

JULIE,     GUE'RAULT. 
JULIE. 

V>oMMENTÎ  tout  feiil  ici!  je  crois  que  vous  rêviez  î 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Oui  ;  je  révois  qu'enfin  nous  voilà  mariés. 

JULIE. 
Vous  en  repentez-vous  î 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Je  fuis  comblé  de  gloire  ; 
Mais  que  deviendrons  nous,  fi  l'on  fait  notre  hifloire '. 

JULIE. 

Comment  la  iauroit-on  î  il  étoit  fi  matin 

Lorfque,  pour  m'échapper,  j'ai  gagné  le  jardin. 

Que  tout  dormoit  céans;  tout  y  dormoit  encore, 

Lorfque  je  fuis  rentrée  au  lever  de  l'aurore, 

Et  je  fuis  parvenue  à  mon  apjjartement 

Avec  tant  de  bonheur,  &  fi  fecrètement. 

Que  ma  femme  de  chambre  ignore  ma  fortie. 

Nous  ne  pouvions  pas  mieux  faire  notre  partie. 

Nous  n'avons  pour  témoins  que  ton  frère  <&.  ta  fœur. 

Et  que  ton  vieux  parent,  qui,  de  notre  bonheur. 

Ne  révéleront  pas  le  dangereux  myflère  ; 

Ils  font  intérefix's  comme  nous  à  fe  taire  ; 

Avec  nous  ils  fuiront  au  pays  étranger. 

Et  notre  prompt  départ  nous  fauve  de  danger. 
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H  vont  nous  préparer  une  fiire  retraite; 
Notre  félicité  fera  bien-tôt  parfaite. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Mais  ils  ne  feront  prêts  que  dans  fix  ou  fept  jours. 
Je  fuis  épouvanté  du  péril  que  je  cours  ; 
Car  ce  terme  cft  bien  long. 

JULIE. 

Mais  je  cours,  ce  me  femble, 
Alême  danger  que  vous;  cependant  ... 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Si  je  tremble, 
C'efl  beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  vous.  Votre 

humeur 
Impatiente  &  brufque,  à  préfent  me  fait  peur: 
Vous  êtes  trop  fmcère,  &  par  fois  indifcrète. 

JULIE. 
Le  péril  où  je  fuis  me  rendra  plus  fecrète, 

G  U  E  R  A  U  L  T, 

Ménagez  votre  mère. 

JULIE. 

Elle  ne  m'aime  point , 
Ni  mon  père  non  plus. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Ils  ont  tort  en  ce  point  ; 
Mais  je  penfe  qu'au  fond  c'efl  un  peu  votre  faute. 
Madame  dit  fouvent  que  vous  êtes  trop  haute, 
Que  vous  ne  lui  marquez  aucun  attachement. 

JULIE. 

Elle  me  contredit,  me  gronde  à  tout  moment. 

Comme  je  goûte  peu  fa  prudente  morale, 

Dieu 
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Dieu  fait  Je  quels  beaux  noms  fa  bouche  me  régale. 

Mon  père,  toTijours  grave  6c  toujours  férieux, 

Ne  m'honore  jamais  d'un  regard  gracieux: 

Quand  il  me  dit  un  mot,  c'eft  d'un  ton  fier  &  rude. 

Servantes  &;  valets,  tous  prennent  l'habitude 

De  me  contrecarrer,  d'ofcr  trouver  mauvais. 

Et  tout  ce  que  je  dis,  &  tout  ce  que  je  fais. 

Par  tout  le  monde  ici  je  me  vois  maltraitée, 

Et  vous  êtes  le  feul  qui  m'ayez  refpeélée  : 

AufTi  m'avez-vous  plu.  Vous  voilà  mon  époux, 

Et  je  veux  me  venger  en  fuyant  avec  vous  ; 

D'autant  plus,  qu'on  prétend  que  j'époufc  un  jeune  homme. 

Doucereux  courtifàn,  dont  l'air  poli  m'aflbmme, 

Qui,  loin  de  m'amufer,  me  fait  mourir  d'ennui 

Par  Tes  tendres  fermons  tout  auiïi  plats  que  lui. 

Je  le  brufque  fins  ceffe,  au  lieu  de  lui  complaire, 

Et  ce  procédé-là  me  brouille  avec  ma  mère. 

On  me  gronde  pour  lui;  mais,  dès  que  je  le  voi, 

J'en  ufe  à  fon  égard  comme  on  fait  avec  moi. 

S'il  me  pique  fouvcnt ,  il  fent  la  repartie. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Vous  ne  lui  témoignez  que  trop  d'antipathie; 
Mais,  pendant  quelques  jours,  traitez-le  poliment. 
Pour  ôter  tout  foupçon  de  notre  engagement. 
Je  vais  feindre  d'aimer  une  jeune  innocente. 
Qu'à  propos  pour  cela  le  hafxrd  me  préfente  : 
Notre  fermière  ici  doit  l'amener  tantôt, 
C'efl  fa  mère,  elle  eft  riche, 

JULIE. 

Oui;  mais,  monficur  Guérai'ilt, 
Tome  IIL  Eeee 
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Cette  fille  efl  fort  belle,  à  ce  que  j'entends  dire. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Belle  réflexion  !  elle  me  feroit  rire , 
Si  j'étois  de  fàng  froid  ;  mais  je  tremble  de  peur 
Qu'on  ne  nous  trouve  enfemble.  Au  revoir.  Quel  malheur! 
Je  ne  puis  échapper  aux  yeux  de  votre  mère. 

JULIE. 
Oh!  je  n'ai  pas  peur,  moi.  Sortez,  laifTez-moi  faire. 

SCENE      V. 

La  MARQUISE,     JULIE. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

V^UE  cherchoit-il  ici! 

JULIE. 

Je  ne  fais ,  mais  je  croi 
Qu'il  y  cherchoit  mon  père;  il  n'a  trouvé  que  moi. 
Et  s'en  efl  retourné. 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 
Toute  la  matinée, 
Qu'avez-vous  fait! 

JULIE. 
Eh  mais  ...  je  me  fuis  promenée 
Dans  le  jardin. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Pourquoi  ne  venir  pas  me  voir 
Tous  les  matins!  c'eft-là  votre  premier  devoir. 
Rien  ne  peut  vous  contraindre  à  cette  complaifànce, 
Et  l'on  doit  peu  compter  fur  votre  obéilïance. 
En  exigeant  de  vous  une  civilité. 
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JULIE. 

Madame,  c'eft  que  j'aime  à  vivre  en  liberté. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
La  liberté  fied  mal.  aux  filles  de  votre  âge. 

JULIE. 
Si  les  façons  rendoient  une  fille  plus  fàge  .  .  . 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Elles  prouvent  du  moins  que  l'on  fait  obéir. 

JULIE. 
Mon  humeur  y  répugne,  &  me  les  6it  haïr. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Belle  humeur  ! 

JULIE. 

Je  croyois  que  mon  père  &  ma  mère 
Voudroient  bien  qu'avec  eux  je  fuffe  familière, 
Et  me  difpenferoient  d'un  air  trop  circonfpcd:. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Eft-ce  que  l'amitié  difpenfe  du  refpeélî 

Une  fille  bien  née  aifément  s'humilie. 

Ou  du  moins  fon  humeur  fe  contraint  &;  fe  plie 

En  préfence  de  ceux  dont  elle  tient  le  jour; 

Mais  leur  bonté  pour  vous  ne  trouve  aucun  retour  : 

Loin  de  les  en  payer  par  la  moindre  careffe. 

Vous  êtes  infenfjble  à  toute  leur  tcndrefie. 

Votre  groffièreté  nous  fatigue  à  mourir. 

Et  fept  ans  de  Couvent,  loin  de  vous  en  guérir, 

Semblent  avoir  produit  un  effet  tout  contraire, 

Jufqu'au  point  que  fans  moi,  qui  retiens  votre  père, 

Il  vous  eût  au  Couvent  renvoyée  aujourd'Jiui , 

Parce  que  vous  n'avez  nulle  amitié  pour  lui. 

E  e  e  c  j  j 
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Vous  ne  lui  préfentez  qu'un  air  maulTade  ôl  rude. 

On  ne  peut  vous  ôter  la  mauvaife  habitude 

De  brufquer  tout  le  monde  en  des  termes  fi  bas, 

Que  des  gens  du  commun  ne  s'en  ferviroient  pas. 

Vous  démentez  en  tout  une  haute  naiflance. 

Nous  méditons  pour  vous  une  iliuftre  alliance, 

Et  nous  vous  deftinons  un  jeune  homme  charmant, 

A  qui  vous  ne  marquez  que  de  l'cloigncmcnt  : 

Loin  de  gagner  ion  cœur,  vous  le  glacez  fans  cefle. 

En  lui  parlant  toujours  avec  impolitefTe. 

Sa  naiiïànce  &  fon  rang  n'attirent  nul  égard, 

A  peine  daignez-vous  l'honorer  d'un  regard. 

D'où  provient,  dites-moi,  cet  étrange  caprice, 

Et  cette  répugnance  à  lui  rendre  juflice  î 

En  quoi  vous  déplaît-il  î  ne  me  déguifez  rien. 

JULIE. 

Ce  que  je  vous  dirai,  c'eft  que  fon  entretien 

M'ennuie. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Et  pourquoi  donc  î 

JULIE. 

Au  lieu  d'aimer,  il  prêche. 
Il  prétend  que  je  fuis  d'une  humeur  trop  revéche. 
Que  je  ne  prends  point  l'air  des  filles  de  mon  rang. 
Que  je  fuis  trop  unie,  &  qu'un  illultre  làng 
Doit  être  foûtenu  par  de  belles  manières. 
Qui  donnent  un  air  doux  aux  femmes  les  plus  fières  ; 
Que  ma  beauté  fins  grâce  eft  peu  propre  à  toucher. 
Enfuite,  il  veut  m'apprendre  à  parler,  à  marcher. 
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A  faire  J'agréable,  à  ranger  nia  cocfFiire, 
Et  de  la  tête  aux  pieds  corriger  ma  figure  ; 
Car,  bien-loin  de  chercher  à  me  complaire  en  tout, 
C'eft  moi,  fi  je  l'en  crois,  qui  dois  fuivre  fon  goCit, 
^ts  avis,  fes  leçons,  dont  il  cft  fi  prodigue, 
Ç^wç,  je  n'en  faurois  plus  fupporter  la  Euigue. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  infpire  un  tendre  attachement  \ 
Tout  fi-anc,  fi  ce  font-là  les  fîiçons  d'un  amant, 
J'étois  bien  dans  l'erreur:  je  croyois  au  contraire, 
Qu'il  approuvoit,  louoit,  &  ne  cherchoit  qu'à  plaire; 
Mais  celui  qu'on  me  donne,  au  lieu  de  s'en  piquer, 
Comme  dans  les  Romans  je  l'ai  vu  pratiquer. 
Et  comme,  à  mon  avis,  cela  doit  toujours  ctre. 
Aie  gouverne  d'avance,  &  prend  des  tons  de  maître. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Vous  vous  trompez,  ma  fille,  il  veut  vous  réformer. 
Plus  il  y  fait  d'efîbrt,  plus  vous  devez  l'aimer. 
Corriger  nos  défauts  avec  un  foin  extrême, 
C'elt  le  plus  fur  moyen  de  prouver  qu'on  nous  aime. 

JULIE. 
Oh  I  ce  n'efl  pas  par-là  qu'on  me  gagne  le  creur. 
Quiconque  veut  m'aimer,  doit  aimer  mon  humeur. 
Si  le  Comte  me  veut,  il  faut  qu'on  le  prévienne 
Que  j'ai  ma  volonté,  tout  comme  il  a  la  fienne. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Quel  efprit!  quel  travers!  tenez-vous  ce  difcours 
Au  Comte  d'Oronville! 

JULIE. 

Oui  vraiment,  tous  \qs  jours. 
Eeee  ijj 
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Comme  il  efl:  pour  m'avoir  . . . 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Pour  m'avoir  !  le  beau  terme  ! 

JULIE  d'un  ûir  impalient. 
Qu'il  foit  beau,  qu'il  ioit  laid  . . . 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

D'un  ton  encorplus  ferme. 
JULIE. 

Je  voudrois  Lien  parler  en  termes  éloquens. 
Puifque  le  Comte  en  moi  trouve  des  airs  choquans, 
Que  ne  s'attachc-t-il  à  quelqu'autre  perfonne  î 
Je  fuis  franche,  il  m'en  blâme;  &  moi,  cela  m'étonne. 
Les  cœurs  les  plus  ouverts  font  toujours  les  meilleurs  : 
S'il  penfe  le  contraire,  il  peut  chercher  ailleurs. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Ciel  !  eft-ce  là  ma  fille  î  à  feizc  ans,  à  cet  âge, 
Vous  ofcz  me  tenir  un  fi  hardi  langage  î 

JULIE. 
Vous  dire  ma  penfée  ,  eft-ce  vous  offenferî 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Avant  que  de  la  dire,  apprenez  à  penfer. 

JULIE. 
Mais  je  crois  penfer  jufte. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Avec  quelle  arrogance 
Elle  foCitient  fa  thèfe  !  Eh  quoi!  votre  naiffancc. 
Tous  les  foins  que  l'on  prend  pour  vous  former  le  cœur. 
N'en  pourront  adoucir  la  dureté,  l'aigreur! 
Quel  naturel  fauvage  !  étonnant  caraélère! 
Du  même  fang  que  moi,  lille  d'un  fi  bon  père, 
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Ne  rcfpirez-voiis  donc  que  pour  nous  affliger .' 
Par  les  plus  fûrs  moyens  on  veut  vous  corriger  ; 
Inftruélion,  douceur,  rigueur,  rien  ne  vous  change. 

JULIE. 
Qu'ai-je  donc ,  après  tout ,  qui  vous  paroi  (Te  étrange  î 
Parce  que  je  fuis  vraie,  Se  veux  l'être  toujours. 
Que  je  méprife  l'art  de  farder  les  difcours, 
Que  je  hais  les  façons,  &  que ,  bien  loin  de  feindre, 
Avec  qui  que  ce  foit  je  ne  puis  me  contraindre  ; 
Parce  que  je  n'ai  pas  ce  petit  air  coquet 
Des  femmes  du  bel  air  ,  &  leur  joli  caquet , 
Et  que  j'ai  le  malheur,  en  mes  fnnpies  manières, 
De  ne  pas  reffembler  à  tant  de  minaudières , 
On  ne  voit  rien  en  moi  qui  ne  foit  à  blâmer , 
Et  chacun  ,  à  l'envi,  cherche  à  me  réformer.' 
Et  moi ,  j'aimerois  mieux  vivre  dans  un  \  illage  , 
Que  dans  votre  beau  monde  ,  en  un  tel  efclavage. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Le  naturel  me  plaît  tout  auffi-bien  qu'à  vous , 
Pourvu  qu'il  foit  poli ,  gracieux ,  tendre  &.  doux. 

JULIE. 
Eftre  toujours  fans  ftrd,  voilà  ma  politeffc. 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 
Le  fard  eft  moins  choquant  que  votre  air  de  rudc/fe: 
Tout  le  monde  s'en  plaint. 

JULIE. 

Et  tout  le  monde  a  tort. 
La  M  A  R  (X  U  I  S  E. 
Quoi  vous  ne  ferez  pas  fur  vous  le  moindre  effort  l 
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JULIE. 
Rien  ne  me  coiite  plus  que  de  me  contrefaire. 

La  M  A  R  a  U  I  S    E. 
Ma  fille,  oubliez-vous  que  je  fuis  votre  mère  î 
Que  l'amour,  le  refpccfl,  vous  tiennent  fous  mes  loix! 

JULIE  liùfmjant  ime  courte  révérence. 
Non  ,  madvime  :  je  fiis  tout  ce  que  je  vous  dois  ; 
Mais,  avec  tout  cela,  je  ne  puis  me  refondre. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Tout  ce  qu'elle  me  dit  ne  fert  qu'à  me  confondre. 
Vous  avez  de  l'efprit,  &  des  traits  de  beauté, 
De  grands  biens,  un  grand  nom  ;  mais  votre  dureté. 
Votre  humeur  &:  vos  tons,  votre  efprit  inflexible. 
Vont  former  contre  vous  un  préjugé  terrible. 
Vous  ne  voulez  donc  point  vivre  avec  un  époux î 

JULIE  en  fûûriaiii. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Comment  le  pourrez-vous  ! 
Il  faudra  donc  changer  d'humeur  &  de  manière  : 
Pour  les  gens  d'un  haut  rang  vous  êtes  trop  groffièrc. 
A  la  Cour,  à  la  ville,  on  n'ofe  vous  montrer , 
Quoiqu'aux  plus  hauts  partis  vous  puiffiez  afpirer. 

JULIE. 
Un  homme  de  mon  goût,  au  fond  d'une  province. 
De  quelque  rang  qu'il  fût,  me  plairoit  mieux  qu'un  Prince. 
La  campagne  eft  pour  moi  plus  belle  que  la  Cour, 
Et  je  voudrois  pouvoir  y  fixer  mon  féjour. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Quelle  baiïeffe  d'ame  !  efprit  gauche,  indocile. 

Que 
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Que  vous  refTemblez  mal  au  Marquis  d'OronvilIel 
Il  a  perdu  fes  fils  :  fàut-il  donc  qu'aujourd'hui 
Il  ne  nous  refle  rien  qui  foit  digne  de  lui  ! 
Il  entre  avec  le  Comte  :  au  moins  en  fà  préfence, 
Impofez  quelque  gêne  à  votre  fuffifance. 


SCENE     VI.        ^ 

Le  MARQUIS,    La  MARQUISE, 
JULIE,    Le   COMTE. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  ^K  Omte. 
V  ENEZ  mon  cher  coufin,  il  faut  nous  arrancrer 
Et  conclurre.  Sans  vous,  je  ferois  en  danger 
De  voir  périr  mon  nom  ;  &  je  veux  que  ma  fille 
FafTe,  en  vous  époufànt,  revivre  ma  famille, 
Et  vous  mette  en  état  de  foûtenir  un  nom 
Qui  depuis  fi  long  temps  s'efl  acquis  du  renom. 

fà  la  Aiûrquije.) 

Eh  bien,  madame,  enfin  en  êtes-vous  contente! 
La  trouvez-vous  plus  douce  &  plus  obéiffante. 

LaMARdUISE. 
Tout  ira  bien  ,  monfieur. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S, 
J'en  fuis  ravi. 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 

Mes  foins 
Produiront  leur  effet;  je  l'efpère  du  moins. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
A  fuivre  vos  leçons ,  s'cfl-elle  réfolue  \ 

Tome  lU.  Yïïî 
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La  M  A  R  Q,  U  I  s  E. 

Je  m'en  flatte. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Ainfi  donc  notre  affaire  eil  conclue , 
Cher  Comte  ;  vous  ferez  mon  unique  héritier. 
Ma  fille  ,  avec  monfieur  je  vais  vous  marier; 
Sonjrez  à  mériter  un  homme  de  fa  forte  : 
C'elt  principalement  à  quoi  je  vous  exhorte. 
Il  eft  de  notre  fang,  il  cfl  de  nos  amis. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E  rt//  M.irquis. 
Vous  ferez  fatisfait ,  je  me  le  fuis  promis, 

LeMARQ,UIS^  Jn/ie. 
Pour  vous  dire  en  deux  mots  tout  ce  que  je  fouhaite. 
Imitez  votre  mère ,  &  vous  ferez  parfaite. 

La  M  A   R  Q,  U   I  S    E  en  Joùnmt. 
Parfaite  ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oui ,  madame,  &  je  vous  le  foûtiens. 
La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 
Ahl  que  vos  fentimens  font  différens  des  miens! 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Vous  avez  tort.  Depuis  vingt  ans  de  mariage. 
Mon  cœur  à  vos  vertus  rend  un  fecret  hommage  : 
Avec  beaucoup  d'efprit  vous  n'avez  point  d'humeur, 
Rien  ne  fauroit  aigrir  votre  extrême  douceur; 
De  mes  égaremens  bien  loin  d'être  en  colère^ 
Vous  n'avez  point  ceflîé  de  chercher  à  me  plaire. 
Par  les  plus  tendres  foins  toujours  rne  prévenir , 
Toujours  vers  la  vertu  me  faire  revenir , 
Sans  me  rien  reprocher ,  fans  ufer  d'autres  armes 
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Que  du  plus  tendre  accueil,  &  toujours  plein  de  charmes. 

Voilà  vos  procédés  à  l'égard  d'un  époux 

Qui  ne  doit  déformais  refpircr  que  pour  vous. 

Puis-je  vous  en  marquer  trop  de  reconnoiiïànce  \ 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E  /«/■  prenant  la  main  d'un  ah  attendri. 

Eh ,  monfieur  ! 

Le   M  A  R  (X  U  I  S. 

Vainement  vous  m'impofez  filence; 

Je  dois  parler  de- vous  comme  j'ai  fait  ici. 

Bel  exemple  ,  ma  fille  !  en  agiffant  ainfi , 

Vous  deviendrez  aimable,  6c  vous  ferez  hcureufe. 

Car  ce  n'cft  pas  affez  que  d'être  vertueufe  : 

La  vertu  la  plus  rare  a  befoin  d'ornement , 

Et  la  douceur  fur-tout  la  pare  infiniment. 

M'cntendez-vous,  ma  fille  î 

JULIE. 

Ah!  mon  père  ,  à  merveille. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Fort  bien  ;  mais  ferez-vous  ce  que  je  vous  confeille  \ 

JULIE  d'un  air  impatienté. 

Oui. 

La   M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Je  vous  le  promets. 

Le  MARQUISE  Julie. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Monfieur  le  Comte  &  moi  nous  mettons  tous  nos  foins 

A  purger  fon  efprit  de  ce  qu'il  a  de  rude. 

N'ayez  plus  fur  cela  la  moindre  inquiétude. 

Ffffi; 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
Sans  adieu  donc;  je  fors,  &  reviens  à  l'inftant. 

(à  Julie.) 
Ecoutez,  profitez,  &  je  ferai  content. 


SCENE      VIL 

La  MARQUISE,    JULIE,   Le    COMTE. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E  .i  June. 

Jl  OUR  VOUS ,  VOUS  le  voyez,  je  me  fuis  obligée; 
Ma  promefle  par  vous  doit  être  dégagée. 

Le  C  O  M  T  E  ^  /.z  M^rqtùfe, 
Vous  venez  toutes  deux  d'avoir  un  entretien  ; 
Madame,  efpérez-vous. , . . 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Oui ,  j'en  augure  bien, 
Je  l'ai  déterminée  à  changer  de  langage, 
D'humeur  <Sc  de  façons  :  elle  eft  encor  d'un  âge 
A  perfectionner  fon  efprit ,  fa  raifon. 
Je  viens  de  lui  donner  une  utile  leçon  ; 
Elle  va  vous  prouver,  ainfi  que  je  l'efjière  , 
Qu'elle  veut  fe  former  un  nouveau  cara(5lère. 
Comte,  votre  intérêt  cfl  d'appuyer  mes  foins. 
Je  veux  que  vous  pui/fiez  lui  parler  fans  témoins. 
Expliquez-vous  tous  deux  ,  je  pourrois  la  contraindre; 
Vous  êtes  prudent,  fage,  ôl  je  n'ai  rien  à  craindre. 
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JULIE,    Le   COMTE. 

_  Le  C  O  M  T  E. 

Vous  voilà  donc  changée.' 

JULIE. 

Oh  !  mon  Dieu,  tout-à-fait. 
Le  C  O  M  T  E. 
Tout  de  bon  î 

J  U  L  I  Y.  foûrïant. 
Tout  de  bon. 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  faut  en  voir  l'effet. 
JULIE. 
Voyez ,  voyez.  '- 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  fais  que  vous  êtes  fincère. 

JULIE. 

Quelquefois  un  peu  trop,  &  jufqu'à  vous  déplaire. 

Le  C  O  M  T  E. 
Il  eft  vrai  ;  car  fouvent  cette  fmcérité 
Efl  beaucoup  plus  humeur  qu'exaéle  vérité. 

JULIE. 
Cette  diflinclion  me  paroît  rafinée. 

Le  C  O  M  T  E. 
Elle  efl  jufle.  Paffons.   Vous  m'êtes  deflinée. 

JULIE. 
Oui. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  qu'en  penfçz-vous .' 

Ffffiif 
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JULIE. 

Ce  que  j'en  penfe  î  rien. 

Le  C  O  M  T  E. 

Belle  explication  !  eft-ce  là  le  moyen 

De  nous  entendre!  eh  quoi,  toujours  fière  &  farouche' 

JULIE. 

Voilà  dé]2L  monfieur  qui  va  prendre  la  mouche. 

Le  C  O  M  T  E  ^«  riant. 

Cette  phrafe  efl  fort  noble. 

JULIE  Inifquement. 

Eh  bien ,  tournez-la  mieux. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ce  ton  n'efl  pas  d'accord  avec  de  fi  beaux  yeux: 

Vos  traits  figurent  mal  avec  votre  génie, 

Il  effarouchera  la  bonne  compagnie. 

JULIE  avec  un  foùr'is  amer. 

La  bonne  compagnie!  eh  qui  font  ces  gens-là! 

Le  C  O  M  T  E  levant  les  épaules. 

Plaifante  queflion  !  vous  ignorez  cela  ! 

Des  gens  du  meilleur  air,  c'efl  l'élixir,  l'élite. 

Bien-tôt  vous  en  ferez  l'aimable  profélyte. 

JULIE. 

J'en  doute  fort. 

Le  C  O  M  T  E. 

Pourquoi  ! 

JULIE. 

Dans  peu  vous  le  faurez. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ecoutez  mes  avis,  &  vous  y  primerez. 

JULIE. 
En  êtes -vous  \ 
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Le  C  O  M  T  E. 
Mais  oui.  Pour  moi  délicieufe  .  .  . 

JULIE. 

La  bonne  compagnie  cft  donc  bien  ennuyeufe. 

Le  C   O  M  T  E  lui  faijmt  la  révérence. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  doux  compliment. 
Vous  pourriez  me  parler  un  peu  plus  poliment. 

JULIE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  je  fuis  naïve  &  franche. 
En  tout  cas,  vous  pouvez  prendre  votre  revanche. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  le  mériteriez  ;  mais  il  faut  refpe(5ler 

Votre  fexe. 

JULIE. 

Eh  non,  non,  vous  pouvez  m'imiter. 

Point  de  façons,  monfieur,  tout  compliment  me  bleffe. 

Le  C  O  AI  T  E. 

Appelez-vous  fiçons,  la  fimple  politeiïe, 

Le  bon  ton ,  le  bon  air  ! 

JULIE. 

Mérite  peu  réel. 

Il  faut  fe  préfenter  dans  tout  fon  naturel. 

Pour  moi,  je  ne  fàurois  réfifter  à  fa  force. 

Il  m'entraîne  toujours. 

Le   C  O  M  T  E. 

On  doit  faire  divorce 

Avec  le  naturel ,  s'il  n'eft  pas  gracieux, 

JULIE. 

Le  mien  vous  déplaît  donc  î 
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Le  C  O  M  T  E. 

Certainement. 
JULIE. 

Tant  mieux. 
Choifir,  pefer  fes  mots,  toujours  être  arrangée. 

Quelle  fadeur  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Vraiment  vous  voilà  bien  changée; 

Madame  votre  mère  a  fort  bien  opéré. 

JULIE. 
Vous  voyez. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui ,  je  vois  ;  je  fuis  defelpéré. 

JULIE. 

Et  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  î 

Le  C  O  M  T  E. 

De  votre  répugnance 
A  foLitenir  l'éclat  d'une  haute  naiffance. 

Que  dira-t-on  de  vous  î 

JULIE. 

Tout  ce  que  l'on  voudra. 

Le  C  O  M  T  E. 

Si  vous  ne  changez  point,  le  monde  vous  fuira, 

Je  vous  en  avertis. 

JULIE. 

Moi ,  je  fuirai  le  monde. 

Le  C   O  M  T  E  àpart. 

Quel  efprit  intraitable!  ch  quoiî  plus  je  le  fonde, 

Moins  je  vois  d'apparence  à  pouvoir  l'adoucir. 

Voyons  (i  les  douceurs  y  pourront  rcuffir. 

JULIE. 

Vous  rêvez  !  Le  COMTE. 
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Le  C  O  M  T  E. 

II  efl  vrai,  votre  humeur  m'épouvante. 

Ne  pourrai-je  vous  rendre  un  peu  plus  attrayante! 

Eh!  pour  l'amour  de  moi,  faites-vous  un  effort. 

Faudra-t-il  qu'avec  vous  j'efTuie  un  trifte  fort. 

Vous  qui  m'infptreriez  la  plus  ardente  flamme 

Si  vous  vouhez  .'  fongcz  que  vous  ferez  ma  femme , 

Que  mon  bonheur  dépend  de  vos  façons  d'agir. 

Qu'à  toute  heure  pour  vous  il  me  faudra  rougir. 

JULIE  fièrement. 

Vous  ne  rougirez  point,  monfieur,  je  vous  aiïlire, 

Et  je  vous  fauverai  cette  triflc  aventure. 

Le  C   O  I\I  T  E  d'un  mr  joyeux.       t  .• 

Vous  réformerez  donc  vos  manières,  vos  tons, 

Et  vous  profiterez  de  mes  tendres  leçons  î 

JULIE. 
Point  du  tout. 

Le  C  O  M  T  E. 

Point  du  tout!  faites-moi  donc  comprendre 

Par  quel  autre  moyen  . . . 

JULIE. 

Non,  je  veux  vous  furprendre; 

Vous  &  mes  chers  parens. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ah  que  vous  me  charmez  I 

Mais  dites-moi  du  moins  . .  . 

JULIE. 

Quoi  donc  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Si  vous  m'aimez. 
Tome  IIL  G  2, 2,  g 
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JULIE. 
Ah  !  ne  me  preflez  pas  fur  cette  circonftance. 

Le  C  O  M  T  E. 
Pourquoi  non ,  je  vous  prie  !  êtes-vous  en  balance  î 

JULIE. 

Non  ;  mais  vous  me  jetez  dans  un  grand  embarras  : 
Je  voudrois  vous  aimer,  &  je  ne  le  puis  pas. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  vous  m'épouferez  ! 

JULIE. 
On  prétend  m'y  contraindre. 
Le  C  O  M  T  E. 
Mais,  encore  une  fois,  répondez-moi  fans  feindre. 

JULIE. 

Oh,  je  ne  feins  jamais,  vous  le  voyez. 

Le  C  O  M  T  E. 

Pourquoi 

Vous  fentez-vous  un  fond  d'averfion  pour  moi  î 

JULIE. 

Parce  que  vous  ofez  me  reprendre  fans  ceffe. 
Je  ne  puis  fupporter  votre  délicatelTe, 
Ni  vos  rafinemens,  ni  vos  tons  abfolus. 

Le  C  O  M  T  E. 
Si  je  vous  aimois  moins  .  .  . 

JULIE. 

Eh  bien ,  ne  m'aimez  plus. 

Le  C  O  M  T  E. 
Peut-on  à  cet  excès  être  dure ,  impolie  ! 
On  veut  faire  de  vous  une  fille  accomplie  . . . 
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JULIE. 
Oui ,  félon  votre  goût  ;  pour  moi  >  félon  le  mien , 
Je  fuis  aflez  parfaite,  il  ne  me  manque  rien. 

Le  C  O  M  T  E. 
Pour  la  figure,  on  peut  vous  donner  des  louanges; 
Mais  vos  tons,  vos  façons,  me  femblent  bien  étranges. 
Et  vous  avez  grand  tort  de  vous  en  applaudir. 

JULIE. 

Encor  de  vos  fermons  vous  venez  m'étourdir  ! 

Il  faut  donc  achever  de  me  fiire  connoître. 

Telle  je  fuis,  monfieur,  6c  telle  je  veux  être. 

Et  telle  je  ferai,  quand  je  vivrois  mille  ans; 

Ainfi  ne  prêchez  plus,  vous  perdez  votre  temps. 

Bonjour,  Lonfoir,  adieu. 

(Elle  fort.) 


SCENE    IX. 

Le  c  o  M  T  E  feul. 

JL-i 'aimable  créature! 
L'époufer,  c'efl  vouloir  fe  mettre  à  la  torture. 
A  de  pareils  tourmens  s'expofe  qui  voudra  : 
Si  le  Marquis  m'eflime,  il  m'en  difpcnfcra. 

Fin  du  premier  Aâe. 


^^%%  V 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

G  U  E'  R  A  U  L  i:  feuL 


L 


l'iNDiscRÈTE  Julie,  incapable  de  feindre, 
Avec  fon  prétendu  n'a  donc  pCi  fe  contraindre  ! 
Ne  pouvant  plus  foufFrir  fes  hauteurs,  Tes  mépris. 
Le  Conite  alloit  s'en  plaindre  à  monficur  le  Marquis 
Quel  bonheur  que  madame  ait  fCi,  par  fa  prudence, 
Sufpendre  le  dépit  d'un  amant  qu'on  ofTenfe  I 
Morbleu  que  diroit-il  s'il  ctoit  informé 
Que  c'efl  moi  qui  l'efface,  &  que  je  fuis  aimé' 
J'en  triomphe  en  tremblant  ;  enfin  j'aime  en  Julie 
Ce  caraélcre  franc  qui  la  rend  impolie. 
Avec  les  beaux  dehors,  un  bon  cœur  va  de  pair, 
Et  \t%  grands  fentimens  valent  bien  le  bon  air. 
Son  goût  efl  fmgulier,  puifqu'elle  me  préfère 
A  l'amant  qu'on  lui  donne,  &  qui  devroit  lui  plaire. 
A-t-elle  fi  grand  tort!  eft-ce  la  qualité 
Qui  rend  un  homme  aimable!  &  tout  bien  fupputé, 
Je  crois  qu'on  peut  m'aimer  comme  fi  j'étois  Comte. 
Nous  fommes  immolés  à  la  mauvaife  honte 
Nous  autres  gens  de  rien  ;  mais  un  cœur  généreux 
Se  donne  au  vrai  mérite,  &  non  pas  aux  ayeux. 
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Jl'cprouve  dans  Julie  un  cœur  de  cette  forte; 
Sur  fes  réflexions,  fà  pniïion  l'emporte. 
Elle  me  rend  juftice ,  &  pour  la  délivrer 
D'un  état  qu'elle  hait,  je  vais  tout  préparer, 
M'y  voilà  réfolu  ;  mais  ma  reconnoiflance. 
Toute  vive  qu'elle  efl,  exige  la  prudence; 
Et  pour  ne  point  agir  ni  trop  tard,  ni  trop  tôt  .  .  : 
Chut  !  voici  le  Patron. 


SCENE    IL 

Le   MARQUIS,    GUE'RAULT. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

/il H,  ah!  c'eft  vous,  Guérault; 

Que  voulez-vous  \ 

GUERAULT. 

Monfieur,  je  venois  pour  vous  dire 

Que  nous  avons  des  fonds  qui  pourront  vous  fuffire 

Pour  les  frais  de  la  noce  :  ils  font  chez  moi  tout  prêts  ; 

Et  de  plus  ,  nous  allons  toucher  de  l'argent  frais , 

Dix  mille  francs  comptant. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Tant  mieux. 

GUERAULT. 

Nouvelle  preuve 
De  mes  foins 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

D'où  nous  vient  cet  argent! 
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G  U  E'  R  A  U  L  T. 

De  la  veuve 
Du  Fermier  d'OronvilIe;  elle  vient  d'arriver 
Avec  Babet  fà  fille ,  &  je  vais  les  trouver. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  s' arrêtant. 
Qu'elles  viennent  ici ,  je  veux  voir  cette  fille  ; 
On  me  l'a  tant  vantée  .  .  . 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Elle  eft  vraiment  gentille. 
OJi  la  jolie  enfant  1 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Vous  vous  paffionnez 
En  parlant  d'elle  ! 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Ah  !  oui. 
Le  M  A   R  d  U  I  S. 

Comment!  vous  m'étonnez. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Ce  font  les  plus  beaux  yeux ,  c'eft  la  plus  belle  bouche  . . , 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

A  ce  que  je  puis  voir,  fon  mérite  vous  touche.    ' 

Eh  qu'eft  donc  devenu  ce  goût  fi  délicat! 

Car,  foit  dit  entre  nous,  vous  êtes  un  peu  fat. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Monfieur .... 

Le  M  A  R  a  U  I  S, 

Vous  vous  croyez  un  homme  incomparable  ; 
N'eft-il  pas  vrai  î 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Ma  foi,  je  fuis  aifez  paffable, 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
Sans  doute,  Si  vous  ferez  adoré  de  Babct. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Qu'elle  m'adore  ou  non  ,  je  crois  que  c'eft  mon  fait. 

Le  M  A  R  Q  U  I   S. 

Vous  voulez  devenir  gendre  d'une  Fermière.' 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Oui. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Vous  qui  vous  piquez  d'avoir  l'ame  fi  ficre  î 

Vous  !  une  Payfanne  allume  vos  ardeurs.' 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

J'en  rougis  ;  mais ,  monfieur ,  elle  a  du  bien  d'ailleurs. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ah  !  pour  un  Intendant  cette  raifon  eft  forte , 

Et  c'eft-là  proprement  l'objet  qui  vous  tranfporte; 

Avouez-le. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Monfieur,  cela  ne  gâte  rien: 

L'amour  ne  nourrit  pas.  Une  femme  fans  bien 

Eft  un  beau  corps  fins  ame. 

Le  M  A  R  a  U   I  S. 

Excellente  maxime, 

Et  très-digne  de  vous.  La  tendreffe,  l'eflime. 

Emeuvent  votre  cœur  fins  pouvoir  l'entraîner, 

Et  ce  n'eft  que  l'argent  qui  le  peut  enchaîner. 

Statuer  que  fms  bien  nul  objet  n'eft  fortable , 

C'eft  faire  de  l'Amour  un  Dieu  très-raifonnable. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Mon  cœur  vous  paroît  bas,  mais  il  n'eft  que  trop  haut. 
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SCENE     I  I  I. 

Un   LAQUAIS,   Le   MARQUIS; 
G  U  F  R  A  U  L  T. 


QLe  M  A  R  Q,  U  I  S  ^«  Laquais. 
u  EST -ce  ! 

Le  L  A  Q,  U  A  I  S. 

Monfieiir,  je  viens  dire  à  monficur  Giiérault 

Qu'on  le  demande. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Et  qui .' 

Le  L  A  a  U  A  I  S. 

C'eft,  je  crois,  la  Fermière 
D'Oronville. 

Le  M  A  R  d  U   \  ^  au  Laquais. 

Qu'elle  entre. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Elle  efl  bien  familière , 
Et  même  impertinente  :  un  pareil  entretien  . . . 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  connois  fes  façons ,  cela  ne  me  fait  rien , 
Et  je  fais  m'amufer  d'une  humeur  naturelle. 

(au  Laquais.) 

Eil-elle  feule: 

Le  L  A  Q,  U  A  I  S. 

Non ,  fi  fille  efl  avec  elle. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Eh  bien,  fais-les  entrer. 

Le  LAaUAIS 
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LeLAdUAlS  ^I/mi  à  la  porte. 

Avancez  toutes  deux. 
G  U  E  R  A  U  L  T  à  part. 
Que  diantre  leur  veut-il  !  il  eft  hien  curieux. 


SCENE    IV. 

MATHURINE,  BABET,  Le  MARQUIS, 
G  U  F  R  A  U  L  T. 

MATHURINE  rf«  Marquis,  en  luïfaijanl  une 

courte  révérence. 

v>'est  vous  ,  mon  bon  Seigneur  !  je  fuis  votre  fervanle. 

Allons,  venez,  Babct. 

BABET. 

Je  n'ofe. 
Le  M  A  R  Q.  U  I  S  ^  Guérauh,  ' 

Elle  eft  charmante. 
MATHURINE^  Babet. 
Faites  la  révérence  à  Monfeigneur. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Comment  î 
Elle  la  fait  très-bien  ,  &  très-modcflement. 
Glî  qu'elle  a  l'air  décent!  quelle  figure  aimable! 

MATHURINE. 
Dame,  je  n'ons  rien  plaint  pour  la  rendre  agriable  ,       ^ 
Je  l'ons  mife  au  Couvent  pendant  fept  ans  entiers  ; 
Et  comme  j'ons  perdu  deux  petits  héritiers, 
Il  ne  me  refte  plus  que  cette  criature. 
J'en  veux  faire  une  Dame. 

TûînellL  Hhhh 
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Le  M  A  R  a  U  I  s. 

Elle  eft  d'une  figure 
A  pouvoir  y  prétendre. 

MATHURINE. 

Oui  ;  c'cfl  ce  qu'au  Couvent 
Des  mcfTieurs  tout  dorés  l'y  difoient  fort  fouvent. 
Ça  n'eft  pas  étonnant,  aile  étoit  bien  plus  belle, 
Car  je  l'acoutrions  comme  une  demoifelle. 
Je  l'y  faifions  apprendre  à  chanter,  à  danfer; 
Mais  comme  à  la  parfin  je  n'ai  pu  me  pafTer 
Plus  long-temps  de  l'avoir,  je  l'en  ons  retirée, 
Et  félon  notre  état  je  l'avons  racoutrée. 
Oh  queu  chagrin  pour  elle  !  aile  a  penfé  mourir. 
Les  garçons  de  cheux  nous  ne  pouvoient  pas  fouffrir 
Qu'aile  fût  au  village  habillée  à  la  mode  ; 
Et  défunt  mon  mari ,  qui  n'étoit  pas  quemode. 
Parce  qu'ils  s'en  gauffiont,  nous  en  gauiToit  auifi; 

Le  M  A  R  Q,  U  I  s. 
Vous  voilà  donc  veuve! 
MATHURIN  Efdifant  une  courte  révérence  enfourianL 

Oui,  monfieur,  Dieu  merci. 
Le  M  A  R  a  U  I  S.     - 
Dieu  merci  !  vous  aviez  un  bon  mari ,  me  femble. 

MATHURINE. 
Oui  ;  mais  j'avions  toujours  quelque  caftille  enfembic, 
11  étoit  fi  hargneux,  fi  brutal,  fi  jaloux! 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
De  fon  côté,  fouvent  il  fe  plaignoit  de  vous. 
Vous  aviez ,  difoit-il ,  l'humeur  acariâtre  ; 
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II  vous  trouvoit  toujours  rétive,  opiniâtre, 
Brufque,  contrariante,  ôl  mutine  fur-tout. 

MATHURINE. 
Pargué  je  l'y  tlifois  fon  fait  de  bout  en  bout. 
Il  fe  fâchoit  par  fois  de  ce  que  j'étais  franche  ; 
Mais,  quand  il  me  gourmoit,  je  prenois  ma  revanche. 

(En  fa'ijant  la  révérence.) 
Ne  faifois-je  pas  bien,  Monfeigneur ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ah  !  très -bien. 

MATHURINE. 
J'aurois  pkiftôt  crevé  que  de  l'y  paffer  rien. 
Moi,  gâter  un  mari  !  je  ne  fuis  pas  fi  bête. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Et  Babet  promet-elle  une  auffi  bonne  tête  \ 
Elle  n'en  a  pas  l'air. 

MATHURINE. 
C'eft  un  pauvre  mouton. 
Je  crois  que  de  fa  vie  elle  ne  dira  non. 
A  force  de  douceur,  aile  eft  comme. une  fottc. 
D'abord  on  la  croiroit-  une  franche  idiote. 
Car  a  rougit  d'un  rien  ,  quoi  qu'aile  ell  de  l'efprit 
Quand  aile  efl  en  himeur  de  jafer  un  petit  ; 
Mais  ça  n'eft  pas  fouvent.  Les  garçons  du  village 
Se  plaignont  tous  à  moi  de  ce  qu'aile  eft  trop  fage; 
Aile  les  chatTe  tous ,  6c  ne  peut  les  fouffrir. 
Quand  quelqu'un  d'eux  la  fuit,  a  fe  met  à  courir. 
Faut  voir.  Comme  a  n'eft  pas  d'une  himeur  villageoife, 
Il  fiut  qu'a  fe  réfoude  à  devenir  Bourgcoife. 

Hhhhij 
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Le   M  A  R  Q,  U  I  s. 

Mon  IntenJant  m'a  dit  que  vous  la  lui  donniez, 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Mais  oui  ;  ça  fe  feroit,  (i  vous  y  conlcntiez. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Babet  y  paroît-cfle  incliner! 

MATHURINE. 
Que  je  meure 
Si  /'en  puis  rien  fîivoir  !  quand  j'en  parle,  aile  pleure; 
Et  ne  me  répond  rien. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  vais  fonder  fon  cœur. 
Babet,  aimez-vous  bien  Gucraultî 

B  A  B  E  T  fdifant  la  révérence. 

Non ,  Monfcigneur. 

Le  M  A   R  Q,  U  I  S  ^«  riant. 
La  rcponfe  efl  iàns  fard. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

La  Babet  efl  bien  bête  ! 
MATHURiNEa  Babet. 
Je  veux  que  vous  l'aimiez,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête. 

BABET. 
Votre  tête  &  la  mienne  ont  fl  peu  de  rapport, 
Qu'il  n'eft  pas  fort  aifé  de  les  mettre  d'accord. 
Je  fais  (}ue  le  rcfpecfl  m'oblige  à  vous  complaire  ; 
Mais  je  fens,  à  vos  loix,  mon  cœur  un  peu  contraire. 
J'ignore  s'il  ne  doit  qu'à  l'éducation 
Les  mouvemens  fecrets  d'un  peu  d'ambition. 
Ou  s'il  les  a  reçus  de  la  feule  Nature  ; 
Mais  il  prcféreroit  une  retraite  obicure 
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A  tout  autre  parti  qui  ne  rempliroit  pas 

Les  fouhaits  que  ce  cœur  ofe  former  tout  bas. 

Voilà  fincèrement  Je  fond  de  ma  penfée. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Ma  belle,  un  peu  trop  haut  votre  ame  s'eft  placée; 
C'eft  bien  afTez  pour  elle,  ou  du  moins  je  le  croi. 
Qu'on  vous  fatfe  époufcr  un  homme  tel  que  moi. 

B  A  B  E  T. 
Je  ne  le  croyois  pas. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Vous  aviez  tort,  ma  bonne. 

MATH. URINE. 

Eh  qu'aile  ait  tort  ou  non,  fuffit  que  je  l'ordonne. 

B  A  B  E  T  ^  M^thiirme. 

Eh  laiffcz-moi  le  temps  d'obtenir  de  mon  cœur 

Ce  que  vous  m'ordonnez. 

G  U  E  R  A  U  L  T  ^«  AT^rquis. 

La  piaifante  hauteur  ! 
Elle  efl  folle. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Elle  eft  fage,  &.  répond  à  merveille. 
G  U  E  R  A  U  L  T. 
Monfieur,  confeillez-lui .  . . 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Moi,  que  je  lui  confeillc 
De  vous  épouferî  non:  dès  qu'elle  le  voudra. 
J'y  donnerai  les  mains  autant  qu'il  vous  plaira; 

(à  Babet.) 
Il  faut  qu'elle  décide.   Ah  çà,  foyez  fincère. 
Voulez-vous  l'époufer  ! 

Hhhh  iij 
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B  A  B  E  T. 

Obéir  à  ma  mère, 

C'ed;  tout  ce  que  je  puis,  c'eft  ce  que  je  ferai; 

Mais  qu'il  m'en  coûtera!  je  crois  que  j'en  mourrai. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Oh  que  non. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Sa  douleur,  fes  pleurs,  me  percent  l'ame. 

MATHURINE^  Bahet. 

Ce  monfieur  vous  déplaît  ! 

B  A  B  E  T. 

Oui ,  ma  mère. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Trcdame  ! 
GUE'RAULT^  donnant  des  ain. 

Elle  efl  dégoûtée. 

MATHURINE. 

Oui  ;  mais  je  veux  moi . . . 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Tout  doux; 
Ce  mariage-ci  ne  dépend  plus  de  vous. 
MATHURINE. 
Et  de  qui  donc  ! 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

De  moi;  car  j'en  fais  mon  affaire, 
Et  prétends  en  ceci  lui  tenir  lieu  de  père. 

B  A  B  E  T  ^«  Marquis. 
J'implore  à  vos  genoux  votre  protedion. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Ah  '  je  vous  la  promets  ;  mon  inclination , 
La  pitié,  tout  m'y  porte. 
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B  A  B  E  T^é'  levant  avec  tranjpon. 

Ail  que  je  fuis  mvie  ! 

Vos  bontés,  monfeigneur,  vont  me  fluiver  la  vie. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  /wi  prenant  les  maïns  d'un  air  attendri. 

Pauvre  enfant  ! 

GUERAULTrf  part. 

Le  vieux  fou  ! 

B   A  B   E   T  ^?/  Marquis. 

Daignez-vous  approuver 

Que  je  baife  la  main  qui  veut  bien  me  ftuver  î 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Non,  ma  chère  Babct;  fouffrcz  que  je  vous  baife. 

B  A  B  E  T  ////■  tendant  les  bras. 
Hélas!  de  tout  mon  cœur. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

La  poulette  efl  bien  aifc. 
Ah!  monfieur,  j'attendois  plus  de  bonté  de  vous. 
Votre  pauvre  intendant  va  devenir  jaloux. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Tantôt  nous  traiterons  à  fond  cette  matière. 
Comptez,  &  recevez  l'argent  de  ma  Fermière; 
Donnez-lui  fa  quittance,  &  venez  promptcment 
Me  rejoindre  tous  trois  dans  mon  appartement. 
Ne  pleurez  plus,  Babtt,  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
Et  perfonne  céans  n'oferoit  vous  contraindre. 

(en  Je  retirant.) 
Quel  feroit  mon  bonheur,  fi  le  Sort  moins  cruel 
Eût  placé  dans  ma  fille  un  fi  beau  naturel  ! 
L'une  m'offre,  en  tout  point,  une  fille  accomplie? 
Et  je  ne  vois  qu'humeur,  dureté,  dans  Julie. 
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SCENE     V. 

MATHURINE,   BABET,   GUE'RAULT. 
MATHURINE.Z  Gucrault. 

Il  n'eil  donc  pas  content  de  fa  fille  î 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Oh  vraiment. 

Si  nous  voulons  l'en  croire,  elle  fait  fon  tourment. 

Madame,  je  le  fiis,  n'en  efl  pas  plus  contente. 

Elle,  de  fon  côté,  fe  plaint  qu'on  la  tourmente. 

Et,  pour  la  confolcr,  je  fais  tout  mon  effort. 

Elle  me  fait  pitié. 

MATHURINE. 

Moi,  je  crois  qu'aile  a  tort. 

Je  connois  fon  liimeur,  a  ne  peut  fe  contraindre, 

Monfeigneur  &.  madame  ont  raifon  de  s'en  plaindre, 

Et  je  fom'eux  &:  moi  but  à  but  fur  cela. 

Car  j'ai  bien  à  fouffrir  de  cette  idole-là  ; 

Aile  efl  fi  délicate,  <&  fi  grande  lifeufe. 

Qu'aile  ne  veut  rien  faire,  &  que  j'en  fuis  honteufe. 

Vous  m'en  délivriez,  &  voilà  monfeigneur 

Qui  met  empêchement  :  ça  me  bleffe  le  cœur. 

Comment  ferons-je  donc  î 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

C'eft  ce  qui  m'embarraffe. 

Si  j'époufe  Babet,  il  m'ôtcra  ma  place. 

Et  je  ferai  chaffé  fins  délai  ni  répit. 

MATHURINE 
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MATHURINE/^  cmant. 
Morguenne,  époiifcz-moi  pour  lui  faire  dépit. 

GUERAULT. 
Moi,  vous  cpouftr.' 

M  A  T  H  U  R  r  N  E. 

T    .^  ^"'  >  je  fuis  encor  jolie, 

l-ailfez  cette  morveufe. 

B  A  B  E  T  ^  Cuérault. 
EH  î  je  vous  en  fupplie  : 
Ma  mère,  en  vérité,  vous  convient  mieux  que  moi. 

GUERAULT. 
Mieux  que  vous  î 

MATHURINE. 
Cent  fois  mieux. 

G  U  E  R  A  U  t  T. 

»,,  Vous  badinez,  je  croi. 

IN  avez-vous  que  fcize  ans .' 

MATHURINE. 

^  ,  -  Et  quand  j'en  aurois  trente» 

V^u  elt-ce  que  ça  vous  fait  î 

GUERAULT. 
Oh  !  rien. 
MATHURINE. 

Aile  cft  charmante, 
A  ce  que  chacun  dit;  mais  bon,  ça  ne  fait  rien. 
Moi  je  fuis  propre  à  tout. 

B  A  B   E   T  i  Âlnthumie. 

Donnez-lui  votre  h\zx\. 
Et  le  mien  pnr-dcffus  ;  moi  je  ferai  ravie 
De  pafier  au  Couvent  le  rcfJe  de  ma  vie  : 

Afîiirez-moi  ma  dot,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 
Tome  m.  I  j  j  I 
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G  U  E  R  A  U  L  T. 
Mais  ce  n'efl  qu'avec  vous  que  je  puis  être  heureux. 

B  A  B  E  T  d'un  ton  fier. 
Vous  ne  le  feriez  pas,  monfieur,  je  vous  i'aflure. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Vous  n'avez  donc  pas  bien  remarqué  ma  figure. 

Je  fuis  bien  fait  au  moins;  l'air  noble,  de  beaux  traits, 

Encor  de  la  jeuneffe,  &  le  teint  vif  &.  frais. 

Telle  qui  voiR  vaut  bien,  &  tout  au  moins,  ma  belle. 

Ne  me  dédaigne  pas. 

B  A  B  E  T. 

Laiflez-moi  donc  pour  elle: 
Votre  mérite  encor  n'a  pas  frappé  mes  yeux. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Diable  î  vous  le  prenez  d'un  ton  bien  précieux  ! 
Voyez  la  payfinne  !  elle  fait  la  Princeffe. 

MATHURINE. 
Voilà  ce  que  chacun  lui  reproche  fans  ceffe. 
Aile  a  le  cœur  fi  haut,  que  c'ell;  une  piquié. 
Moi,  je  ne  fuis  pas  fière,  &  j'ai  de  l'amiquié, 
De  i'eftime  pour  vous. 

GUERAULT  d'un  air  méprifant. 
Ah!  trop  d'honneur,  madame. 
MATHURINE. 
Vous  ne  trouverez  pas  une  meilleure  femme. 
Je  fuis  d'une  douceur  ! 

GUERAULT. 

Oui,  défunt  votre  époux 
Me  l'a  dit  m  ille  fois  en  fe  louant  de  vous. 
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MATHURINE. 
Touchez-là. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Ventrebleu,  laiiïbns  les  faritoles: 
Nous  perdons  notre  temps  en  de  vaines  paroles. 

MATHURINE. 
Qu'eil-ce  que  ça  veut  dire  ! 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

En  deux  mots,  terminez. 
M'accordez-vous  Babetî 

MATHURINE. 

Oui,  c'efl  pour  votre  nez; 
Monfeigneur  ne  veut  pas. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Je  fais  par  quelle  voie 
J'aurai  fon  agrément. 

MATHURINE. 

J'en  ai  bien  de  la  joie. 
On  vous  en  donnera  des  filles  de  feizc  ans. 
Et  qui ,  fi  vous  faviez  .  .  . 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Quoi  l 
MATHURINE. 

Sufiit,  je  m'entends. 
G  U  E  R  A  U  L  T. 
Expliquez-vous,  du  moins. 

J\I  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Je  m'entends  bien,  vous  dis-jc, 
Et  je  fens  queu que  fois  que  tout  mon  fàng  fi:  fige 

Quand  je  fi^nge  ... 

I  i  i  i  ij 
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GUERAULT  vivement. 

Songez  autant  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  Babet  m'efl:  promife,  elle  m'époufera, 

MATHURINE  encore  plus  vivement. 
Pu  tôt  que  ça  fe  fît,  je  me  tuerois  moi-même. 

(à  Babet ,  en  l'embrajfant.) 
Voyez  l'homme  important  !  Au  fond,  Babet,  je  t'aime; 
Et  tu  me  fiis  piquié  ...  Je  ne  fais  qui  me  tient . . . 
GUERAULT^  Mathurine. 

Paix,  paix,  contraignez-vous,  monfieur  le  Comte  vient. 

BARETA  Guérault. 
Quel  efl  ce  beau  monfieur! 

GUERAULT. 

C'eft  l'amant  de  Julie. 


SCENE    VI. 

Le  COMTE,  BABET,  MATHURINE, 
GUERAULT. 

Le  C  O  M  T  E  au  fond  du  Théâtre ,  regardant  Babet. 
Il  parle  à  Guérault. 

ÏLiST-cç.  là  cette  enfant  qu^on  trouve  fi  jolie! 
Le  Marquis  m'en  a  dit  tant  de  bien ,  que  j'accours 
Pour  fivoir  fi  l'effet  repond  à  fon  difcours. 
C'cfl  elle  affurément ,  Guérault  ! 

GUERAULT. 

C'efl  elle-même. 

Le  C  O  M  T  E  s' approchant  peu  à  peu^ 
Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai ,  Babet. 
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B  A  B  E  T. 

Quoi  \ 
Le  C  O  M  T  E. 

À.,/r  .-^      '  .  Qu'on  vous  aime 

Aulii-tot  qu  on  vous  voit. 

B  A  B   E  Tfaifant  une  révérence  gracïeiife. 

Ah,  monfieur! 
Le  C  O  M  T  E. 

r\„^  A  ,  Q"e  d'appas  ! 

V2ue  de  grâces  !  ^^ 

B  A  B  E  T. 

Monfieur. .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

^  ,        , .     ^  No"  '  je  ne  comprends  pas 

Qu  un  objet  fi  touchant  foit  forti  du  village. 

GUERAULT. 

Elle  n'en  a,  monfieur,  ni  l'air,  ni  le  langage. 

Le  C  O  M  T  E  .i  Baht. 
Lft-ce  vous  que  j'ai  vue  autrefois  au  Couvent 
Où  ma  fœur  demeuroitî 

B  A  B  E  T. 
Vous  y  veniez  fouvent. 
Le  C  O  M  T  E. 
C'eft  vous  que  j'admirois  ,  que  je  trouvois  charmante. 
Quel  habit  à  mes  yeux  aujourd'hui  vous  préfente .' 

B  A  B  E  T. 
C'cft  l'habit  que  mon  fort  m'oblige  de  porter. 

Le  C  O  M  T  E. 
Le  Sort  à  cet  excès  peut-il  vous  maltraiter.' 

B  A  B  E  T. 
Je  me  borne  à  l'état  où  le  Ciel  m'a  hit  naître. 

"^  I  i  i  i  iij 
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Le  C  O  M  T  E. 

En  cet  état  mon  cœur  ne  peut  vous  méconnoître. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Vous  pouvez  l'admirer,  mais  tenez- vous-cn  là, 
S'il  vous  plaît,  &  pour  caufe. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  pourquoi  donc  cela! 
G  U  E  R  A  U  L  T. 
Vous  voyez  ma  future. 

Le  C  O  M  T  E. 
Elle! 
G  U  E  R  A  U  L  T. 

Elle  ;  je  m'en  flatte. 
Le  C  O  M  T  E. 
A  ces  traits ,  je  lui  crois  l'ame  trop  délicate 
Pour  fe  donner  à  vous. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Cependant  peu  s'en  faut. 
B  A   B   E   T  /^^j  <ï  Mathurine. 

Ail  !  que  ce  monfieur-là  n'ell-il  monficur  Gucrault, 

Maman  I 

MATHURINE /^^.f^  Bdet. 

Tu  le  voudrois  ! 

B  A  B  E  T  ^  pm. 

Que  je  fuis  malheureufe  î 

M  A  T  H  U  R  I  N  E  /w  ^  Bdet. 

Comment  donc  I  tout  d'un  coup  t'en  deviens  amoureufe! 

Le  C  O  M  T  E. 
Que  vous  dit-elle  ! 

MATHURINE. 

Ali  !  rien. 
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Le  C  O  M  T  E. 

Mais  encor  l 
B  A  B  E  T  vivement. 

Rien  Ju  tout. 
MATHURINE. 

(Bahet  lui  fait  des  fignes.) 
A  me  dit  feulement ...  Si  j'allois  jufqu'au  bout, 

(à  part.) 
Vous  ririez.  La  friponne  !  a  n'eft  pas  dégoiitée. 

B  A  B  E  T  ^^i  4  Mathurine. 
Paix  donc. 

MATHURINE. 

Chut. 

G  U  E  R  A  U  L  T  ^2K  Comte. 
Des  grandeurs  la  belle  efl  entêtée, 
A  ce  qu'il  me  paroît.  Eh,  de  grâce,  fortez. 

Le  C  O  M  T  Y.  fièrement. 
Pourquoi  \ 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Je  la  mitonne,  &  vous  me  la  gâtez. 

Epargnez  un  futur. 

Le  C  O  M  T  E. 

L'affaire  efl  donc  conclue  î 

A  l'époufer ,  Babet ,  êtes-vous  réfolue  ! 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

En  pouvez-vous  douter  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui ,  j'en  doute ,  &  bien  fort. 

Adorable  Babet,  dites-moi  fi  j'ai  tort. 

BABET. 

Monficur,  voici  ma  mère;  elle  efl  fage  d'  prudente. 
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Elle  pcnfe  pour  moi  :  je  fuis  obéifllinte, 

Ou  du  moins  je  dois  l'être,  &  ne  dois  décider 

Que  fur  ce  qu'il  lui  plaît  de  me  perfuader. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  vous  avez  un  cœur,  il  vous  parle  fans  doute. 

B  A  B  E  T. 

A  mon  âge,  monficur,  fied-il  bien  qu'on  l'écoute! 
Je  dois  me  défier  de  tout  ce  qu'il  me  dit. 

Le  C  O  M  T  E. 
O  Ciel!  que  de  beauté,  de  fàgefrc  &  d'cfprit! 

(  Il  veut  bûijerla  main  de  Babel ,  &  Gué  raidi  l'en  empêche.) 
Ah,  divine  iiabeti 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Tout  doux  ,  je  vous  fupplie  : 
Vous  oubliez  ici  que  vous  aimez  Julie. 

Le  C  O  M  T  E. 
Que  je  l'oublie  ou  non ,  c'efl  mon  a0àire. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Oh  oui  ; 

Mais  de  ces  atjraits-là  je  vous  vois  ébloui. 
Quoiqu'ils  me  foient  promis. 

MAT  H  URINES  Guérauh. 

Bon  ,  promis  ,  je  m'en  moquc^ 
GUERAULT^  Maihunne. 
Oui,  j'ai  votre  parole. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Eh  bien  ,  je  la  révoque. 
Le   C   O  M  T  E  à  Maihunne. 

Je  vous  en  fais  bon  gré. 

GUERAULT. 
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G  U  E  R  A  U  L  T. 

Nous  verrons. 
Le  C  O  M  T  E. 

,,   ,  Taifez-voiis. 

(à  Mathurïne.) 

II  faut  que  de  ma  main  Babet  prenne  un  époux  : 

Repofez-vous  fur  moi  du  foin  de  cette  affaire. 

Le  Marquis  veut,  dit-il,  lui  tenir  lieu  de  père; 

Moi ,  comme  votre  ami ,  je  le  féconderai , 

(à  Bahet.) 

Et  j'ofe  me  flatter  que  vous  m'en  faurez  gré. 

BABET. 

De  grâce ,  modérez  ces  bontés  prévenantes . . . 

G   U   E  R  A   U   L  T  la  contrefa'tfmt. 

QuG  la  belle  déjà  trouve  un  peu  féduifantes. 

BABET. 

Non  ;  elles  ne  pourroient  affurer  mon  bonheur. 

Si  l'on  donnoit  ma  main  fans  confulter  mon  cœur. 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  l'écouteriez  donc  î 

BABET. 

S'il  ctoit  téméraire. 
Je  fiurois  le  foumettre  à  la  raifon  févère. 
Pour  ne  point  l'expofer  à  cette  extrémité. 
Il  vaut  mieux  le  laiffer  dans  fà  tranquillité. 

Le  C  O  M  T  E. 
J'aurai  peine  à  foufFrir  qu'il  demeure  tranquille. 

BABET. 
Moi ,  je  veux  lui  fauver  un  tourment  inutile. 

Le  C  O  M  T  E. 

Inutile!  cfl-il  bien,  efl-il  condition... 
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B  A  B  E  T. 

Un  Couvent  efl  l'objet  de  fon  ambition  ; 

Il  s'y  borne. 

GUERAULT  apercevant  Julie. 

Voici  votre  future  époufe  : 

Si  vous  continuez,  vous  la  rendrez  jaloufe 

Comme  moi.    Que  Babet  aura  l'air  triompbant  ! 


SCENE      VIL 

JULIE,    MATH  URINE,    BABET, 
Le  C  O  M  T  E,     GUERAULT. 

JULIE  accourant  les  Iras  ouverts. 
JljH  bonjour,  ma  nourrice. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Eh  bonjour,  mon  enfant. 
EmbrafTez-moi  donc  bien.  Comme  la  voilà  brave  1 

JULIE  trijlcment. 
Sous  des  habits  pompeux  vous  voyez  une  efclave  : 
Mon  fort  feroit  plus  doux  chez  un  bon  roturier. 
Mais  qu'eft  donc  devenu  mon  père  nourricier! 

MATHURINE  d'un  air  gai. 

II  eft  mort. 

JULIE  d'un  air  affiigé. 

Il  cft  mort  !  ah  que  j'en  fuis  fâchée  I 

Mais  vous  n'en  êtes  pas  extrêmement  touchée. 

Je  penfe. 

MATHURINE. 

Mon  Dieu,  non. 
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JULIE. 

Non  ,  nourrice  !  eh  pourquoi  ( 
C'étoit  un  fi  bon  homme,  il  m'aimoit  tant! 
MATHURINE. 

Pour  moi 
Je  ne  l'aimois  pas  trop. 

JULIE. 

Vous  aviez  tort,  ma  chère, 
JI  vous  aimoit  aufTi. 

MATHURINE. 

Je  n'y  faurois  que  faire. 
Il  étoit  devenu  fi  foible,  fi  dolent  .  .  . 

JULIE. 
Il  avoit  du  bon  fi^ns,  &  le  cœur  excellent. 

MATHURINE. 
Quelquefois. 

JULIE. 

Il  ne  m'a  jamais  abandonnée. 

MATHURINE. 

Qu'eft-ce  que  ça  me  fait  \ 

JULIE. 

Cinq  ou  fix  fois  l'année 

Ce  pauvre  homme  venoit  au  Couvent  où  j'étois. 

Pour  apprendre  de  moi  comment  je  me  portois'. 

Il  me  donnoit  toujours  des  confeils  falutaires. 

MATHURINE  d'un  air  impatienté. 
Il  auroit  bien  mieux  fait  de  foi^jner  fes  affaires. 

JULIE. 

Je  vois  qu'on  vous  déplait  en  vous  parlant  de  lui. 
Depuis  quand  êtes-vous  à  Paris  î 
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MATHURINE. 

D'aujourd'hui. 
Je  fuis  avec  Babet. 

JULIE  d'un  ûîr  dédaigneux. 

Ah!  te  voilà,  ma  honneî 
MATHURINE. 
Monfeigneur  le  Marquis  la  trouve  bien  mignone. 

JULIE  ccnfidcrant  Babet. 
Elle  n'efl  pas  trop  mal.  Cela  fiit-il  parler! 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui,  madame,  &  fe  taire. 

JULIE. 

Elle  veut  s'en  aller, 
Je  crois.  Refle,  ma  bonne,  <Sc  dis-moi,  je  te*prie, 

(Babet  prend  un  air  fier  &  indigné.) 
Deux  ou  trois  mots.  Oh ,  oh  !  tu  fais  la  renchérie  î 

MATHURINE. 
Morguenne,  a  n'a  pas  tort. 

JULIE. 

Pourquoi  \ 
MATHURINE. 

Je  le  fais  bien  : 
Quand  on  V'j  parle  mal,  aile  ne  répond  rien. 

JULIE  brufquement. 
Faut-il  tant  de  fiçons  avec  des  Villageoifes  î 

MATHURINE. 
Tout  doux,  mon  petit  cœur,  a  vaut  bien  vos  Bourgeoifes. 

JULIE  d'un  ton  rude. 
Nourrice,  vous  prenez  un  ton  bien  échauffé. 

MATHURINE. 

C'efl;  que  j'aime  Babet. 
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JULIE  en  fûùrîant. 

Guérault  s'en  efl:  coeffé  ; 
If  l'époufe,  dit-on,  j'en  apprends  la  nouvelle, 
Qui  m'a  Lien  divertie. 

MATHURINE. 

Efl-il  trop  bon  pour  elle .' 

JULIE. 
AfTurément  trop  bon. 

MATHURir^E. 

A  n'en  veut  point  pourtant. 
JULIE  d'un  t  un  fer. 

Elle  n'en  veut  point! 

MATHURINE. 
Non. 

J   U  L  I   E  ii  Babetjïcïenient. 
Qu'a-t-ii  de  rebutant  ' 
B  A  B  E  T. 
Rien  ;  je  ne  l'aime  pas. 

JULIE  dédaigneujetnent. 

Vous  êtes  délicate. 

II  vous  fait  trop  d'honneur.  Qui  peut  vous  rendre  ingrate' 

N'efl-il  pas  bien  aimable  î 

(Gucrmdt  s'étale  &  Je  donne  des  airs.) 

B  A  B  E  T. 

Il  peut  l'être  en  effet. 

Je  voudrois  comme  vous  penfer  fur  fon  fiijet  ; 

Mais,  de  nos  fentimens,  c'efl  le  cœur  qui  difpofe. 

Et  non  la  volonté. 

JULIE. 

Oh,  oh  !  comme  elle  caufe! 

yous  avez  de  i'cfprit.  Je  penfe  comme  vous  : 
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Nous  devrions  trancher  fur  le  choix  d'un  époux , 
Et  non  pas  nos  parens ,  dont  l'ordre  tyrannique. 
Selon  leur  bon  plaifir ,  veut  toujours  qu'on  s'explique. 

(Elle  regarde  dédaigneiijement  le  Comte.) 
On  ne  doit,  en  effet,  confuiter  que  fon  cœur  : 
S'engager  malgré  lui,  c'eft  un  très-grand  malheur. 

GUERAULTrf  Julie. 
Vous  plaidez  contre  moi  î 

JULIE. 

Non ,  vous  devez  lui  plaire. 
Le  C  O  M  T  E  .i  Mïe. 
Madame,  Je  m'en  vais  chez  monfieur  votre  père; 

Voulez-vous  y  venir! 

(Il  veut  lui  donner  la  main.) 
JULIE. 

Non  pas  pour  aujourd'hui. 
Le  C  O  M  T  E. 
Babet,  il  m'a  prié  de  vous  mener  chez  lui  ; 
Suivez- moi  toutes  <\ç.\x%  ,  je  vais  vous  y  conduire. 


muiumati  iii  Lui 


SCENE     V  I  I  L 

JULIE,     GUE'RAULT. 

J    U   L  I   Y.  après  avoir  regardé  Jî  l'on  ti' écoute  point, 

XRO FIXONS  de  l'inflant,  j'ai  deux  mots  à  te  dire. 
Sais-tu  que  j'ai  promis  de  lui  donner  la  main! 
G  U  E  R  A  U  L  T. 

Au  Comte  î 

JULIE. 
Oui  vraiment,  &  cela  dès  demain. 
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G  U  E  R  A  U  L  T. 

Morbleu!  qu'avez-vous  fait  ! 

JULIE. 

Tout  ce  qu'il  falloit  fa(re  : 

Si  j'avois  balancé ,  ce  foir  même  ma  mère 

M'eut  pour  long  temps  encor  remenée  au  Couvent  ; 

J'étois  perdue. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

OCiel! 

JULIE. 
Allons  donc  en  avant. 
Fuyons. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Q'ett.  fort  bien  dit  ;  mais  où,  je  vous  fupplieî 
JULIE. 
J'ai  ma  nourrice  ici,  qui  m'aime  à  la  folie: 
Quoique  prompte  &  brutale  ,  elle  a  l'efprit  difcret  ; 
II  faudra  l'informer  de  notre  hymen  fecret. 
Afin  qu'elle  confente  à  nous  cacher  chez  elle 
Jufqu'à  notre  départ. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Pour  peu  qu'elle  chancelle. . . 
JULIE. 
Son  cœur  eft  tout  à  moi ,  n'ayez  aucun  fouci. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Mais,   devant  tant  de  gens,  comment  fortir  d'ici  l 

JULIE. 
Je  me  déguiferai ,  comptez  fur  mon  adreiïe. 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 
Nous  en  avons  befoin  comme  de  hardieiïe. 
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Au  refte,  j'ai  des  fonds  qui  nous  mèneront  loin. 

JULIE. 
Et  moi ,  dçs  diamans  pour  fournir  au  befoin. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
D'ailleurs,  en  tout  pays  mes  taiens ,  à  mon  âge 
Qui  n'ell  pas  avancé ,  foutiendront  le  ménage. 
Courez ,  préparez-vous  pour  notre  prompt  départ  ; 
Mais  hâtons-nous  pourtant  fins  rien  mettre  au  hafard: 
Nous  devons  redouter  la  moindre  étourderie. 
Tantôt,  fous  le  berceau,  rendez-vous,  je  vous  prie; 
Là,  nous  achèverons  de  nous  bien  concerter. 
Il  faut  prendre  fon  temps,  quand  on  veut  déferter. 

Songez  que ... 

JULIE. 
Je  n'ai  pas  befoin  que  l'on  m'inflruifc. 
Nous  fortirons  ce  foir. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Que  l'Amour  nous  conduife. 

F'm  du  fécond  Aâe. 


ACTE  III. 
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SCENE   PREMIERE. 

La   M  A   R   Q  U  I   s    E,     LISETTE. 

QLa  M  A  R  a  U  I  S  E. 
uoi,  férieufement,  il  en  eft  amoureux! 

LISETTE. 
II  dit  qu'à  l'époufer  il  borne  tous  les  vœux. 

La    MARQUISE. 
Tu  m'étonncs.  Guérault,  qui  fe  croit  adorable. 
Et  pour  une  Princeiïe  un  parti  très-fortable , 
Car  il  eft  vain  ik  fat  au  Tuprême  degré. 
Peut  trouver  en  Babet  une  époufe  à  fon  gré  ! 

LISETTE. 
Oui  vraiment  :  ma  furprife  eft  égale  à  la  vôtre , 
Car  je  le  foupçonnois  d'être  amoureux  d'une  autre, 
Et  d'écouter  fon  cœur  moins  que  fa  vanité; 
Mais  il  eft  de  Babet  tellement  entêté. 
Qu'il  l'avoit  demandée  à  fa  folle  de  mère, 
Qui,  par  un  fot  orgueil,  confentoit  à  l'affaire. 
Car  elle  eft  vaine  aufti.  Babet ,  à  fon  avis , 
Parce  qu'elle  eft  très-riche,  eft  digne  d'un  Marquis; 
A  peine  un  intendant  peut-il  être  fon  gendre. 
Julqu'à  lui,  néanmoins,  elle  daignoit  dcfcendre. 
Tome  IIL  LUI 


()  3  4*  L^  force  du  Naturel, 

El  tout  étolt  conclu,  mais  monlltur  votre  époux 
A  lo.npu  le  marché. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Poiirfjuoi  donc  î 
LISETTE. 

Entre  nous; 
Je  crois  qu'il  eft  épris  Je  la  petite  fille. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 
Voilà  de  tes  foupçons. 

LISETTE. 

On  dit  qu'elle  efl  gentille; 
Et  monHeur  le  Marquis  efl  un  franc  libertin. 
Qui  lance  cncor  fouvent  un  regard  bien  mutin. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Il  efl  fàge  à  prélcnt. 

LISETTE. 
Bien  folle  qui  s'y  fie  ! 
Ce  n'eft  pas  moi  du  moins,  je  vous  le  certifie. 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E  ^//  rianu 
T'en  auroit-il  conté  ! 

LISETTE. 

Point  du  tout  ;  en  tout  CT^h, 
J'ofe  bien  vous  jurer  qu'il  y  perd  roi  t  fcs  pas. 

La  M  A   R  d  U  I  S  E. 
Ah  !  je  n'en  doute  point. 

LISETTE. 

Je  fuis  un  peu  coquette; 
Car  toute  femme  l'cft. 

La  M  A  R-  a  U  I  S  E. 

Oh  doucement,  Lifelte. 
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LISETTE. 
Excepté  vous,  s'entend,  dont  l'auflère  vertu, 
Contre  les  mœurs  du  temps,  a  toujours  combattu. 
Mais  quoique  je  fois  vive,  &  par  fois  un  peu  folle, 
Dès  que  l'on  m'en  dit  trop,  je  coupe  la  parole. 
Et  fais  prendre  d'abord  un  air  û  férieux. 
Qu'au  plus  hardi  mortel  je  fais  baiffer  les  yeux. 
Si  mondeur  le  Marquis  m'avoit  mife  à  l'épreuve. 
De  ce  que  je  vous  dis,  il  auroit  vu  la  preuve; 
Tout  mon  maître  qu'il  efl,  je  l'aurois  relancé... 
Mais,  à  fonder  mon  cœur,  il  n'a  jamais  penfc. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Crois  qu'il  en  efl  de  même  à  l'égard  de  toute  autre. 

LISETTE. 

Sur  cela,  mon  avis  eft  différent  du  vôtre. 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 

Et  ce  n'efl  qu'un  effet  de  ta  méchanceté. 

LISETTE. 
On  ne  m'accufe  pas  d'avoir  trop  de  bonté. 
J'en  demeure  d'accord;  mais,  fi  je  fuis  maligne, 
C'eft  que  j'ai  l'œil  perçant,  &  qu'un  rien  lui  dcfigne 
Ce  qu'on  veut  lui  cacher  avec  le  plus  grand  foin. 
Il  me  feroit  paffer  pour  forcière  au  befoin  ; 
Car  je  devine  un  fait  ([hs  que  je  l'étudié. 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Quel  fruit  en  tires-tu  î 

LISETTE. 

Quel  fruit  î  la  Comédie  ; 
Car  il  n'efl  point  pour  moi  de  pafre-tem])s  plus  doux 
Que  de  pouvoir  fouvent  rire  aux  dépens  des  fous. 

LUI  \] 
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La  M  A  R  a  U   1  s  E. 

Loin  d'en  rire,  Lifettc,  il  faut  plein cr  kiirs  fautes. 

LISETTE. 

Oh,  je  n'pf^)irc  pas  à  des  vertus  fi  hantes; 
Je  \ole  terre  à  terre,  &  vais  mon  petit  train. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Notre  pauvre  intendant  s'ed  mis  en  bonne  main, 
S  il  ta  poité  la  j)lamtc. 

LISETTE. 

Oui  ;  Ion  ame  dolente 
Vient  de  fiire  (fe  moi  fi  ehère  confidente. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Dieu  fait  comme  là  peine  exeite  ta  pitié  ' 

LISETTE. 
J'aime  à  voir.  Je  l'avoue,  un  fat  Inimilic, 
J'en  rirois  de  bon  cœur;  mais  fon  trifle  martyre 
Vous  touche  de  trop  près  pour  que  j'en  puiffe  rire» 
Et  pour  votre  intérêt  je  vous  prie  inHamment 
D'empé(her  (]ue  monfieur  ne  retarde  l'inflant 
Du  bonheur  de  Guérault:  (à  plainte  m'a  touchée. 
Parce  que  je  vous  fuis  tellement  attachée , 
Ce  que  je  n'ai  jamais  mieux  fenti  (ju'aujouririuii. 
Que  pour  l'amour  de  vous,  &  nullement  de  lui. 
Je  voudrois  vous  fau\  er  l'aventure  cruelle 
D'efTuyer,  céans  même,  une  fccne  nouvelle. 
l.e  cas  feroit  ()Our  \  ous  doublement  outrageant. 
Vous  fàvez  que  mon/xura  le  caur  voltigeant. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Après  quelques  tcaris,  il  s'elt  iixé ,  Liielte. 


I 
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LISETTE. 
Bon,  bon  ! 

La  M   A   R   Q,  U    I   S   E  en  foûrmit. 

Si  je  l'en  crois,  il  me  tiouvc  parfinlc. 
Et  prétend  déformais  ne  vivre  (|nc  pour  moi. 

LISETTE. 
Comptez  fur  fa  parole. 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 
Il  efl  de  bonne  foi  ; 
Son  cœur  efl  tout  ouvert. 

LISETTE. 

Toutes  tant  que  nous  fommes, 
Nous  devons  peu  vanter  la  boime  foi  des  liommcs  ; 
Je  n'en  ai  jamais  vCi  (juc  de  faux  ,  que  d'ingrats. 
Pardon  11  je  memjjorte. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Oh,  lant  que  tu  voudras. 
Tu  peux  pefter  contr'cux. 

LISETTE. 

Pour  en  dire  la  rage. 
J'ai  de  bonnes  raifons,  &  cela  me  foulage. 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
A  la  bonne  heure;  mais  refpcdlc  mon  mari. 
Quoique  toujours  mon  cœur  l'ait  tendrement  chéri  p 
A  les  égaremens  j'étois  accoutumée. 
Et  loin  (]ue  contre  lui  je  'î\.\^<i  gendarmée, 
J'ai  toijjours  (ans  murmure  attendu  ion  retour. 
Et  l'amitié  ,  l'eflime  ,  ont  payé  mon  amour. 

LISETTE. 
Oui,  chacun  vous  admire  ,  &  moi  je  vous  concfamne.     ; 

Liii  ii| 
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Aurez-vous  des  égards  pour  une  payfanne  , 
Qu'il  aime  fous  vos  yeux,  &  devant  fes  valets! 
Eh  régalez-la-moi  de  quelques  bons  foufflets. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 
Je  dois  le  refpeéler  jufque  dans  ce  qu'il  aime. 

LISETTE. 
Oh!  quand  j'entends  cela,  je  fuis  hors  de  moi-même. 
Peut-on  penfcr  ainfi  î 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Je  penfe  comme  il  faut. 
LISETTE. 
Vous  ne  voulez  donc  point  fervir  monfieur  Guérault! 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Qui  m'en  empêchcroitî  * 

LISETTE. 

La  crainte  de  déplaire 
A  Monfieur  le  Marquis  :  vous  craignez  fa  colère. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Non  ,  je  ne  la  crains  point,  je  fuis  fûre  de  lui  ; 
Et  s'il  paroît  encor  s'égarer  aujourd'hui , 
Ce  n'eft  que  par  honte,  par  un  motif  honnête. 

LISETTE. 
A  votre  place,  moi,  j'aurois  martel  en  tête; 
Les  plaintes  de  Guérault  me  tourmentcroicnt  fort. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Quand  il  auroit  raifon  ,  j'aurois  toujours  grand  tort. 

LISETTE. 
Comment,  vous  auriez  tort,  fi  l'on  vous  deshonore, 
De  faire  du  fracas  \ 
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La  M   A  R  Q,  U  î  s  E. 
Oui,  j'aiirois  tort  encore. 
LISETTE. 
Oh  !  Je  perds  patience.  Et  fi ,  par  grand  hafard, 
Vous  alliez  l 'imiter! 

La  M  A   R  Q,  U  I  S  E  ^«  riant. 
Ce  (cTOit  un  |)cu  tard. 
LISETTE. 
Croyez-vous  que  monfieur  auroit  la  compiaifance 
JDe  rclpcdler  vos  goiiisf 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Grande  eft  la  difli'crence. 
Grâces  à  nos  maris  ,  nous  avons  le  malheur, 
Si  nous  nous  égarons  ,   de  hleffcr  leur  honneur  : 
Leurs  infidélités,  à  ce  qu'ils  nous  font  cioire. 
Sans  nous  tleshonorer  ,  ne  tournent  qu'à  leur  gloire; 
Si  bien  que  violer  de  récij)roques  nœuds , 
C'eft  un  crime  pour  nous,  c'ell  un  honneur  pour  eux. 

LISETTE. 
Comme  ils  font  les  plus  forts  ,  les  loix  font  leur  ouvrage. 
Et  tiennent  notre  fixe  en  un  dur  efclavage. 
Si  nous  avions  du  cœur,  fi  nous  nous  entendions. 
Ma  foi ,  ce  feroit  nous  qui  les  gouvernerions. 
Comment ,  vous  fbuffrirez  ,  fans  dire  une  parole. 
Qu'on  s'amourache  ici  d'une  petite  idole! 

La  M  A  R  d  U  I  S  E. 
Je  n'en  fuis  point  jaloufc. 

LISETTE. 

Oh ,  je  le  fuis  pour  vous; 
Et  Cl  j'ofois. . . 
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Tais-toi,  le  Marquis  vient  à  nous. 
LISETTE. 
Voyons  ce  qu'il  dira,  j'en  fuis  très-curieufe. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
E'coute  fans  rien  dire  ,  &  fois  rerpedlueufe. 
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Le  M  A  R  Q  u  I  s ,    La    M  A  R  Q  U  I  S  E , 

LISETTE. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 

iVlADAME,  fàvez-vous  ce  qui  fe  paiïe  ici' 

LISETTE^?  part. 

Que  trop. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  fuis  charmé  ;  vous  le  ferez  auflî. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Et  de  quoi  donc  ,  nionficur  ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

D'une  jeune  pcrfonnc 

Dont  le  premier  afpecft  plaît  autant  qu'il  étonne. 

Plus  on  la  voit,  l'entend,  plus  on  en  eft  touche: 

Sans  pouvoir  s'en  défendre,  on  s'y  fent  attaché; 

Ses  grâces,  fon  efprit,  fa  beauté,  tout  enchante. 

Et  par  fa  modelhe  encor  plus  attrayante, 

Elle  fe  fait  du  moins  auffi  fort  eftimcr. 

Que  ks  traits  féduifans  engagent  à  l'aimer. 

laa  Nature  fouvent  a  des  jeux  Lien  bizarres  ; 

Un 
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Un  villageois  produit  tous  les  dons  les  plus  rares; 
Moi,  vivant  à  la  Cour,  &  clans  un  très-beau  rang. 
Je  produis  une  fille  indigne  de  mon  fang, 
Belle  fans  agrémcns,  arrogante,  groiTière  ; 
Et  la  pauvre  Babet,  fille  d'une  Fermière, 
Avec  l'air  le  plus  noble,  a  l'efprit  fi  poli. 
Qu'elle  ofirc  en  fa  pcrfonne  un  objet  accompli. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
A  vous  dire  le  vrai ,  la  peinture  efl  charmante. 
Cette  fille,  en  effet,  doit  être  féduifante. 
Car  vous  exagérez  vivement  fes  appas. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Madame,  croyez-moi,  je  n'exagère  pas; 
Tout  ce  que  je  vous  dis  efl  la  vérité  même: 
Vous  aimerez  Babet  tout  autant  que  je  l'aime. 

LaMARQ,UIS  'E  avec  un  foûris  gracieux. 
Vous  l'aimez  donc  ,  monfieurî 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Elle  me  fiit  pitié. 
Et  je  me  fens  pour  elle  une  tendre  amitié. 

L  I  S  E  T  T  E  ^rfj  ^  /.z  Marquije. 
Une  tendre  amitié  1   cette  phrafe  eft  touchante. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E  /w  h  Lifttte. 
Tais-toi  donc. 

LISETTE,?  part. 
De  fi  femme  il  fait  fa  confidente. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Elle  vous  fiit  pitié,  dites-vous  î  eh  pourquoi  ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
C'efl  que  la  pauvre  enfant  s'efl  adreffée  à  moi,  , 
Tome  JII.  M  m  m  m 
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Pour  rompre  le  projet  qu'avoit  formé  fa  mère; 
Qui  vouloit  la  donner  à  mon  homme  d'affaire. 

La   M  A  R  a  U  I  S  E. 

Il  me  femble,  pour  moi,  qu'il  lui  faifoit  honneur. 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 

Mais  pour  ce  mariage  elle  avoit  tant  d'horreur. 
Que  j'en  ai  fur  le  champ  détourné  cette  femme. 

\.,   \   S   ^  T  T   'E  bas  à  la  Marquïfe. 
Oui,  pour  garder  Bahet . . .  Bon  pied,  bon  œil^  madame' 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Guérault  m'a  fut  prier  de  vous  parler  pour  lui; 
Souffrez  qu'auprès  de  vous  je  lui  ferve  d'appui. 
Rendez-vous  favorable  à  ma  vive  prière. 
Raccommodez  cet  homme  avec  votre  Fermière. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Mais  cela  ne  fe  peut. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Eh  pourquoi,  s'il  vous  plaît; 
Monfieur  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

C'efl  qu'à  Babet  je  prends  tant  d'intérêt, 
Que  je  veux  lui  fauver  une  douleur  mortelle. 
Oui ,  de  fon  defcfpoir  je  fouffrirois  plus  qu'elle. 
Loin  d'avoir  pour  Guérault  la  moindre  paiTion, 
Je  fais  qu'il  efl  l'objet  de  fon  averfion. 
La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Et  d'où  le  fàvez-vous  \ 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
D'elle-même. 
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La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 

J  admire 
Que  fur  vos  fentimens  elle  ait  pris  tant  d'empire. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Je  ne  m'en  cache  point,  elle  a  touché  mon  cœur. 

LISETTE  fa'ifant  quelques  pas  pour  futur, 

dit  bas  à  la  Marquife  : 

Je  vais  jurer  pour  vous,  car  je  fuis  en  fureur. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Vous  foûriez,  madame,  &  gardez  le  filence  ! 

LISETTE^  demi-vûix. 
Nous  pouvions  nous  paffer  de- cette  confidence. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Que  dit-elle  I 

LISETTE. 

Aloi  !  rien  ;  je  médite  tout  bas. 
Le  MARQUISE  Lîfette. 
Non  ;  méditez  tout  haut,  ne  vous  contraignez  pas. 

LISETTE. 
Mes  méditations  vous  déplairoient. 

Le  MARQUIS. 

Lifette, 
Votre  petit  efprit  quelquefois  interprète 
Les  fentimens  d'autnii  félon  vos  viflons  ; 
Mais  trêve,  s'il  vous  plaît,  de  méditations, 
Ou  renftrmez-les  bien,  c'eft  moi  qui  vous  en  prie, 
Et  qui  n'cntendrois  pas  aifément  raillerie. 
La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Eh  riez,  comme  moi,  de  fon  zèle  imprudent; 
Qu'il  ne  foit  quellion  que  de  votre  intendant. 

M  m  mm  ij 
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Que  iiii  dirai -je  enfin  !  car  il  attend  réponfe. 
Prononcez,  s'il  vciis  plaît. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Eh  bien  donc,  je  prononce. 
Dufîlii-je  de  Lifctte  exciter  le  caquet. 
Je  défends  à  Guéranlt  de  fonger  à  Babet. 
La   M  A  R  d  U  I  S  E. 
Cela  fuffit,  monficur. 

Le  M  A  R  a  U  T  S. 

De  plus,  je  vous  conjure 
De  vouloir  la  garder  près  de  vous  :  foyez  fûre 
Qu'elle  fera  foijmife  à  vos  commandemens. 
Que  vous  lui  trouverez  de  nobles  fentimens. 
Et  qu'éprouvant  qu'elle  efl  auffi  fàge  que  belle, 
,Vos  yeux  &  votre  coeur  vous  parleront  pour  elle. 

La  M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Ne  la  connoifîîint  pas,  je  pourrois  en  douter; 
•  Mais,  fur  vos  volontés,  rien  ne  peut  m 'arrêter. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Je  vais  vous  envoyer  cette  charmante  fille; 
Mais,  pour  plus  de  décence,  ordonnez  qu'on  l'habille^ 
Modcftemcnt  pourtant.  Enfin,  elle  cft  à  vous, 
Daignez  donc  l'honorer  de  l'accueil  le  plus  doux. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Puifque  vous  l'exigez,  j'y  ferai  mon  poffible. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Et  moi,  je  vous  promets»  que  je  ferai  fcnfibfe 
A  toutes  les  bontés  que  vous  lui  marquerez  : 
Elle  en  eit  vraiment  digne,  &  vous  en  conviendrez. 
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SCENE     I  I  L 

La  M  A  R  Q  U  I  s  E,     LISETTE. 

LISETTE. 

V  ous  voyez  fur  quel  pied  votre  époux  vous  regarde: 
Il  fait  une  maîtrefTe,  &  vous  la  donne  en  garde; 
Il  prétend  que  tout  cède  à  ion  autorité. 
Et  que  vous  vous  prêtiez  à  ù  commodité. 
De  fon  égarement  un  autre  eut  fait  myftère, 
Il  fait  gloire  du  fien  :  encor  faut-il  fe  taire. 
C'efl  vous  pouffer  à  bout, 

La  M  A  R  a  'U  I  S  E  ^/7  rimt. 
Ah  1  que  de  vi/ions  ! 
LISETTE. 
Condamnez-vous  auffi  mes  méditations  î 
Dût  monfieur  m'affommcr,  je  ferai  du  vacarme. 
Il  remet  en  nos  mains  l'idole  qui  le  charme; 
ConHez-m'en  le  foin,  je  la  gouvernerai: 
Vous  verrez  de  quel  air  je  vous  l'ajuflerai. 
Je  vais  donner  le  mot  à  tous  vos  domefliqucs, 
Et  nous  ferons  agir  tant  de  fourdes  pratiques. 
Que,  rebutée  enfin,  fa  douleur  la  tuera. 
Ou  que,  malgré  monfieur,  elle  déguerpira. 

La  M  A   R  Q,  U   I  S   E. 
Mais,  dis-moi,  l'as-tu  vue!  eft-cllc  (1  charmante! 

LISETTE. 
Tout  le  monde  le  dit;  mais,  fins  doute,  on  augmente. 

Mm  m  m  iij 
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Et  |e  me  marierois  après  ce  que  je  voi  \ 
Qu'il  vienne  un  prétendant,  &  qu'il  fe  joue  à  moi; 
Si  de  me  demander  il  ofe  avoir  l'audace, 
D'abord,  de  vingt  fbufflets,  je  lui  couvre  la  face. 

LaMAR(lUISE^«  riant. 
Mais  tu  fais  éclater  des  tranfports  furieux. 

LISETTE. 
C'efl  que  le  plus  bel  homme  ell  un  monftre  à  mes  yeux. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Quelque  monftre ,  un  beau  jour ,  te  tournera  la  tête. 

LISETTE. 
Quand  mon  cœur  fiit  un  pas,  auffi-tôt  je  Tarrétc. 
Tous  ces  galans  polis  font  d'aimables  fripons. 
Qui  deviennent  tyrans  dès  que  nous  époufons  : 
Ils  jurent  à  nos  pieds  des  flammes  éternelles  ; 
Femmes  de  ces  meffieurs ,  nous  ceffons  d'être  belles, 
Tout  ce  qui  les  charmoit  dilJMroît  à  leurs  yeux. 
Ils  font  chagrins  ,  bourrus,  ennuyés,  ennuyeux, 
La  première  guenon  leur  paroîtra  piquante, 
Et  ce  qui  n'eft  point  nous  les  frappe  &  les  enchante. 
Oui ,  voilà  les  maris  tels  qu'ils  font  à  prcfent  ; 
Encore  exigent-ils  un  efprit  complaifmt. 
Qui  jamais  ne  fe  plaigne  &  ne  les  contrarie. 
Non ,  je  n'y  puis  penfer  fans  me  mettre  en  furie. 
Les  traîtres  de  maris,  qu'ils  font  de  beaux  exploits! 
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SCENE     IV. 

BABET,  UnLAQU  Aïs,  LaMARQUISE, 

LISETTE. 

EB  A  B  E  T  <7;i  Laquais. 
ST-ce  ici! 

Le  L  A  d  U  A  I  S. 

Juflement ,  c'eft  madame. 

(Ilfort.) 


SCENE      V. 

BABET,  La  MARQUISE,  LISETTE. 

LlSETTEà/a  Alarquife. 

J  E  crois . . , 
B  A  B  E  T  à  part. 
Le  cœur  me  bat. 

LISETTE. 
Je  crois  que  voici  notre  belle. 

La  M  A   R  a  U  I  S  E. 
Qu'elle  approche. 

LISETTE^  Bdet. 

Venez,  avancez,  Péronnelle. 
BABET.    , 
La  crainte  &  le  refped; . . . 

L  I  S   E  T  T  E  la  tirant  par  le  Iras» 

Avancez ,  vous  clit-on. 
,  B  A  B  E  T. 
Ehl  de  grâce,  avec  moi,  prenez  un  autre  ton;» 
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Vous  m'effrayez.  Je  viens ,  parce  qu'on  me  l'ordonne, 

LISETTE. 
Madame,  regardez  la  petite  friponne. 
On  nous  en  avoit  fiit  de  fidèles  portraits. 
Qu'elle  a  l'air  avenant? 

LaMARdUISE  la  regardant. 
O  les  aimables  traits  1 
Ah!  Lifette,  contre  elle  appaife  ta  colère. 
Viens  à  moi ,  mon  enfant. 

B  A  B  E  T. 

Je  crains  de  vous  déplaire. 
Je  vois  que  j'importune ,  &  vais  me  retirer. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Non,  lailfe-moi  le  temps  de  te  confidérer. 

LISETTE. 
Viens ,  que  je  te  contemple  auiïi  tout  à  mon  aife. 
Dans  fon  joli  minois,  il  n'ell  trait  qui  ne  plaife  ; 
Mais  cette  belle  bouche ,  &  ces  regards  fi  doux , 
Pourroient  bien  vous  ravir  le  cœur  de  votre  époux, 

LaMARdUISE  enfûûrîant. 
Quoi ,  Babet ,  eft-il  vrai  que  le  Marquis  vous  aimeî 

B  A  B   E   T  luifaïjanl  la  révérence. 
Oui,  madame;  tantôt  il  me  l'a  dit  lui-même. 

L   I   S    ET   T   Y.  h  la  Marqnije. 
Elle  efi  fincère  au  moins. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E  ^  Bahet. 
Et  l'aimez-vous  aufij  \ 
BABET. 
Puis-je  m'en  empêcher  f 


LISETTE 
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LISETTEJ/<2  Maquife. 
Ce  qu'elle  avoue  ici 
Confirme  mon  rapport.  Je  vous  jure,  madame,^ 
Qu'à  votre  place,  ici  je  ferois  du  vacarme. 
Et  qu'elle  fortiroit. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 
Avouez,  entre  nous. 
Que  vos  traits  féduifans  ont  charmé  mon  époux  ; 
Que  vous  êtes  fenflble  à  fon  amour  extrême. 

B  A  B  E  T. 
Madame,  on  peut  aimer  comme  je  fens  qu'il  m'aime. 
Et  comme  j'y  réponds.  Eft-ce  que  la  pitié 
Qu'il  a  de  mon  malheur,  eft-ce  que  l'amitié 
Que  fà  bonté  m'infpire,  efl  pour  vous  une  offenfe! 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 
Mais  fouvent  la  pitié  va  plus  loin  qu'on  ne  penfe. 

B  A  B  E  T. 
Celle  qu'il  a  de  moi  n'a  rien  que  d'innocent, 
Madame;  &  fi  mon  cœur  en  eft  reconnoifiant. 
Ce  n'eft  qu'un  fentiment,  &  pur,  &  légitime. 
Quoi  !  fi  je  vous  aimois ,  m'en  feriez-vous  un  crime  î 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Point  du  tout. 

B  A  B  E  T. 

Eh  bien  donc ,  ce  que  je  fens  pour  vous 
Efl  tout  ce  que  je  fens  pour  monfieur  votre  époux, 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
,Tu  m'aimes  donc  ,  Babct  î 

B  A  B  E  T. 

Autant  qu'il  eft  pofljble. 
Tome  III.  N  n  n  n 


6^0  La  force  du  Naturel, 

Votre  premier  afped:  rend  mon  cœur  (i  fenflMe, 
Vous  m'infpircz  pour  vous  un  \\  tendre  penchant. 
Que  je  n'ai  jamais  rien  fenti  de  [\  touchant. 

l.a  M  A   R  a  U  1  S  E. 
Lifette  ,  en  vérité,  je  ne  (àis  plus  que  dire. 

LISETTE. 
Ma  foi,  ni  moi  non  plus.  Elle  va  nous  féduire, 
Si  nous  n'y  prenons  garde. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 

Oui ,  cet  air  de  candeur. 
Malgré  tous  tes  foupçons,  me  parle  en  la  faveur, 

B  A  B  E  T. 
N'écoutez  que  \ous-mcme,  &  je  fuis  trop  heureufe. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Bahct ,  je  ne  fuis  pomt  injufte  &  foupçonneufe; 
Mais  Guérauit  efl  jaloux:  vous  Tentez  Lien  pourquoi. 

B  A  B  E  T. 
Madame,  je  fïiis  bien  qu'il  prétendoit  à  moi; 
Mais  je  ne  J'aime  pas.  Comme  je  fuis  fincère. 
Je  l'ai  dit  bonnement.  Me  tenant  lieu  de  père, 
Monfeigneur  a  daigné  rompre  un  engagement 
Qui  n'eût  été  pour  moi  qu'un  éternel  tourment. 
De  fa  compalTion  doit-on  lui  fiiire  un  crime! 
D'un  foupçon  mal  fondé  ferai-je  laviélime! 
Si  mes  foibics  attraits  féduifoicnt  votre  époux. 
L'honneur  fauroit  bien-tôt  m'exiler  de  chez  vous. 

La  MARQUISES  Lifette. 

D'un  difcours  fi  touchant  j'ai  peine  à  me  défendre, 

LISETTE. 
La  petite  forçière  1  die  a  l'art  de  furprendre. 
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B  A  B  E  T  ^  n/etie. 
Vous  me  connoifTez  mal ,  je  ne  fais  aucun  art  ; 
Mon  eiprit  eu  naïf,  &.  mon  cœur  eft  fins  fard. 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Je  commence  à  le  croire. 

B  A  B  E  T. 

Ah  !  foyez-en  bien  fûre. 
Ne  vous  affligez  point  d'une  horrible  impofture. 
Guérault  efl  un  menteur  ;  je  ie  lui  foutiendrai. 
Appelez-le,  madame,  6c  je  le  confondrai. 
La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Ne  faifons  point  d'éclat.  Vous  avez  tant  de  charmes, 
Qu'ils  pourroient  m'infpirer  les  plus  vives  alarmes. 
Babet,  je  rends  juftice  à  vos  attentions  ; 
Mais  vous  pouvez  caufer  de  grandes  paffions , 
Sans  que  vous  y  penfiez ,  fins  en  être  moins  fàge. 

BABET  fa'ifanl  quelques  pas  pour  for lir. 
Je  vais  donc  me  cacher  auifond  de  mon  village  : 
J'aime  mieux  y  mourir  que  de  vous  alarmer. 

LaMARaUISE  l'arrêtant. 
Tu  veux  donc  à  la  fin  me  contraindre  à  t'aimer. 

BABET. 
Vous  y  contraindre!  hélas!  quel  bonheur!  quelle  gloire; 
Si  je  pouvois  fur  vous  gagn.çr  cette  viéloire  î 
A  votre  eftime  au  moins  j'ofe  encore  afpirer. 
Et  vais  faire  un  effort  qui  peut  me  l'attirer. 
Ah,  qu'il  me  coûtera!  mais,  madame,  il  n'importe; 
Il  faut  que  fur  mon  goût  votre  intérêt  l'emporte. 

N  n  n  n  i; 
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La  M  A  R  a  U  I  s  E. 
Quel  efl  donc  cet  effort! 

B  A  B  E  T  /^  regardant  tendrement, 
Gelui  de  vous  quitter. 
Si  j'ai  quelques  attraits,  je  vais  les  détefler. 
A  tout  autre  qu'à  vous,  que  ne  fuis-je  odieufe  î 
L'honneur  de  vous  fervir  me  rendroit  trop  heureufe. 

La  M   A   R   Q.  U    I   S  E  vivement. 

Tais-toi  donc,  mon  cnftnt,  je  n'y  puis  plus  tenir. 

B   A   B   E   T  d'un  aïr  ivnide. 

Mais,  avant  mon  départ,  ne  pourrai -je  obtenir  .., 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Quoi,  Babctî 

B  A  B  E  T. 

De  baifer  cette  main  refpc^lable, 

LaMARQ,UISE  lui  tendant  les  hras, 

Embraffe-moi  pluflôt;  viens,  enfant  trop  aimable: 

Quoi  qu'il  puiffe  arriver,  j'en  crois  mon  cœur. 

B  A  B  E  T  s'éloignant. 

Eh  quoi  ! 

Voulezrvous  jufque-là  vous  abaiffcr  pour  moi  I 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Viens,  te  dis-je  ;  Lifette  aura  beau  .  .  . 

LISETTE. 

Moi,  madame i 

Son  air,  fcs  fentimens.  Tes  tons,  m'ont  gagné  l'ame; 

(Elle  emhraffe  Babet.) 

Et,  par  ma  foi,  je  veux  qu'elle  m'embraffe  auflî. 

Allons,  madame,  il  faut  qu'elle  demeure  ici: 

Je  fuis  fa  caution. 
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La  M  A  R  Q,  U  I  s  E. 
Elle  l'eft  elle-même. 
Je  I  eflime  déjà  tout  mitant  que  je  l'aime. 
Lifette,  allez  chercher  un  habit  pour  Babet. 

LISETTE. 
Elle  n'a  qu'à  venir,  j'ai  juftement  fon  fait; 
Je  vais  la  rendre  encor  mille  fois  plus  jolie. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 
Oui,  mets-lui  le  plus  beau  des  habits  de  Julie. 

BABET. 
Madame,  c'efl:  trop  loin  poufTer  votre  bonté; 
J'aurai  fous  cet  habit  un  air  trop  emprunté. 

LISETTE. 
Friponne,  tu  m'as  l'air  de  le  porter  mieux  qu'elle. 

La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 

Cela  n'efl  que  trop  vrai.  Rénexion  cruelle  î 

Non,  l'éducation,  malgré  tous  fes  efforts. 

Ne  parvient  pas  toujours  à  parer  les  dehors  : 

Quand  même  elle  y  parvient,  le  naturel  fubfifte. 

Ma  fille  en  eft  pour  nous  la  preuve  la  plus  trifte. 

Son  naturel  fiuvage ,  en  dépit  des  leçons, 

A  même  dédaigné  de  prendre  nos  façons. 

Et  le  tien  fcul  te  rend  douce,  aimable,  polie. 

Que  n'eft-eîle  Babet,  Se  que  n'cs-tu  Julie! 

BABET. 

Je  ne  mérite  pas  que  vous  faffiez  ces  vœux. 

LISETTE. 

Allons,  viens ,  mon  enfant;  dans  un  quart-d'heure  ou  deux. 

Je  te  rendrai  toute  autre.  Si  j'en  fus  mon  afhiire. 

N  n  n  n  iij 
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i^  BAÉETi/rf  M^rquîje. 

Ma  feiife  ambition,  madame,  eft  de  vous  plaire; 
Y  pouvoir  réuflir,  c'efl  le  parfait  bonheur. 

La  MA  RQ^UISE  après  l'ûvoir  regardée  tendrement. 
Lifette,  emmène-ià. 

LISETTE  /rt  prenant  fous  le  bras. 
Venez,  mon  petit  cœur. 


SCENE      V  L 

La  M  A  R  Q  U  I  s  E  feule. 

H  !  que  mal-à-propos  on  m'auroit  alarmée  ! 
D'où  vient  que  tout-à-coup  cette  enfant  m'a  charmée  ' 
Jamais  je  n'ai  fenti  de  plus  tendre  penchant. 
Eh!  qui  pourroit  tenir  à  ce  regard  touchant, 
A  ce  doux  fon  de  voix,  à  ces  grâces  naïves, 
A  ces  expreiïîons  fi  tendres  &  fi  vives  î 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  votre  cœur  touché, 
A  cet  aimable  enfant  s'efl  fi-tôt  attaché. 
Marquis;  votre  tendreffe  efl  innocente  ôl  pure. 
Ou  du  moins  de  Babct  la  vertu  me  l'affure. 
Dût-elle  me  ravir  votre  cœur  précieux. 
Je  vais  l'offrir  encor  plus  cJiarmante  à  vos  yeux. 
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SCENE    VIL 

La  MARQUISE,   Le   MARQUIS. 

Le   M   A   R   Q,  U   I   S  entrant  d'un  air  etnprefe. 

OUS  avez  vCi  Babet,  qu'en  penfcz-voiis,  Marqiiife  \ 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Ce  que  vous  en  penfez.  J'en  liiis  \raiment  cprife , 
Et  je  crois  que  je  l'aime  autant  que  vous  l'aimez  : 
C'eft  tout  dire  en  deux  mots,  monfjcur. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Vous  me  charmez, 
Quoi,  férieufemcnt ,  Babet  a  fû  vous  plaire! 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Eh  peut-on  s'empêcher  d'aimer  fon  capaélère. 
Sa  figure  ,  ïes  tons  ,  Tes  grâces  ,  ià  candeur  ! 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Parlez -vous  tout  de  bon  î 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 

Oui,  du  fond  de  mon  cœur; 
Et  que  jamais  de  vous  je  ne  fois  regardée, 
Si  jamais  on  a  dit  vérité  moins  fardée  ! 
Je  garderai  Babet  par  inclination  , 
Et  mon  goCit  eft  conforme  à  votre  intention. 

Le  M  A  R  (X  U  I  S. 
Comme  elle  a  l'air  très-noble,  &  qu'elle  eil  jeune  &  belle; 
Prenez-la  près  de  vous  pour  votre  dcmoifelle. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Mais  elle  ne  l'efl  pas  :  vous  iàvez  de  quel  fang 
Elle  fort. 
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Le  M  A  R  Q,  IJ   I  S. 

Le  mérite  eft  ce  qui  fait  le  rang: 
Les  nobles  fentimcns  ,  la  vertu ,  la  ûgci![G , 
Ce  font-là  proprement  les  titres  de  nobleiïe  ; 
Elle  n'ell  rien  fans  eux:  ce  font  ceux  de  Babet. 

La  M  A  R  Cl  U  I  S  E. 
Je  le  fens  comme  vous ,  vous  en  verrez  l'effet  : 
Vous  n'exigerez  rien  pour  cette  fille  aimable. 
Qui  ne  foit  pour  mon  cœur  un  foin  très -agréable. 
Le  M  A  R  Cl  U  I  S  en  Joùriant. 
En  dépit  de  Lifette  ,  ou  je  me  trompe  fort. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Calmez-vous  fur  cela  ;  je  fais  bien  qu'elle  a  tort. 
Vous  allez  voir,  monfieur,  fi  l'ardeur  de  vous  plaire 
Ne  fera  pas  toujours  ma  principale  afîaire. 
Adieu. 

^1      l»ll  ■      ■  -—       ■■ ■ ■    .-  .      ,  ■■    ■■       —    — I      ... «    -—  ■  .1,1     ^w^ 

SCENE    V  I  I  L 

Le  M  A  R  Q  u  I  s  /^  regardant  aller, 

V^UE  de  vertu  ,  de  raifon  ,  de  douceur.' 
Et  que  je  fuis  heureux  de  fentir  mon  bonheur  I 

Fin  du  troîjîhne  Aâe. 


ACTE  ly. 


ACTE    IV- 


SCENE    PREMIERE. 

GUE'RAULT  feul. 
o  IL  A,  grâces  au  Ciel,  mes  mefures  Lien  prifes; 


Vc 


Elles  fauront  nous  mettre  à  couvert  Aq^  furprifes. 

D'ailleurs  ,  chacun  me  croit  amoureux  de  Babet, 

Et  m'aide,  en  le  croyant,  à  cacher  mon  fecret. 

Par-là,  Julie  &  moi ,  peut-être  dans  une  heure. 

Nous  pourrons  parvenir  à  changer  de  demeure. 

Par  avance ,  j'ai  fû  me  nantir  de  fa  dot, 

Et  l'amour  que  je  fens  n'eft  pas  l'amour  d'un  fbt. 

L'amour ,  quoique  fon  feu  nous  amufe  &  nous  plaife , 

N'efl  pas  long-temps  bien  vif,  s'il  n'efl  pas  à  fon  aife  ; 

Et  les  bijoux  brillans  joints  à  l'argent  comptant , 

L'échaufFeront  fans  ceffe  ,  &  le  rendront  confiant. 

Mon  cœur  eft  enflammé  ,  mais  il  fonge  au  folide , 

Et  languiroit  bien-tôt,  fi  ma  caiffe  étoit  vuidc. 

L'homme  fenfé,  prudent,  ne  met  rien  au  hafard. 

Mais  je  veux  ,  pour  voiler  encor  mieux  mon  départ, 

Au  fujet  de  Babet  interroger  Lifette, 

Demander  fi  madame  en  efl  fort  inquiette. 

Et  fi  fa  jaloufie  a  bien  fait  du  fracas. 

Nous  nous  échapperons  pendant  tout  leur  tracas. 
Tome  m.  Oooo 
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S  C  E  N  E    I  I. 

JULIE.GUE'RAULT. 

JULIE  à'iin  air  empreffe  &  myjlér'mix,  accourant. 

JljH  vite  ,  lin  mot. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

De  quoi  s'agit- il,  ma  charmante! 

JULIE  lui  remettant  un  écrain. 

Voici  Aqs  cliamans  que  l'Amour  te  préfente. 

Cette  provifion,  au  pays  étranger, 

Pourra  nous  mener  loin ,  car  tu  fais  ménager. 

Moi,  liaïïfiint  le  fafle  ,  aimant  la  vie  obfcure, 

Bornée  à  nos  moyens,  ;e  fàurai ,  j'en  fuis  fijre, 

Te  donner  tout  luiet  de  ne  point  regretter 

Le  porte  lucratif  que  je  te  fais  quitter. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Vous,  comptez  fur  mon  cœur  &  iiir  mon  induftrie. 

De  plus,  j'ai  de  l'argent. 

JULIE. 

Mais  au  moins,  je  te  priC;, 

N'emportons  que  celui  qui  t'appartient. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Pourquoi  î 
L'argent  de  votre  père  eft  à  vous. 

JULIE. 

Je  le  croi  ; 
Mais  ton  honneur  m'efl  cher,  &  je  veux  (jue  mon  père 
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N'ait  à  te  reprocher  qu'un  amour  téméraire, 
Que  mon  enlèvement  avec  moi  concerté, 
Et  rien  contre  l'honneur  &  la  fidéhté. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Au  fond ,  j'aime  à  vous  voir  cette  délicateiïe. 
J'aIJois  être  fripon  par  excès  de  tendreiïe. 
La  crainte  de  vous  voir  un  jour  dans  le  befoin , 
Par  delTus  le  fcrupule  avoit  porté  mon  foin  ; 
Mais ,  plus  digne  de  vous ,  adoptant  vos  maximes , 
Je  ne  me  chargerai  que  de  fonds  légitimes. 
Mon  regiftre  arrêté  àhs  ce  foir,  fera  foi 
Que  mon  argent  comptant  efl  fûrement  à  moi. 
Je  vais  remettre  en  caiffe  une  affez  bonne  fomme , 
Et  rends  grâce  à  l'Amour,  qui  me  laifTe  honnête  homme... 
Mais,  avec  la  Fermière,  êtes-vous  bien  d'accord! 
yeut-clle  nous  cacher? 

JULIE. 
Je  n'en  fais  rien  encor  ; 
Elle  ell  dehors. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Tant  pis. 

JULIE. 

J'attends  l'inflant  propice, 
Pour  l'engager  fous  main  à  nous  rendre  fervice, 
Et  je  compte  fur  elle. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

On  vient,  féparons-nous ; 
Je  vais  continuer  mon  rôle  de  jaloux , 
Et  voici  juftement  la  femelle  maligne 

Que  j'avois  mife  en  œuvre.  Elle  foûrit!  bon  fignc. 

O  oo  o  ij 
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SCENE    I  1 1. 

LISETTE,     GUE'RAULT. 

LISETTE*?  psrt. 

V  oici  notre  amoureux.  Comme  il  va  foupirer! 
Je  veux  iiic  clélediLr  à  le  dcfefpérer. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Bonjour.  Voudriez-vous  me  mener  chez  madame  ! 

LISETTE. 
Cela  ne  fe  peut  pas.  Qu'y  cherchez-vous  î 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Ma  femme. 
LISETTE. 

Votre  femme!  êtes -vous  marier 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Peu  s'en  faut; 
Et  madame,  je  crois,  achèvera  bien-tôt. 

LISETTE. 
Elle  a  parlé  pour  vous. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Bon;  je  conclus,  Lifette, 
Que  l'affaire  efl  finie. 

L  I  S  ET  T  E. 

Oui ,  votre  affaire  efl  faite. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Tout  de  bon  \ 

LISETTE. 

Sans  retour;  on  vous  défend  tout  net, 
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Une  fois  pour  toujours,  de  fonger  à  Babet. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Que  me  dites-vous  là  l 

LISETTE. 

La  chofe  la  plus  ftire 
Qu'on  ait  dite  jamais.  Voulez-vous  que  j'en  jure  î 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Mais,  madame,  je  croi. 
En  efl  au  defefpoir. 

LISETTE. 
Elle  l  pas  plus  que  moi. 
Ài-je  l'air  affligé  ! 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Pas  beaucoup. 
LISETTE. 

^  Ma  maîtreiïe 

Ne  Ta  pas  davantage;  elle  chérit,  carefTe, 
Habille  richement  cet  objet  gracieux 
Que  vous  avez  tâché  de  lui  rendre  odieux. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  ne  la  rend  pas  jaloufeî 

LISETTE. 
Un  efprit  de  travers  alTez  fouvent  fe  bloufe  : 
Or  on  vous  croit  l'efprit  de  cette  trempe-là  ; 
Voyez  donc  ce  qu'on  peut  conclurre  de  cela. 

G  U,E  R  A  U  L  T. 
Mon  efprit  cft  fort  droit. 

LISETTE. 

Nous  le  croyons  très  gauche, 
Oooo  iij 
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G  U  E  R  A  U  L  T. 

Je  ne  vous  ai  tracé  qu'une  légère  ébauche 

De  tout  ce  que  j'ai  vu.  Si  vous  faviez  . . . 

LISETTE. 

Clianfon. 

Ira-t-on  fe  brouiller  fur  un  petit  foupçon  î 

Mais  un  fait  très-confiant,  que  je  tiens  de  madame, 

C'eft  que  jamais  Babet  ne  fera  votre  femme: 

Sur  cet  article-là,  tout  le  monde  efl  d'accord. 

Ayez  donc  la  bonté  de  vous  faire  un  effort, 

Pour  éteindre  au  plus  tôt  le  feu  qui  vous  dévore  ; 

Car,  quoique  je  vous  aime  &.  que  je  vous  honore, 

Je  vous  dirai  trois  mots,  dont  il  vous  fouviendra, 

C'efl  qu'en  cas  de  rechute,  on  vous  relèvera. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
La  phrafe  efl  équivoque. 

LISETTE. 

Oh  !  vous  allez  m'entendre. 
Par  ordre  très-exprès  je  viens  de  vous  défendre 
De  rechercher  Babet;  mais  fi  vous  perfiflez  , 
Monfieur  fliura  les  fiits  que  vous  m'avez  contes. 
Afin  que  vos  rapports  reçoivent  leur  falaire. 
Monfieur  m'entend-il  mieux! 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Oui;  cette  phrafe  efl  claire. 
Quand  on  parle  fi  bien  ,  j'entends  à  demi-mot. 

LISETTE. 

Votre  cfprit  fe  redrcffe. 

GUERAULT.7  pan. 

On  me  prend  pour  un  fot  ; 
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Mais  ils  verront  bien-tôt  que  fi  j'en  ai  la  mine. 
Je  n'en  ai  pas  le  jeu. 

LISETTE^  p^rt. 
Le  pauvre  homme  rumine  ; 
Cela  me  divertit. 

G  U  E  R  A  U  L  Tàpm. 
Je  ris  de  /on  erreur. 
LISETTE. 
yous  voilà  bien  fâché. 

G   U   E   R   A   U   L  T  feignmt  de  pleurer. 
Vous  me  ptrccz  le  cœur. 
L   I   S   E   T   T   Y^feignmn  de  s'attaidrit. 

Hclas  !  me  chargez-vous  de  deux  mots  de  rc[)onle.' 

G  U  E  R  A  U  L  1  fmgloitmt. 
Dites  donc  qu'à  Babet  pour  jamais  je  renonce. 

L   I  S   E  T  T   ^feignant  de  pleurer  encore  plus forU 
Vous  me  fliites  pitié. 

G  U  E  R  A  U  L  T.  '','\ 

Le  bon  cœur  1  je  m  en  vais 
Tâcher  de  réparer  la  perte  (jue  je  fais. 

LISETTE. 
Cela  vous  efl  facile ,  avec  tant  de  mérite. 
G  U  E  R  A  U  L  T. 

(à  part.  ) 

Vous  penfez  jufte ,  au  moins.  Au  fond ,  l'affront  m'irrite. 
Allons  trouver  Julie ,  &  fuivons  notre  plan. 

LISETTE  lui fd'ij.mt  une projmde  rcvcn'r.c^, 
Alonficur,  votre  fervantc. 

GUERAU    LT  d'un  ,vr  hnpmtnnt. 
Adieu  ,  ma  pauvre  entant. 
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SCENE    IV, 

LISETTE  feule. 

J_jE  fat!  je  lui  devois  cette  petite  fcène. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  mérite  ma  haine: 
Il  ne  m'a  jamais  dit  un  feul  mot  de  douceur. 
Et  veut  être  traité  comme  un  petit  Seigneur. 
Jedctefle  les  gens  qui  s'en  font  trop  accroire. 
Et  me  fais  un  plaifir  de  rabattre  leur  gloire. 


SCENE    V. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s,    LISETTE. 
Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

VJUÉRAÛLT  ne  fort-il  pas  d'avec  vous.' 

LISETTE. 

Juflemcnt  ; 
Et  je  viens  de  lui  faire  un  fâcheux  comphment. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Sur  quoi  donc  ! 

LISETTE. 

Sur  Babet.  iVIadame  lui  fait  dire 

Qu'il  peut  porter  ailleurs  fon  douloureux  martyre, 

Que  vous  mettez  obflacle  à  fes  prétentions. 

Et  qu'elle  fe  foûmet  à  vos  intentions. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
En  eft-il  bien  fâché  ! 

LISETTE 


Comédie.  6  6 'y 

LISETTE  d'un  a'irgaî. 
Cela  le  defefpère , 
Il  en  perdra  l'efprit. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Je  n'y  faiirois  que  faire. 
Je  ne  le  croyois  pas  amoureux  à  ce  point. 

L   I  S   E  T  T  E  ^«  riant. 
Le  dépit  le  fuffoque  ,  il  n'en  reviendra  point. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Cela  vous  réjouit  \ 

LISETTE. 

Je  n'en  fuis  pas  fâchée  ; 
Et  comme  je  vous  fuis  vivement  attachée, 
J'aime  bien  mieux  vous  voir  heureux  <&.  làtisfait , 
Que  fî  vous  vous  forciez  à  lui  céder  Babet. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  prenant  fûn  fcrkiix. 
'A  la  lui  céder  !  moiî  que  voulez-vous  me  dire! 

LISETTE. 
Madame  vous  devine ,  elle  n'en  fait  que  rire  , 
Et  moi  j'en  ris  auffi ,  comme  vous  jugez  bien. 
Aimez  tout  à  votre  aife  ,  on  ne  vous  dira  rien  ; 
Même  en  cas  de  befoin  . . ,  fidèle  confidente  . .  . 
Je  pourrai  vous  prouver . . . 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 

Sortez,  impertinente. 
Vous  voulez  me  fonder,  &  je  vous  vois  venir. 
Sur  le  champ  mon  courroux  devroit  vous  en  punir. 
Je  veux  bien  ménager  votre  bonne  maitreflé: 
Je  fens,  je  vois,  pour  vous,  jufqu'où  va  fà  foibleffe; 
Tome  III.  l'PPP 
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Mais  n'y  revenez  plus  ,  ou  vous  pourrez  fentir 
Qu'on  ne  fe  joue  à  moi  que  pour  s'en  repentir. 

LISETTE<i  pan. 
Ma  pénétration  échauffe  fa  cervelle. 
Je  vais  faire  ma  paix  en  lui  montrant  fa  belle. 

SCENE      VI. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S  feu/. 

Je  n'ai  vu  de  mes  jours  un  fi  méchant  eiprit. 
La  Marquife  le  fait ,  &  rien  ne  la  guérit 
De  fà  prévention  pour  cette  créature, 
Çlue  la  paix  ,  l'union,  mettent  à  la  torture. 
Peut-elle  lui  paffcr  un  femblahle  défaut! 
Mais  au  fond,  j'ai  pitié  de  ce^pauvre  Guérault. 
Si  contre  lui  Babet  étoit  moins  prévenue , 
Je  n'arrêterois  plus  une  affaire  conclue. 
Ne  ferois-je  pas  mieux  de  les  raccommoder  î 
Qu'on  appelle  Guérault.  Oui ,  je  m'en  vais  l'aider 
A  devenir  heureux,  fi  Babet  veut  m'en  croire. 
Mais  voici  mon  coufin.  Il  a  l'humeur  bien  noire. 
Ce  me  femble. 
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SCENE      VIL 

Le  C  O  M  T  E,    Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Le  C  O  M  T  E  à  part. 

VJRAND  Dieu,  que  je  fuis  étonné 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Qu'avez-vous,  mon  coufin  î  vous  êtes  concerné  1 

Le  C  O  M  T  E  à  part. 
Je  n'ofe  ni  parler,  ni  garder  Je  filence  : 

De  fes  fougueux  tranfports  je  crains  la  violence. 

(liant.) 
Promettez-moi,  Marquis,  &:  faites-moi  ferment. 
Que  vous  triompherez  du  premier  mouvement. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Pourquoi  ce  préambule  l 

Le   C  O  M  T  E. 

Il  efl  trop  néceffaire. 
Je  vais  vous  révéler  une  cruelle  affaire. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  d'un  air  ému. 
Eh  de  quoi  s'agit-il  î 

Le  C  Q  M  T  E. 

Je  fuis  defefpcrc. 
Jufques  à  ce  moment  vous  avez  ignoré. 
Et  que  n'eft-il  permis  de  vous  cacher  encore, 
Un  fecret  qui  m'effraie ,  &  qui  vous  deshonore  ! 
Mais  il  faut  y  mettre  ordre,  &i  vous  mettre  en  état 
De  prévenir  ici  le  plus  fâcheux  éclat, 
M'écouter  de  fang  froid,  ce  feroit  un  prodige. 

Pppp  ij 
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Marquis,  fur  votre  honneur  jurez-moi,  je  l'exige; 
Que  bien  loin  d'écouter  un  violent  tranfport. 
Vous  ferez  fur  vous-même  un  généreux  efîort. 
Afin  d'ajîprofontlir  ians  éclat  un  myftère 
Qui  demande  le  calme,  &  la  bonté  d'un  père. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
D'un  père  !  fe  peut-il  ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Déjà  tant  de  chaleur  î 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Non;  je  vous  donne  ici  ma  parole  d'honneur 
Que  je  foLuncttrai  tout  aux  loix  de  la  prudence. 
Qu'allez-vous  donc  m'apprendref 

Le  C  O  M  T  E. 

Un  fait  fans  vrai -femblan ce, 
Et  qui  n'efl  que  trop  vrai. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Parlez  donc  au  plus  tôt. 
Le  C  O  M  T  E. 
L'indifcrète  Julie  idolâtre  Guérault. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Guérault  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  ce  qui  doit  vous  étonner  encore, 
C'eft  qu'il  eft  très-certain  qu'en  fecrct  il  l'adore, 
Et  que  cet  infolent  ne  feint  d'aimer  Babet 
Qu'afin  de  vous  cacher  fon  horrible  projet. 
Il  veut  deshonorer  votre  illuftre  famille, 
En  enlevant  d'ici,  dès  ce  foir,  votre  fille. 

Le  M  A  R  Q.  U   I  S  furieux. 
Mon  intendant  former  un  femblable  defîcin! 
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Le  perfide  à  l'inftant  va  périr  de  ma  main. 

Le  C   O   M  T  E  l'arrêtant. 
Eh  quoi  vous  oubliez  déjà  votre  parole  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  d'un  fang  froid  étûugé. 
J'ai  tort;  à  mon'fcrmcnt  ma  colère  s'immole. 
Comment  efl-on  inflruit  de  ce  complot  atîreux! 

Le  C  O  M  T  E. 

Tantôt,  dans  le  jardin,  ilS' conféroient  tous  deux: 

La  jeune  Louifon ,  fuivante  de  .Julie, 

Qui  déjà  foupçonnoit  leur  étrange  folie. 

Derrière  le  berceau  fe  glifTant  en  fecret, 

A,  fans  en  perdre  un  mot,  entendu  leur  projet, 

Et  comme  je  rentrois,  m'a  conté  cette  hiftoire. 

Que  pendant  très-long  temps  j'ai  refufé  de  croire; 

Mais  elle  m'a  fi  bien  détaillé  fon  récit. 

Qu'elle  m'a  convaincu  de  ce  qu'elle  m'a  dit. 

Julie  eft  réfolue,  &  Guérault  craint  &  tnmble: 

Ils  attendent  la  nuit  pour  s'évader  en(eml)lc. 

Lui  coufii,  chargé  d'or,  elle  de  fi^s  bijoux. 

Ils  vont  diredement,  en  fortant  de  chez  vous, 

Jufqu'auprès  d'Oronville,  où  chez  votre  Fermière 

Ils  fe  tiendront  cachés  cette  femaine  entière. 

Comptant  fe  mettre  enfiiite  à  l'abri  du  danger. 

En  fe  fauvant  tous  deux  en  pays  étranger. 

Voilà  ce  que  j'ai  fCi  par  cette  jeune  fille. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  m'en  vais  la  trouver.   Cachons  à  ma  fimille. 

Sur  tout  à  la  Marquife,  im  complot  aufTi  noir. 

Qui  pourroit  lui  caufer  un  afikux  dcielpoir. 
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Comte,  repofez-voiis  fur  ma  %e  conduite: 
Je  vais  agir  fous  main  pour  prévenir  leur  fuite, 
Après  quoi  je  prendrai  mon  intendant  à  part, 
Pour  le  féliciter  fur  fon  procliain  départ; 
Le  tout  fans  nul  éclat,  je  vous  le  jure  encore. 
Ami ,  ne  craignez  plus  que  je  vous  deshonore 
En  preffant  un  hymen  que  nous  avions  conclu. 
Vous  aurez  tous  mes  biens,  c'efl;  un  point  réfolu  ; 
Mais  comptez  que  Julie  au  Couvent  iranfportéc , 
Y  finira  fcs  jours  fille  &:  deshéritée. 

Le  C  O  M  T  E. 
Marquis  ,  fi  vous  avez  pour  moi  quelque  amitié  , 
De  cette  infortunée  ayez  quelque  pitié. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Je  calme  mes  tranfports,  c'eft  ce  que  je  puis  fiire 
Déformais  je  fuis  juge,  &  je  ne  fuis  plus  père. 


SCENE     VIII. 

LISETTE,   Le  MARQUIS,  Le  COMTE. 

LeMARCXUISrfi  Lifette,  d'un  ton  hmjqiie, 

V^UE  voulez-vous  î 

LISETTE. 

Monfieur ,  je  venois  pour  fivoir 
Si  vous  étiez  ici.  Je  veux  vous  faire  voir 
La  charmante  Babet  dans  fa  riche  parure. 
Vous  ferez  enchanté  de  fà  noble  figure. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S  Imfquement. 

Nous  verrons.  De  ce  pas  allez  dire  à  Guérault 
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Que  je  veux  lui  parler,  <Sc  qu'il  vienne  au  plus  tôt. 

LISETTE. 
Monfieur,  il  eft  forti ,  mais  il  a  dit  au  SuifTe 
Qu'il  alloit  revenir. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Eh  bien  ,  qg'on  l'avertifTe, 
Dès  qu'il  fera  rentré,  que  j'ai  befoin  de  lui. 

LISETTE. 
Il  n'a  fait  que  fortir  &  rentrer  aujourd'hui, 

LeMARdUIS  regardant  le  Comte. 

Fort  bien. 

LISETTE. 

Il  faut  qu'il  ait  quelque  importante  affaire. 

Le  M  A  R  QA5  I  S  d'un  tonjévère. 

Que  fait  ma  fille  \ 

LISETTE. 

Elle  elt  chez  madame  fi  mère. 
Le  M  A  R  Q.  U   I  S  mi  Comte ,  à  fart» 
Je  ne  veux  point  la  voir  ;  fon  a("pe<5l  odieux 
Excitcroit  en  moi  des  tranfports  furieux. 
A  fon  lâche  projet  mon  cœur  efl:  f  fenfible. 
Qu'un  effort  de  raifbn  me  feroit  impoflible. 

(à  Lijette.) 
Dites  à  Louifon  ,  fans  perdre  un  feul  moment , 
Qu'elle  vienne  au  plus  tôt  dans  mon  appartement. 
Que  je  ï'^j  vais  attendre. 

LISETTE. 
EtBabetî 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S  Imifquemenu 
Partez  vite. 
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Comte,  pour  un  moment  il  faut  que  je  vous  quitte; 
Vous  favez  trop  pourquoi. 

Le  C  O  M  T  E. 

Sans  doute ,  &;  je  vous  plains. 


SCENE    IX. 

Le  c  o  M  T  E  fcul. 

Jl  uisSE-t-il  furmonter  les  tranfports  que  je  crains  ! 
Mais  que  vois -je! 

SCENE     X. 

B  A  B  E  T  vêtue  magnifiquement ,  Le   C   O  M  T  E. 

Le  C  O  M  T  E. 

jr\  H,  Babel  !  ah  que  de  nouveaux  charmes  ! 
Quoi  î  vous  êtes  fi  belle  ,  &  vous  verfez  é.ti  larmes  ! 

B  A  B  E  T. 
Oui ,  je  pleure  de  voir  qu'on  me  déguife  ainfi  ; 
C'efl  fe  moquer  de  moi . . .  Mais  n'eft-il  pas  ici  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Qui? 

B  A  B  E  T. 

Monfeigneur.  Je  viens,  par  ordre  de  Madame, 

Me  présenter  à  lui. 

Le  C   O   M  T  E  àpart. 
La  candeur  de  fon  ame 

Efl  peinte  dans  fes.  tons,  dans  ies  yeux,  dans  fes  traits, 

Dans 
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Dans  tout  ce  qu'elle  dit.  Efl-il  quelques  attraits 
Qu'on  puifTe  comparer  à  cet  air  de  décence  î 
Qu'elle  méritoit  bien  une  haute  naiflance! 

B   A   B   E   T  d'un  ûïr  inquiet. 

Lifette  ne  vient  point  I  elle  m'avoit  promis 
De  venir  avec  moi  chez  monfieur  le  Marquis. 

Le  C  O  M  T  E. 
Elle  va  revenir,  ceiïez  d'être  inquiette. 

B  A  B  E  T  voulant  s'en  ûller. 
Permettez, .  . 

Le  C  O  M  T  E  la  retenant. 

Ne  peut-on  vous  parler  fans  Lifette  ! 

B  A  B  E  T  voulant  toujours Jort'ir. 
Je  vais  trouver  ma  mère. 

Le  C  O   M  T  E  Zî  retenant  encore. 
Eh  !  vous  fuis-je  fufpc6t  \ 
Comptez  que  j'ai  pour  vous  le  plus  profond  rcfpedl. 

ir  A  B  E  T. 
Vous  ne  m'en  devez  point,  &  c'cft  ce  qui  m'alarme. 

Le  C  O  M  T  E. 
Votre  pudeur  m'impofe  autant  qu'elle  me  charme. 

B  A  B  E  T. 
Puis-je  vous  impofer  étant  d'un  fi  bas  rang.' 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  vous  refpefle  autant  que  le  plus  noble  (ang  : 
J'honore,  j'aime  en  vous  votre  feule  perfonnc. 
Vous  ne  répondez  rien  ! 

B  A  B  E  T. 

Ce  langage  m'étonne. 
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Le  C  O  M  T  E. 
Pourquoi  î 

B  A  B  E  T. 

Vous  oubliez  votre  ranir  Si.  le  mien. 
De  grâce ,  terminons  un  pareil  entretien. 

Le  C  O  M  T  E. 
Eh  quoi ,  tant  de  fierté  î 

B  A  B  E  T. 
Non ,  je  ne  fuis  pas  fièrc  ; 
Je  fonge  que  je  fuis  fille  d'une  Fermière. 
Devez-vous  me  parler!  dois-je  vous  écouter  î 
J'accepte  votre  efiime;  &  pour  la  mériter, 
Monfieur  ,  je  dois  vous  fuir  avec  un  foin  extrême. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ah,  cruelle  !  me  fuir  parce  que  je  \ous  aimeî 
Car  il  faut  l'avouer  ,  mon  cœur  brûle  pour  vous. 

B  A  B  E  T. 
Pour  moi?  vous  m'ofîcnfcz.        g| 

Le  C  O  M  T  E. 

Quel  injufle  courroux  ! 
Mon  amour  vous  offenfc! 

B  A  B  E  T. 

\Jn  cœur  tel  que  le  vôtre 
Doît-il  toucher  le  mienî  font-ils  faiis  l'un  pour  l'autre.' 
Non.  Vous  m'outrageriez  en  ofànt  préiiimcr 
Que  pour  gagner  mon  cœur  il  fuffit  de  m'aimer. 
Il  efi  ambitieux,  mais  il  eft  raifonnable , 
Et  plus  d'égalité  vous  rcndroit  plus  aimable. 

Le  C  O  M  T  E. 
Que  je  hais  maintenant  le  rang  où  je  fuis  né] 
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B  A  B  E  T. 
Pour  une  autre  que  moi  vous  êtes  deftiné. 
Quoi ,  monfieur,  vous  m'aiinez  ,  prêt  d'époufer  Julie! 
Ah  1  laifTez-moi  fortir. 

Le  C  O  M  T  E. 

Un  mot,  je  vous  fupplie. 
Sachez  que  maintenant  je  fuis  maître  de  moi  ; 
Le  père  de  Julie  a  dégagé  ma  foi. 

B  A  B  E  T. 
Ah  !  que  m'apprenez-vous  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Des  raifons  de  famille 
Font  qu'il  ne  fonge  plus  à  me  donner  fa  fille , 
Et  tous  deux  de  concert  &  mutuellement 
Nous  voilà  délivrés  de  notre  engagement  ; 
Je  puis  donc  vous  aimer  fans  vous  faire  une  offenfc. 

B  A  B  E  T. 
Si  votre  liberté  rchauffoit  ma  naiffance.  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 
Eh  bien,  m'aimeriez-vous!  répondez-moi,  Babet; 
LaifTez-moi  m'en  flatter,  &  je  fuis  fatisfait. 

BABET. 
Pourquoi  fuppoferois-je  un  bonheur  impofîible  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Mais  à  l'anabition  foyez  du  moins  fenfdile. 
Ne  fouhaitez-vous  pas  un  rang  plus  élevé.' 

BABET. 
Souvent  contre  mon  fort  mon  cœur  s'eft  foûlevé. 
Je  l'avoue  ;  &.  s'il  faut  achever  de  le  dire  , 

Qqqqij 
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Pour  un  plus  haut  état  je  le  fens  qui  foupire  . . . 

Pour  lui  plus  que  jamais  ...  il  auroit  Aq^  appas. 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  vous  entends,  Babet. 

B  A  B  E  T. 

Non,  ne  m'entendez  pas. 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  vous  entends ,  vous  dis-  je ,  &  fuis  ravi  de  croire 

BABET. 

Comte,  ne  croyez  rien  ,  il  y  va  de  ma  gloire. 

Le  C  O  M  T  E. 

Àh  !  loin  de  Toffenfer  . .  . 

BABET. 

Ma  mère  vient,  je  croî; 
Oui,  c'cfl  elle. 


SCENE     XL 

MATHURINE,  BABET,  Le  COMTE. 

M  A  T  H   U  R   I  N   Y.  confidérant  Babet. 

H/H,  bon  Dieu,  mon  enfant,  eft-ce  toiî 
BABET. 
Oui ,  ma  chère  maman  ;  je  fuis  toujours  la  mémo , 
Toujours  ayant  pour  vous  une  tendreiïe  extrême. 

MATHURINE. 
Oh,  je  n'en  doute  point.  Que  d'enjolivemens  ! 
Or  dcfïïis  ,  or  defTous.  Comment!  des  diamans! 
Ta  tête  en  efl  farcie  !  oli  qu'aile  a  bonne  grâce  ! 


vP 
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Mais  tu  ne  me  dis  mot  !  viens  donc  que  je  t'embraiïe. 

M'aime-tu  toujours  Lien! 

B  A  B  E  T. 

Je  vous  l'ai  dit,  maman. 

MATHURINE. 

Par  ma  foi,  monfeigneur  gâtera  mon  enfant. 

Que  dira-t-on  de  nous  !  avec  fon  biau  plumage 

A  va  fiire  enrager  tous  les  coqs  du  village  ; 

Et  puis;  à  nos  dépens  ,  on  jafera  ,  Dieu  fait. 

Le  C  O  M  T  E. 

Ne  vous  alarmez  point,  on  garde  ici  Babet. 

MATHURINE. 

Ma  pauvre  fille  !  hélas  !  qu'eu  pitié  qu'on  me  l'ôte  ! 

Tu  laifîes  ta  maman  ! 

BABET. 

Mais  ce  n'cft  pas  ma  faute. 
Madame  veut  m'avoir. 

MATHURINE. 

Madame  t'aime  aufTiî 
Morgue,  que  j'ai  mal  ftit  de  t'amener  ici  ! 

Le  C  O  M  T  E. 
Pourquoi  donc  ! 

MATHURINE. 
Oh  pourquoi  ;  cela  me  perce  l'ame. 
Je  crains  .  . .  voici  Julie. 

BABET. 
Ah  !  je  cours  chez  madame. 
Je  rccevrois  ici  de  mauvais  complinicns. 

(Elle  joït  avec  le  Comte.) 

Qqqqiij 
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SCENE    X  I  I. 

JULIE,     MATHURINE. 

JULIE. 

Je  voucîrois  vous  parler  pendant  quelques  momcns. 
Je  viens  de  m'échapper  pour  vous  joindre.  Nourrice, 
Et  pour  vous  demander  un  important  fervicc. 

MATHURINE. 
De  quoi  s'agil-il  donc  î 

JULIE. 

Du  repos  de  mes  jours; 
Je  ne  puis  J'afTurer  que  par  votre  fccours. 

MATHURINE. 
Diantre  !  l'affaire  eft  donc  de  grande  conféquence  ! 

JULIE. 
Sans  doute.  Jurez-moi  de  garder  le  filence. 

MATHURINE. 
Je  le  jure. 

JULIE. 

Un  feul  mot  me  perdroit  fans  retour. 
MATHURINE. 
Ouais!  n'eil-ce  point  ici  queuque  intrigue  d'amour.' 

JULIE. 
Hélas  1  oui. 

MATHURINE. 
Conlment  oui!  vous  êtes  amoureufe! 
J  U  L  I  E. 
Oui,  Nourrice,  &  fans  vous  je  ferai  malheureufe ; 
Mais  vous  m'aimez  toujours. 
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MATHURINE. 

Que  trop  pour  mon  repos. 
Mais  là,  contez-moi  cfonc  votre  affaire  en  deux  mots. 

JULIE  après  avoir  un  peu  rêvé. 
On  veut  me  marier,  vous  le  favez,  ma  chère, 
Et  mêjne  dès  demain ,  ce  qui  me  dcfefpère. 

MATHURINE. 
Eft-ce  un  fi  grand  malheur  \ 

JULIE. 

Oui,  c'en  efl  un  pour  moi; 
On  me  donne  le  Comte,  &  je  le  hais. 

MATHURINE. 

Pourquoi 
Vous  déplaît-il  fi  fort  î 

JULIE. 

C'eft  que  j'en  aime  un  autre. 
Et  je  crois  que  mon  choix  auroit  été  le  vôtre. 
C'efl:  wn  homme  d'efprit,  d'une  charmante  humeur..., 
D'un  caractère  enfin  que  j'aime  à  la  fureur. 

MATHURINE. 
Eh  qu'en  dit  votre  père  \ 

JULIE. 

Il  n'en  fait  rien,  ma  bonne. 
Et  je  n'ai  déclaré  mon  amour  à  pcrfbnne. 

MATHURINE. 
La  ruféc  I  &  cet  homme  efl-il  de  qualité  ! 
Ell-ce  un  Marqu;s  ,  un  Duc  .' 

JULIE. 

Fi  donc. 
MATHURINE. 

Ma  volonté 
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Efl  que  vous  époufiez  qncuque  homme  d'importance.' 

JULIE. 
Moi ,  je  hais  tous  les  gens  d'une  haute  naifîànce. 
Un  homme  qui  me  plaît,  efl:  un  Prince  à  mes  yeux: 
Le  mérite  tient  lieu  des  plus  nobles  ayeux. 
Enfin,  celui  que  j'aime  efl;  un  homme  ordinaire. 
De  qui  l'unique  titre  cft  le  don  de  me  plaire. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Vous  voulez  l'époufer  ! 

JULIE. 
Oui ,  Nourrice  ;  fi  Lien  .  .  ; 
Vous  frcmiflTez  1 

MATHURINE. 
Hélas  ! 

JULIE. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 
MATHURINE. 
Vous  m'en  avez  trop  dit  pour  finir  là  l'hiftoire, 
Je  veux  favoir  le  refte. 

JULIE. 

Il  n'eft  pas  à  ma  gloire, 
Mais  il  efl  fims  remède  ;  & ,  quoi  que  vous  dificz  . .  '. 

MATHURINE. 
Morgue,  je  vais  gager  qu'ils  fe  font  mariés. 

JULIE. 
Oui,  Nourrice,  en  fccret. 

MATHURINE. 

Voilà  de  bel  ouvrage  ! 
Et  je  ne  ferons  pas  cafl!er  ce  mariage  l 

Mordicnne,  il  le  fera;  je  vais  voir  monfcigncur. 

JULIE 
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JULIE  l' arrêtant. 
Vous  voulez  donc  ma  mort! 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Sa  mort  I  a  me  fait  peur. 
JULIE. 
%\  vous  me  trahiflez . . , 

MATHURINE. 

Eh  bien! 

JULIE. 

Je  fuis  perdue. 
MATHURINE. 
La  çarvelle  me  tourne,  &  je  fuis  confondue. 

JULIE. 
Ayez  pitié  de  moi ,  j'embraffe  vos  genoux  , 
Et  fouffrez  que  ce  foir  nous  nous  fàuvions  chez  vous. 

MATHURINE. 
Cheux  moi ,  bon  Dieu  1 

JULIE. 
Comptez  fur  ma  reconnoiHance. 
Nous  avons  des  bijoux,  de  l'or  en  abondance; 
Nous  vous  en  donnerons  tout  ce  que  vous  voudrez. 

'( Mathurine  tire  f on  mouchoir.) 
Nourrice,  qu'avez-vousî 

MATHURINE. 

Lève-toi. 

JULIE. 

Vous  pleurez  ! 
MATHURINE. 
Ce  n'efl  pas  fans  raifon  que  je  fuis  en  détreffe  ; 
Tome  III.  Rrrr 
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J'ai  parcfu  tout  le  fruit  de  ma  folie  tendrefle. 
Mais  quel  cfl  ce  mari.'  dis-le-moi  maintenant. 

JULIE  d'tm  air  timide  &  embanâjje. 
Vous  connoifTez  Guérault. 

M  A  T  H  U  R  I  N  Y.  d'un  ton  furieux. 
C'eft  un  impertinent, 
JULIE  d'un  ton  fier  &  Jec. 
Nourrice,  parlez  mieux;  c'eft  un  fort  galant  homme. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Comment!  ce  biau  mari ,  c'eft  Guérault  qu'il  fe  nomme f 

JULIE. 

Lui-mcme. 

MATHURINE. 

Ah  le  fripon  !  il  recherchoit  Babet. 

JULIE. 

C'ctoit  pour  mieux  cacher  l'engagement  fecret 

Qui  me  rend  fon  époufe. 

MATHURINE. 

Oh  la  dévargondée  ! 

Qu'aile  a  fait  un  biau  tour!  qu'a  ma  bian  fécondée  ! 

A  quoi  fart  la  bonté  de  notre  bon  Seigneur 

Pour  une  éçarvelée  &  pour  un  mauvais  cœur  î 

J   U   L  I   Y.  fièrement. 

Mais  .  .  .  vous  vous  oubliez. 

MATHURINE. 

Indigne  !  je  m'oublie  i 

Il  fiut  être  Babet,  quand  on  n'eft  pas  Julie. 

Va,  Babet  tu  veux  être,  &  Babet  tu  feras. 

JULIE. 
Je  ne  vous  entends  point. 
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M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Bien-tôt  tii  m'entendras* 
Mon  maître  t'a  placée  en  ia  noble  famille  ; 
Mais  il  ne  favoit  pas . . .  qu'il  y  plaçoit  ma  fille. 

JULIE. 
Moi,  votre  fille  \ 

MATHURINE. 

Oui;  celle  qu'il  croit  Babet, 
Eft  fon  enfant. 

JULIE  d'un  air  joyeux. 
Ah  Ciel  ! 
MATHURINE. 

Et  je  meurs  de  regret 
D'avoir  trahi  pour  toi  mon  maître  &  ma  maîtrcffe; 
Et  puifque  tu  n'as  pu  mériter  leur  tendreiïe. 
Ton  lâche  engagement  les  aurolt  diffamés. 
Mais  tu  n'es  pas  leur  fille. 

JULIE  avec  tranfport. 

Ah  !  que  vous  me  charmez  ! 
MATHURINE. 
Tu  veux  être  la  mienne  ! 

JULIE. 
Au  plus  tôt. 

MATHURINE. 

Ame  baffe! 
JULIE. 

Prouvez  que  je  le  fuis,  &.  vous  me  ferez  grâce. 

MATHURINE  parlant  vite. 
Tu  vas  voir  que  tu  l'es.  Pendant  que  Monfeigneur 
Dans  les  pays  lointains  étoit  Ambaffadcur, 
Sa  femme  l'alli  joindre,  &  me  laiffi  Julie, 

Rrrr  ij 
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Qui  n'avoit  que  deux  mois.  Madame  étant  partie, 
li  me  vint  dans  i'erprit  de  changer  nos  enfans. 
J'alli  porter  fa  fille  à  l'un  de  mes  parens. 
Pour  qu'il  la  fît  nourrir,  croyant  qu'a  fût  la  mienne. 
Madame,  à  fon  retour,  te  reçut  pour  la  fienne. 
Prit  foin  de  t'élever,  puis  te  mit  au  Couvent, 
Où  défunt  mon  mari  t'alloit  voir  fi  fouvent; 
Car  il  s'aparçut  bian  que  je  t'avois  changée. 
Il  voulut  rne  trahir,  mais  je  fis  l'enragée, 
Et  le  menaci  tant,  qu'il  gardi  le  fecret. 
Et  que  le  pauvre  fot  en  eft  mort  de  regret. 
Eh  bien,  es-tu  contente! 

JULIE. 

Enchantée. 
M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

A  par fi  fie  '. 
Quoi  tu  te  réjouis  quand  tu  dois  être  trifte  î 

JULIE. 
Ce  qui  doit  m'affîigcr,  fait  ma  félicité. 

MATHURINE. 
Devenir  payfanne  I  o  quelle  lâcheté  ! 

JULIE. 
Je  fàifbis  chez  les  Grands  une  fotte  figure, 
Ma  mère.  On  tâche  en  vain  de  changer  Ja  Nature  ; 
Reprenez  votre  fille. 

MATHURINE. 

Ah  !  que  propofes-tu  l 
JULIE. 
Je  n'ai  pas  le  cœur  haut,  mais  j'ai  de  la  vertu. 
Je  veux  rendre  Babet  à  fon  père,  à  fa  mère. 
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MATHURINE. 
Mais  tu  me  perdras ,  moi ,  fi  tu  dis  le  myftère. 

JULIE. 
Ne  vous  effrayez  point;  je  m'y  prendrai  fi  bien. 
Que  je  leur  dirai  tout  fans  que  vous  rifquiez  rien. 

MATHURINE. 
Eh  bien,  fais  mon  enfant.  Au  fond,  tu  me  foulages; 
Je  fentois  dans  mon  cœur  de  grands  remu-ménages. 
Mais  tu  me  fais  piquié. 

JULIE. 

C'eft  fins  nulle  raifon. 
J'aime  mieux  vivre  en  paix  dans  ma  pauvre  maifon. 
Libre,  aimant  mon  mari,  ma  véritable  mère. 
Que  dans  ce  riche  hôtel  oij  je  fuis  étrangère. 

Fin  du  quatrième  Aâe. 
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ACTE 
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SCENE      PREMIERE, 

JULIE  feule,  en  habit  de  Payfanne. 

X-JNFIN  j'ai  pris  le  nom  &  l'habit  de  BaLct  : 
Monfcignciir  le  Marquis  va  favoir  le  fecret, 
Et  par-là  j'obtiendrai  le  pardon  de  ma  mère. 
Ah  1  qu'il  fera  ravi  de  n'être  plus  mon  père  ! 
Mais  je  veux  devant  lui  me  réjouir  aulH 
De  n'être  plus  fa  fille  &  de  fortir  d'ici. 
Fades  brimborions,  ridicule  parure, 
Vous  n'aurez  plus  l'honneur  de  firder  ma  figure; 
Je  n'aurai  plus  befoin  de  termes  éloquens. 
Et  mes  difcours  naïfs  ne  feront  plus  choquans  ; 
Dans  mon  vrai  naturel  je  fuis  déjà  rentrée. 
Et  c'cft  de  lui  tout  feul  que  je  ferai  parée. 
Adieu  tous  les  grands  airs,  adieu  monde  poli, 
Qui  vouiois  me  forcer  à  prendre  un  nouveau  pli. 
D'un  Bourgeois  tout  uni  je  vais  être  la  femme. 
Je  renonce  à  l'honneur  d'être  une  grande  Dame, 
Perfonnage  brillant  que  mon  cœur  ingénu 
Et  mon  goût  trop  rufliqiie  auroient  mal  foûtenu. 
Eftre  ce  que  l'on  cft,  jamais  ne  fe  contraindre, 
C'ea  la  feule  grandeur  où  je  brûlois  d'atteindre  ; 
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M'y  voilà  parvenue.  Ah  pauvre  vérité  !  ^ 

On  te  prend  pour  rudefle  &  pour  groffièreté; 

Tu  me  rendois  mauiTade,  allons  donc  au  villao'e. 

Où  l'on  n'a  point  encore  oublié  ton  langage. 

Je  ne  vois  point  Guérault!  où  puis-je  le  trouver.' 

Il  ne  fait  point  encor  ce  qui  vient  d'arriver, 

Et  prépare  en  tremblant  notre  fuite  fecrète. 

Mais  loin  qu'aucun  péril  trouble  notre  retraite, 

Nous  partirons  fans  crainte  &  fans  témérité. 

Criant  à  haute  voix  :  vive  la  liberté. 


SCENE    IL 

JULIE,    LISETTE. 

LISETTE. 

JE  vous  cherchois  par-tout;  eft-ce  vous! 

JULIE. 

,    ,  Oui ,  moi-même. 

LISETTE. 
Et  pourquoi  cet  habit.' 

JULIE. 

C'efî  parce  que  je  l'aime. 

LISETTE. 
Vous  avez  le  goût  noble. 

JULIE. 

Oui ,  je  l'ai.  Viens  au  fiit; 
Que  veux-tu  î 

LISETTE. 

Vous  fuirez  que  l'oncle  de  Babet 

Demande  à  vous  parler. 
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JULIE. 

J'y  cours. 

LISETTE. 

De  quelle  affaire 

S'agit-il  donc  \ 

JULIE. 

Bien-tôt  tu  fàuras  le  myftère. 

LISETTE. 
Vous  fuivrai-ieî 

JULIE. 

Non  ,  non,  refte  ici. 

LISETTE. 

Par  ma  foi , 

Je  ne  fais  que  penfer  de  tout  ce  que  je  voi. 

(Julie  fort.) 


SCENE     III. 

Le  MARQUIS,    LISETTE. 
LISETTE. 

Jtermettez  un  moment  que  je  vous  entretienne. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Si  Guérault  eft  rentré,  va  lui  dire  qu'il  vienne. 


SCENE     IV. 

Le  M  A  R  Q  u  I  s  feuL 

i  OUR  calmer  mes  tranfports,  je  fais  ce  que  je  puis; 

J'ai  peine  à-  retenir  la  fureur  oii  je  fuis. 

Fille 
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Fille  indigne  de  nous  !  opprobre  de  ta  race  1 

J'ai  perdu  mes  deux  fils,  tu  combles  ma  difgrace. 

Le  Comte  vainement  ne  s'eft  point  alarmé. 

Ton  forfait  odieux  n'eft  que  trop  confirmé. 

Mais  Guérault  ne  vient  point.  Eh  de  quel  front  le  traître 

Ofera-t-il  encore  envifàger  fon  maître  î 

Pourrai -je  balancer  à  lui  percer  le  cœur^ 

J'y  fens  mon  bras  tout  prêt.  Ciel!  retiens  ma  fureur;    - 

Tu  vois  jufqu'où  m'emporte  une  douleur  extrême. 

Daigne  en  ce  trifte  infiant  me  fauver  de  moi-même. 

Mais  quelqu'un  vient,  je  penfe.  A  la  fin  le  voici.  - 


S  C  E  N  E     V. 

GUERAULT,     Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Le  MARQ,UISi  Guérault  qui  Je  tient  h  la  porte. 

XLiNTREZ. 

GUERAULT  approchant  pas  à  pas, 
(à  part.) 
Quel  ton  il  prend!  j'en  ai  le  cœur  tranfi.    . 
Serions-nous  découverts  \ 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ah,  c'efl  donc  vous,  beau  Sire! 

G  U  E  R  A  U  L  T  ^  ;t7^/-r. 

Je  tremble. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Approchez  donc ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

Nous  avons  quelques  faits  enfemble  à  difcuter.  . 
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G  U  E  R  A  U  L  T. 

Mon  regître  eu  tout  prêt,  vous  plaît-il  l'arrêter! 

LeMARQ,UIS  jetant  fort  regître  en  furie. 

II  n'eft  point  queftion  d'arrêter  un  rcgîire. 

Et  je  vais  vous  parler  fur  un  autre  chapitre , 

Chapitre  intérefïànt,  &  qui  vous  furprendra. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Monfieur,  nous  traiterons  celui  qu'il  vous  plaira. 

(ïl  dit  -pendant  que  le  Marquis  Je  promène  à  grands  pas) 

Hélas  !  la  foudre  gronde  &.  va  crever  la  nue  ; 

Fuyons. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Tout  doux,  la  nuit  n'efl  pas  encor  venue, 
Et  vous  avez  du  temps. 

GUERAULT^  part. 

Ah!  quels  affreux  regardsi 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Eh  bien,  vous  partez  donc  \ 

G  U  E  R  A  U  L  T. 

Qui  moi,  monfieur î  je  parts. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Selon  ce  qi"i*on  m'a  dit,  vous  allez  en  campagne, 
Vous  menez  avec  vous  une  jeune  compagne  ; 
Eft-ce  affez  vous  en  dire,  &  m'entendez-vous  bien! 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
J'entends  que  vous  parlez,  mais  je  n'y  comprends  rien. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Vous  ne  comprenez  pas  ce  que  je  veux  vous  dire  l 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Monfieur  ...  à  mes  dépens  quelqu'un  a  voulu  rire, 
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Et  vous  a  fait  de  moi  quelque  mauvais  récit. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ce  qu'on  m'a  rapporté,  c'eft  vous  qui  l'avez  dit. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Où  donc  : 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Sous  ie  berceau.  Louifon  . . . 

GUERAULT^  p^lrt. 

La  coquine  ! 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Entendoit  vos  difcours  ;  elle  a  l'oreille  fine, 

Et  comme  vous  voyez,  elle  a  tout  entendu. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Si  fon  rapport  eft  vrai ,  je  veux  être  pendu. 

La  M  A   R  d  U   I  S  ^'un  ton  Jévere, 

Eh  bien  vous  le  ferez,  fi  j'ai  la  patience 

D'attendre  qu'un  arrêt  confirme  la  fentencc. 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Je  nie,  &  je  nierai. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Ah  tu  nieras ,  fripon  ! 
Avoue,  ou  tu  péris;  n'efpère  aucun  pardon. 

(Il  tire  l'épce.) 
G  U  E  R  A  U  L  T. 
Je  fuis  mort  !  au  fecours  1 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Si  quelque  cri  t'échappe. 
Si  tu  fais  un  feul  pas,  fcélérat,  je  te  frappe. 
Quoi  tu  veux  te  fiuverî 
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SCENE      V  L 

JULIE,      Le   M  A  R   Q  U  I  S, 
G  U  E'  R  A   U  L  T. 

JULIE  accourt  &  relient  le  bras  du  Marquis. 

XTlÉLAs!  que  faites-vous' 
Vouciricz-vous,  monfieur,  poignarder  mon  époux  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ton  époux!  m'aborder  avec  cette  impudence. 

Dans  cet  habit  ! 

J  U  L  I  E  /<?  tenant  toûjpurs. 

II  eft  conforme  à  ma  naiffincc. 
(  Alathurine  paroit  à  la  porte.) 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Infâme  !  il  eft  conforme  à  ton  lâche  defTein. 
Un  ferment  indifcret  veut  retenir  ma  main  ; 
Mais  ton  fing  va  laver  l'honneur  de  ma  famille, 
Si  tu  ne  fuis. 
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SCENE      VIL 

Le  MARQUIS,  JULIE,  GUE'RAULT, 
MATHURINE. 


Ta  fille  ! 


MATHURINE  accourt  en  criant. 

iVloNSiEUR,  ne  tuez  pas  ma  fille. 
Le  M  A  R  d  U  I  S. 


MATHURINE. 
Oui,  monfiîigneur;  ayez  pitié  de  nous, 
Epargnez  mon  enfant,  clic  n'cft  plus  à  vous. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Se  pourroit-ii ,  o  Ciel  !  . . .  ' 

J   U   L  I  Y.  fe  jetant  h  fes -pieds. 
Lifisz  cette  écriture , 
Et  vous  en  ferez  fi?ir. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S  après  avoir  ouvert  la  lettre  qui 

Julie  lui  préjenie. 
Ah  ....  c'eft  la  fignature 
De  défunt  mon  Fermier.    Quel  myflère  efl-ce  làî 

G  U  E'  R  A  U  L  ^  jetant  les  yeux  fur  la  lettre. 
En  eflfet,  je  connois  cette  écriture-là. 

J    U   L   I    E  ^«  Marquis. 

C'eft  à  moi  qu'on  écrit  cette  importante  lettre  : 
Mon  oncle  ,  en  ce  moment,  vient  de  me  la  remettre; 
Je  l'ai  lue  avec  joie,  &  j'ai  couru  d'abord 
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Pour  mettre  fous  vos  yeux  ce  fidèle  rapport. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  lijant  avec  émciwu 
A  Mademoiselle  Julie  d'Oronville. 

Votre  oncle  vous  dira  que  vous  ères  ma  fille. 
Ne  fouff'rez  plus  qu'on  trompe  une  illnjlre  famille  ; 
Car  Babct  ejl  Julie ,  dr  vous  êtes  Baie  t. 
Je  meurs ,  &"  le  remords  m'arrache  ce  fecret. 
Vous-même  à  monfeigncur  révèle:^  le  myjlère  , 
Et  demande^  pardon  pour  votre  pauvre  mère. 
Dois- je  croire,  grand  Dieu,  ce  que  je  lis  ici  î 

JULIE. 

Mon  père  vous  l'attefte,  Sl  vous  écrit  aufll  : 
Les  preuves  de  ce  fait  font  jointes  à  fa  lettre; 
Son  frère  en  eft  chargé.  Si  vous  voulez  permettre 
Qu'il  fe  préfente  à  vous,  il  vous  les  remettra. 
Ma  mère  efl  en  préfence  ,  &  vous  confirmera .  . . 

M  A   T   H   U   R   I   N   Y.  pleurant. 
Oui ,  oui ,  voici  ma  fille  ,  &  Babet  eft  la  vôtre  : 
Je  reprends  celle-ci ,  vous  devez  garder  l'autre. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
O  Ciel  !  vit-on  jamais  un  tel  événement , 
Et  mon  bonheur  va-t-il  égaler  mon  tourment  ! 
Quoi ,  c'eft  vous  qui  venez  vous  dégrader  vous-même  î 

JULIE. 

En  vous  rendant  heureux,  mon  bonheur  efl  extrême; 
Et  l'habit  que  j'ai  pris  a  dû  vous  préparer 
A  ce  que  cet  écrit  vient  de  vous  déclarer. 
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LeMARQ.UISi  Julie. 
Ta  générofité  redouble  ma  iiirprife. 
Se  peut-il  qu'à  ton  fort  tu  fois  fi-tôt  foûmife! 
Tu  te  perds  de  fang  froid  en  faifant  mon  bonheur  ; 
Je  veux  par  mes  bienfaits  réparer  ... 

JULIE. 

Monfeigneur, 

Pardonnez  à  ma  mère ,  &  je  fuis  trop  heureiife. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Je  ne  te  croyois  pas  l'ame  fi  vertueufe: 

Tu  me  fais  ma  leçon,  de  -je  t'en  dois  l'effet; 

Oui,  je  veux  de  ta  mère  oublier  le  forfait. 

Ne  crains  point  pour  fes  jours,   ton  attente  efl:  remplie. 

Mais  allons  tous  chercher  ma  nouvelle  Julie  : 

A  fon  nouvel  état  je  veux  la  préparer,  '^. 

Et  fuis  impatient  de  le  lui  déclarer.  '  " 

■       -1  ■ ■ — — ■ — —  ^^^-^^a^r 

SCENE    VIII. 

Le  MARQUIS,    JULIE,    MATHURINE, 
GUERAULT,    BABET. 

B  A  B  E  T  ûCCûiirant  d'un  an  effaré. 

/iLH!  monfeigneur,  de  grâce  embraffez  ma  défenfe. 
Ou  je  vais  eflliyer  la  plus  cruelle  offenfe. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

De  qui  donc  \ 

BABET  courant  à  Mathufhie. 

Ah  !  voici  ma  mère  heureufement. 
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Maman ,  emmenez-moi  dès  ce  même  moment, 

MATHURINE. 
Eh  pourcjuoi,  mon  enfant! 

B  A  B  E  T. 

Pourquoi  !  monfieur  fe  Comte 
Veut  me  faire  mourir  de  frayeur  &  de  honte. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Eh  comment,  s'il  vous  plaît î 

B  A  B  E  T. 

Il  prétend  m'cpoufer. 
Et  ne  fe  borne  pas  à  me  le  propofer;* 
Parce  que  je  réfifte  à  fon  deffein  bizarre, 
Il  fcmblc  maintenant  que  fon  efprit  s'égare, 
Ses  traniports  vont  plus  loin  qu'on  ne  peut  le  penfer, 
Et  d'un  enlèvement  il  m'ofe  menacer. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S  en  foùriant. 
D'un  enlèvement! 

B  A  B  E  T. 
Oui.  Ciel  !  je  vous  vois  foûrire  ! 
Et  vous  aufîî,  je  crois. 

MATHURINE. 

Et  ce  qu'on  va  te  dire 

Te  fera  rire  aulîî. 

B  A  B  E  T. 

Moi ,  ma  mère  ! 

MATHURINE. 

Oui,  mon  cœur. 
Viens ,  de  toute  ta  force  embraffe  monfeigncur. 

Le  MARaUIS. 
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Le  M  A  R  Q.  U  I  s  l'ewhr^pnt. 
Chère  enfant,  qu'en  vos  bras  mon  tranfport  fe  déploie, 
Rendez  grâces  au  Ciel,  &  partagez  ma  joie. 


SCENE    DERNIERE. 

Les  A  C  T  E  u  R  s     P  R  E  C  E'  D  E  N  S, 
La  M  A  R  Q  U  I  S  E,     Le  C  O  M  T  E. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

iVloN  cher  Comte,  e(t-i!  vrai  que  vous  aimez  Babetî 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  l'aime  éperdiiment. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Mon  bonheur  efl  parfait. 

Malgré  vous,  vous  ferez  revivre  ma  famille. 

Le  C  O  M  T  E. 
Comment  \ 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

En  l'époufànt,  vous  époufez  ma  fille. 

Le  C  O  M  T  E. 

Jufte  Ciel! 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Vous  ma  fille  î  \  i ,.  .j 

B  A  B  E  T. 

Aurois-je  ce  bonheur! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oui,  oui,  ma  chère  enfant.  Il  vous  faifoit  l'honneur 

De  s'abaiffcr  pour  vous  ;  votre  illuftre  naiflance 

Vous  rend  digne  à  préfent  d'une  illuftre  alliance. 
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B  A  B  E  T. 
J'ofe  encore  en  douter. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

C'efl  fans  aucun  fujet; 
Car  vous  êtes  Julie. 

JULIE  d'un  air  riant  ^  parû'ijfant  tûut-à-Cûup, 
Et  moi  je  fuis  Babet. 
La  M  A  R  Q.  U  I  S  E. 
Vous,  Babet!  vous,  ma  fille!  ah!  cela  peut-il  êtrei 

JULIE. 
Madame,  à  cet  habit  vous  «pouvez  me  connoître; 
C'eft  celui  de  Babet,  par  conféquent  le  mien. 
Je  vous  appartenois,  je  ne  vous  fiiis  plus  rien: 
Vous  aurez  le  bonheur  de  n'être  plus  ma  mère  ; 

(en  nwnlrant  Mathurine.) 

Voici  la  véritable. 

La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Et  qui  î 

JULIE. 

Votre  Fermière. 
La  M  A  R  d  U  I  S  E. 
Quoi  Babet  eft  ma  fille  î  ah!  puis-je  le  penferT 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Sans  doute,  6c  vous  voyez  que  je  puis  l'embraiïer. 

MATHURINE^/rf  Marquifr, 
Pour  vous  dire  le  fin  de  ma  friponnerie  . . . 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 
PafTons  fur  fon  récit.  Voici  notre  Julie, 
Que  le  Ciel  équitable  a  remife  en  nos  mains. 
De  ce  que  je  vous  dis  ^  j'ai  des  garans  certains  ; 
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Ainfi  n'en  cloutez  point.  Elle  embrafToit  fon  père. 
Et  je  vous  la  remets  pour  embraiïer  fà  mère. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 

Viens,  jouis  dans  mes  bras  de  l'amour  maternel. 
O  jour  heureux  !  o  jour  à  jamais  folemnel  ! 

B  A  B  E  T. 
Jour  que  je  dois  nommer  le  plus  beau  de  ma  vie. 

Le  C  O  M  T  E. 
Marquis,  vous  fentez  bien  que  mon  ame  eft  ravie. 
Confentez-vous,  madame,  à  ma  félicité! 
La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
C'eft  ce  que  j'ai  toujours  ardemment  fouliaité. 

JULIEN  Baheu 
Je  vous  cède  mon  rôle,  &  vais  jouer  le  vôtre: 
Le  Ciel,  pour  en  changer,  nous  forma  l'une  &  l'autre; 
Avant  que  le  myftère  eut  été  révélé. 
Le  naturel  en  nous  avoit  déjà  parlé. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  ^  Julie. 
Babet,  votre  courage  auïïî  rare  qu'infigne. 
Vous  fait  perdre  un  beau  rang,  mais  il  vous  en  rend  digne. 
A  votre  procédé  je  fais  ce  que  je  dois. 
Et  vous  ferez  ma  fille  une  féconde  fois. 
La  MARQUISE. 
Et  moi  je  veux  toujours  lui  tenir  lieu  de  mère. 

JULIE. 
Vous  me  comblez  tous  deux. 

Le  M  A  R  a  U  I  S  ^  Julie. 

Guérault  a  fû  vous  plaire; 
Eftes-vous  mariés  !  le  fait  cfl-il  certain  \ 

Tttt  '(] 
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G  U  E  R  A  U  L  T. 
Le  mariage  efl  bon,  quoiqu'un  peu  clandeflin. 

La  M  A  R  a  U  I  S  E. 
Ils  fe  font  mariés .' 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Oui ,  Bahet  eft  fa  femme. 
La  M  A  R  Q,  U  I  S  E. 
Qu'entends-je  \ 

G  U  E  R  A  U  L  T. 
Et  maintenant  monfieur  vaut  bien  madame. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Jouiiïez  avec  nous  de  ce  bienheureux  jour. 
Et  laiffons  triompher  la  Nature  &  l'Amour, 
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PREMIERE   LETTRE 


M.    TA  N  E  V  O  T. 


E 


N  vérité,  Monfieur,  vous  m'étonnez  :  eft-il  po/Tible 
qu'on  reprcfcnte  les  Amours  de  Ragonde  fur  le 
théâtre  de  l'Opéra,  Si  que  cette  bagatelle  y  attire  tout  Paris  ! 
j'en  fuis  émerveillé,  je  vous  l'avoue.  Ce  qui  redouble  ma 
furprife,  c'eft  que  quelques  beaux  efprits  ofent  fe  vanter 
hautement  d'être  les  Auteurs  de  ce  petit  Poëme  lyrique: 
fi  peu  de  gloire  ne  valoit  pas  la  peine  de  mentir.  Mais, 
fi  vous  m'avez  étonné,  Monfieur,  je  vais  bien  vous  fur- 
prendre  à  mon  tour  :  apprenez  que  c'eft  moi  qui  l'ai 
compofé  pour  S.  A.  S.  Madame  la  Ducheiïe  du  Maine, 
&  qui  l'ai  fait  repréfenter  à  Sceaux ,  dans  le  mois  de 
Décembre  1714.  J'ofe  même  ajouter  que  cette  illuflre 
Princefle  l'honora  de  ies  applaudilfemens ,  &  je  me  flatte 
qu'elle  n'a  pas  oublié  que  j'en  fuis  l'Auteur,  auïïi-bicn 
que  d'un  autre  Divertilîement  qui  avoit  précédé  celui-ci 
le  vingt-deuxième  de  Novembre  de  la  même  année,  <&; 
qui  étoit  intitulé,  le  Mystère,  ou  les  Pestes  de 
l'Inconnu.  Ce  furent  deux  efpèces  à'impro?npru ;  car, 
à  mefure  que  je  compofois  les  vers,  feu  M.  Mouret  les 
mettoit  en  mufique  avec  une  facilité  merveilleufe  ;  en  forte 

T  t  t  t  \\] 
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que  ie  Poëte  &  le  Muficien  fembloicnt  fe  (fifputer  à  qui 
auroit  plus  tôt  fini  fh  tâche ,  pour  fatisfairc  l'impatience 
d'une  Princeiïe  à  qui  nous  fouhaitions  de  donner  des 
marques  de  notre  zèle,  &:  de  l'ambition  que  nous  avions 
tous  deux  de  contribuer  à  fes  nobles  amufemens  &  d'y 
joindre  le  mérite  de  la  diligence  ;  mérite  qui ,  dans  ces 
fortes  d'occafions,  a  beaucoup  plus  d'éclat  &  de  fuccès 
que  la  parfaite  régularité  d'un  ouvrage  qu'on  a  pris  foin 
de  méditer  &  de  corriger  long-temps.  Auffi  le  Public 
a-t-il  dû  fentir  que  les  vers  &  la  mufique  des  Amours  de 
Rûgonde  n'étoient  pas  la  produdion  d'un  long  travail  : 
mais  peut-être  que  cette  cfpèce  de  négligence  a  je  ne  fais 
quoi  de  facile  &  de  naturel ,  qui  a  faifi  les  Spedatcurs  ; 
car  ordinairement  ce  ne  font  pas  les  ouvrages  les  plus 
travaillés  qui  ont  les  plus  grands  fuccès,  &.  tout  ce  qui 
approche  le  plus  de  la  Nature  a  prefque  toujours  le 
bonheur  de  plaire  :  c'eft  à  quoi  principalement  j'attribue 
le  fuccès  de  mon  petit  Opéra. 

Tout  négligé  qu'il  eft  néanmoins,  il  s'en  fiut  bien  que 
je  donne  mon  fuffiage  à  ce  qu'on  y  a  retranché  ou  ajouté, 
fans  avoir  eu  la  précaution  de  me  confulter.  Je  protefle 
fur -tout  contre  certaines  petites  maximes  que  je  trouve 
dans  l'exemplaire  que  vous  venez  de  m'envoyer  :  ces 
fadeurs  ne  me  vont  point  du  tout  ;  &  pour  vous  con- 
vaincre que  je  n'y  ai  nulle  part,  je  vous  envoie  l'ouvrage 
tel  que  je  l'ai  compofé,  &  tel  qu'il  paroitra  dans  le  recueil 
de  mes  Poëfies  diverfes. 


LE  MARIAGE 

DE  RAGONDE  ET  DE  COLIN, 

ou 

LA  VEILLEE  DE  VILLAGE. 


DIVERTISSEMENT. 
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ACTEURS. 


R  A  G  O  N  D  E ,  vieille  payfhnne. 
COLETTE,  fille  de  Ragonde. 
MATHURINE,  yd\h\t  de  Ragonde. 
LUCAS,  amant  de  Colette. 
COLIN,  jeune  payfan  aimé  de  Ragonde. 
THIBAUT,  Magifter  du  vill.ige. 
TROUPE  de  payfans  &.  de  payfannes  qui  danfent. 
T  R  O  U  P  E  de  Lutins. 


La  Scène  ejl  dans  le  village  de  Sceaux. 


LE  MARIAGE 


70  c 


LE  MARIAGE 

DE  RAGONDE  ET  DE  COLIN, 


O  V 


LA  VEILLEE  DE  VILLAGE. 

Divertïfjement  en  mtifique. 
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PREMIER    INTERMEDE. 

LA     VEILLEE. 

Tous  les  Adeurs  &"  les  Aârices^  avec  les  Danfeurs  é"  les 
DûTifcufcs ,  fo7it  autour  d'une  table.  Les  Aârices  &  les 
Daîifeufes  t rav aillent  ;  les  unes  filent  h  la  quenouille ,  les 
autres  au  rouet  ;  quelques-unes  tricotent  des  bas ,  &c, 

RAGONDE. 


A 


LLONS,  mes  cnfans,  à  l'ouvrage 
Tandis  que  je  travaillerons , 
J'avons  ici  les  garçons  du  village. 
Qui  vont  nous  divertir  par  d'aimables  chanfons. 
Tome  m.  V  u  u  II 
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COLIN,  LUCAS  &  THIBAUT. 
Vraiment,  j'en  avons  de.  nouvelles. 
Que  vous  trouverez  des  plus  belles. 

LUCAS. 
Notre  Magifter  que  voici 
N'a  jamais  fi  bien  réuffi  ; 
Il  a  plus  d'clprit,  ce  me  fcmble. 
Que  tout  notre  village  enfemble. 
THIBAUT  gravement. 
yous  me  rendez  juftice,  en  me  traitant  ainfi. 

R  A  G  O  N  D  E. 
Et  les  airs  font-ils  beaux  î 

LUCAS. 

Oui,  pargué,  je  m'en  pique; 
Car  c'eft  moi.  Dieu  marci, 
Qui  les  ai  tous  mis  en  mufique. 

THIBAUT. 
Nous  fommes  habitans  de  Sceaux  ; 
Pour  combler  tous  nos  vœux,  ce  bonheur  doit  fuffire, 
RafTemblons-nous  ici  pour  chanter  &.  pour  rire  ; 
L'été,  nous  danferons  à  l'ombre  des  ormeaux. 

Nous  fommes  habitans  de  Sceaux  ; 
Pour  combler  tous  nos  vœux,  ce  bonheur  doit  fuffirc. 
R  A  G  O  N  D  E.      ' 
Vous  chanterez  tous  trois  à  votre  tour  ; 
Mais  vos  chanfons  parlent-elles  d'amour  î 
Je  veux  par-tout  de  la  tendrelfe  ; 
Sans  cela,  nargue  des  plaifirs  : 
Et  je  fens  les  mêmes  defirs 
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Que  je  fentois  dans  ma  verte  jeiinefTe. 

LUCAS  &  THIBAUT. 
Tatigué,  la  belle  vieillefTe  ! 

R  A  G  O  N  D  E. 

VieillefTe!  à  moi,  vieillefTe!  o  les  impertincns  ! 
Je  fuis  un  peu  moins  jeune  que  ma  fille. 
Mais  je  parois  mille  fois  plus  gentille. 

J'ai  la  vivacité,  j'ai  tous  les  agrémens 

Qu'on  admiroit  en  moi  dans  mon  jeune  printemps  : 
Pour  mes  appas  plus  d'un  Amant  s'emprcfTc. 

LUCAS   &   THIBAUT. 
Tatigué ,  la  belle  vieillefTe  I 

R  A  G  O  N  D  E. 

VieillefTe  !  à  moi ,  vieillefTe  I  o  les  impertinens  ! 
Allons,  mes  enTans,  à  l'ouvrage: 
Tandis  que  je  travaillerons, 
J'avons  ici  les  garçons  du  village, 
Qui  vont  nous  amuTer  par  d'aimables  chanfons. 

(Ritûurnelle.) 
THIBAUT. 
L'hiver  qui  commence  Ton  cours, 
Nous  fait  quitter  les  champs  &  les  bocages; 

Nous  attendons  dans  nos  villages. 
Que  le  zéphir  ramène  les  beaux  jours  ; 
Nous  nous  rafTemblons  tous  pendant  la  nuit  obfcure. 

Que  ces  momens  ont  de  douceurs  ! 
Tout  nous  porte  au  plaifir,  &,  maigre  la  froitiure, 
L'Amour  nous  fait  fentir  ï^:^  plus  vives  ardeurs. 

V  u  11  u  ij 
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LUCAS. 

Superbes  Jiabitans  des  villes. 
Votre  bonheur  ii'efl  point  rol)jet  de  nos  defirs  ; 
L'abondance  &;  l'éclat  régnent  dans  vos  piaifirs. 
Nos  jeux  font  moins  brillans,  mais  ils  font  plus  tranquilles. 

Air  de  mufetie. 
COLIN. 
Accourez  tous,  jeunes  garçons, 
Venez  auffi,  jeunes  fillettes, 
Ecoutez  nos  tendres  chanfbns. 
Et  danfons  tous  enfemble  au  Ton  de  nos  mufettes  ; 
De  cet  hiver  fàifons  un  doux  printemps, 
L'Amour  l'ordonne,  &  nous  eft  fïivorable. 
Quand  on  fait  au  plaifir  donner  tous  les  inftans. 
Toute  fiifon  eft  agréable. 
R  A  G  O  N  D  E. 
Il  chante  mieux  que  vous  mon  aimable  Colin, 
Je  lui  veux  attacher  ce  ruban  de  ma  main. 

COLIN. 

Laiffez  ;  reprenez  votre  ouvrage. 

R  A  G  O  N  D  E. 

Mon  cher  enfant,  reçois  cette  faveur; 
C'eft  un  préfent  de  mariage. 

COLIN. 
Reprendre  un  époux  à  votre  âge  \ 

R  A  G  O  N  D  E. 
Oui ,  mon  poupon  ;  oui ,  mon  cher  cœur, 
N'e/l~ce  donc  pas  affez  que  trois  mois  de  veuvage  ! 
Je  ne  puis  plus  fupporter  fes  ennuis. 


I 


Diverî'iJJement.  ^^ .  709 

Voici  le  temps  des  longues  nuits  ; 
Et,  fi  bien-tôt  je  ne  m'engage, 
Mon  honneur  à  la  fin  pourra  faire  naufrage. 
Un  plaifir  légitime  eft  tout  ce  que  je  veux. 

LUCAS,  THIBAUT,  M  ATHURI  NE. 
Ragonde  avec  Colin,  le  charmant  aflemblage  ! 

R  A  G  O  N  D  E. 

Que  je  nous  aimerons  !  que  je  ferons  heureux  ! 

LUCAS,  THIBAUT,   MATH  URINE. 
Ragonde  avec  Colin,  le  charmant  alîcmblage  ! 

RAGONDE.  "^ 

Ah  '  les  jolis  enfans  que  je  ferons  tous  deux  ! 

EmbralTe-moi. 

COLIN. 

Laiiïez  ;  reprenez  votre  ouvrage. 

RAGONDE. 

Je  crois  que  tu  m'aimeras  bien. 

COLIN. 

Non  ,  morgue  ,  je  n'en  ferai  rien, 

ENSEMBLE. 

Ragonde.  C  Je  crois  que  tu  m'aimeras  bien. 

Colin.  \  Non  ,  morgue,  je  n'en  ferai  rien,       ■'  ■  •  ' 

RAGONDE. 

Tu  fais  le  dégoûté  !  mais  vois  comme  je  brille. 

A  qui  donc  en  veux-tu  î  .'î 

COLIN. 

J'en  veux  à  votre  fille. 

RAGONDE. 

A  ma  ^\\q  !  merci  de  moi , 

Vnuu  ii) 
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Je  t'étranglcrois  avec  elle, 
Plufîôt  que  de  la  voir  mariée  avec  toi. 

(tendrement.) 
Veux-tu  me  voir  mourir  î 

C  O  X  I  N. 

C'cft  une  bagatelle. 
Mourez,  j'y  confcns  de  bon  cœur, 
Pourvu  que  j'époufe  Colette. 

R  A  G  O  N  D  E. 
C'eft  donc  ainfi  que  l'on  me  traite  ! 
Traître,  tu  fcntiras  J'cfîct  de  ma  fureur. 
Veux-tu  me  voir  mourir! 

COLIN. 

J'y  confcns  de  bon  cœur, 
Pourvu  que  j'cpoufe  Colette. 

(a  Colette.) 
Je  crois  que  tu  m'aimeras  bien. 

COLETTE. 

Non,  Colin,  je  n'en  ferai  rien. 

ENSEMBLE. 
Co  L  I  N.  C  Je  crois  que  tu  m'aimeras  bien. 
Colette.  ^  Non  ,  Colin,  je  n'en  ferai  rien. 
M  A  T  H  U  R  I  N  E.  Air. 
Parguc,  Colin  ,  tu  te  moques  du  monde. 
De  refufer  dame  Ragonde. 
Elle  ell  vieille-,  ii  efl  vrai,  je  ne  l'ignorons  pas; 
Mais  elle  a  des  écus  :  &  vivent  les  appas 
Par  qui  la  cuifme  fe  fonde ,' 


DîvertîJJement.  71 1 

Aga ,  quien ,   mon  pauvre  Colin  , 
Tu  feras  riche,  &  n'auras  point  d'ombrage. 
Si  tu  prends  jeune  femme  en  ce  fiècle  malin , 

Bien-tôt  tu  verras  le  voifin 
Partager  avec  toi  les  foins  de  ton  ménage. 

R  A  G  O  N  D  E.  ■)    > 

Oui,  traître,  tu  m'épouferas,         .a--,  r 
Ou  bien  tu  t'en  repentiras. 
Si  tu  prends  une  autre  pour  femme , 
Je  vais  jeter  un  fort  fur  toi  ; 
Et  je  te  jure,  fur  mon  ame,        j 
De  te  faire  mourir,  &  de  crainte,  &  d'effroi.  -'dHocA/i 

COLIN. 
Me  croyez-vous  a(fez  fot  pour  vous  croire  l 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Colin  fe  rendra  quelque  jour,    i  .-,'.  u  .,;  T"' 
Ne  parlons  plus  de  votre  amour. 
Et  que  chacun  conte  une  hiftoire. 
L  U  C  A  S. 
J'en  fais  une,  morgue,  qui  vous  divartira.     Tj\rùt\  \r\.'j> 

R  A  G  O  N  D  E.  '■  .  n^--    1> 

Je  vais  en  dire  une  charmante. 

COLIN.  ^ 

Ecoutez  celle-ci,  vous  en  ferez  contente. 

R  A  G  O  N  D  E. 
Je  m'en  vais  commencer,  &  Colin  me  fuivra.        '  "*^ 

LUCAS. 

Non ,  morgue.  .    .    ' . 
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COLIN. 
C'eft  à  moi  ;   paix. 
R  A  G  O  N  D  E. 

La  mienne  efl  plaifante. 
TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 
Climène,  en  fon  jeune  printemps, 
Danfoit  un  jour  fur  la  fougère; 
Elle  agaçoit ,  devant  fa  mère, 
.Un  berger  qui  l'aimoit  depuis  affez  long  temps. 


Lucas. 


Ragonde.. 


Colin. 


Un  jeune  berger  de  vingt  ans 
Aimoit  une  jeune  bergère  ; 
Mais  il  plaifoit  fort  à  la  mère, 
.Qui  vouloit  l'époufer  en  dépit  de  fes  dents. 

Une  vieille  avoit  quatre  dents 
Qui  branloient  &  ne  tenoient  guère  ; 
Elle  vouloit  être  encor  mère, 
.En  époufant  par  force  un  berger  de  vingt  ans. 


COLETTE. 

Quoi  parler  tous  enfemble  !  eh  !  bon  Dieu ,  quelle  honte  ! 

Chacun  ,  à  votre  tour,  vous  direz  votre  conte. 

L  U  C  A  S>//. 
Climène,  en  fon  jeune  printemps, 
Danfoit  un  jour  fur  la  fougère  ; 
Elle  agaçoit ,  devant  fa  mère. 

Un  berger  qui  l'aimoit  depuis  alfez  long  temps. 


La  vieille  fe  mit  en  colère; 
Il  prit,  pour  l'adoucir,  un  ton  doux,  langoureux: 


Elle 
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Elle  l'aima,  fit  voir  bien  de  l'or  à  fes  yeux. 
Et  d'amant  de  Climène  il  devint  fon  beau-père. 

R  A  G  O  N  D  E  feule. 

Un  jeune  berger  de  vingt  ans 
Aimoit  une  jeune  bergère; 
Mais  il  plaifoit  fort  à  la  mère. 
Qui  vouloit  l'époufer  en  dépit  de  fes  dents. 

La  bonne  femme  étoit  forcière. 
Pour  punir  le  berger  infenfible  à  fes  feux. 
Elle  en  fit  un  matou  qui  devint  furieux. 
Et  fe  précipita  du  haut  d'une  gouttière. 

COLIN. 

Une  vieille  avoit  quatre  dents 
Qui  branloient  &  ne  tenoient  guère  ; 
Elle  vouloit  être  encor  mère , 
En  époufant  par  force  un  berger  de  vingt  ans. 

II  méprifà  cette  mégère. 
Elle  voulut  punir  ce  berger  dédaigneux  ; 
Mais  lui ,  pour  prévenir  {es  deffeins  dangereux , 
L'envoya  foupirer  au  fond  de  la  rivière. 

R  A  G  O  N  D  E. 

Il  fufiit,  je  t'entends ,  &  tu  me  connoîtras. 

CÔLETTEi  Ragûude. 
J'avons ,  Lucas  &  moi ,  concerté  la  manière 
Dont  il  faut  vous  venger;  ne  vous  defolez  pas. 
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MATHURINE. 
M'en  croirez-vous  î  laifTons  cette  matière; 
Danfons,  danfons  ,  je  ne  iaurions  mieux  faire. 

CHŒUR  DE  PAYSANS  ET  DE  PAYSANNES. 
Danfons,  danfons,  je  ne  faurions  mieux  faire. 

Ils  danjent  plufieurs  Entrées .  &  l' Intermède  finit  par  une  contte-danfis 
où  tous  les  Adeiws  &  toutes  les  Aâricesfe  mêlent. 

Fin  du  premier  Intermède. 
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SECOND    INTERMEDE. 

LES     LUTINS. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  M  A  G  I  s  TE  R,   LUCAS. 
LUCAS. 

V>^ui,  Je  petit  traître  trAtnoiir 
Met  tout  en  feu*  dans  le  village , 
Il  nous  attaque  nuit  6c  jour. 
Et  veut  que  /'aimions  à  tout,  âge. 

Kagonde,  qui  devroit  fe  montrer  la  plus  fage, 

Eft  folle  de  Colin,  qui  ne  veut  point  l'aimer; 

Pour  Colette  fa  fille  il  foupire  fans  ceffe. 
Elle  fe  rit  de  fa  tendreffe; 

Colette  a  fû  me  plaire ,  &  j'ai  fû  la  cliarmer. 

Le  M  A  G  I  S  T  E  R. 

Ah!  quel  charivari  ! 

LUCAS. 

Ce  qui  me  defcfpère , 

C'eft  que  Colette  eft  fille  de  fà  mère. 

Le  M  A  G  I  S  T  E  R. 

Comment,  eft-elle  folle  aufiiî 

LUCAS. 

Non,  elle  efl  fage,  Dieu  marci  ;  ^, 

X  X  X  X  ij 
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Mais,  par  un  injufte  caprice, 
Ragonde  ne  veut  pas  que  je  foyons  heureux. 
Si  Colin  ne  confent  à  contenter  {ts,  vœux: 
Voyez  quelle  injuftice  1 
Ah  !  morgue  ,  queu  tempérament  î 
A  foixante  ans  être  encor  tout  de  flamme  ! 
C'efl  un  enchantement. 
Le  M  A  G  I  S  T  E  R. 
Elle  eft  amoureufe  ,  elle  eft  femme. 
Rien  ne  pourra  guérir  ce  fol  entêtement. 
Tu  fiis,  dans  fes  deffeins,  combien  je  m'intérefTe. 
Puifque  fur  fon  efprit  la  raifon  ne  peut  rien. 
Pour  lui  donner  Colin  il  faut  ufer  d'adreffe. 

LUCAS. 
M'y  voilà  réfolu,  Colette  le  veut  bien. 
Heureufcment  pour  nous  la  nuit  efl;  fort  obfcure: 

Sous  ce  dcguifcmcnt  afîreux 
Je  prépare  à  Colin  une  trifte  aventure. 
Colette  a  feint  tantôt  de  fe  rendre  à  fes  feux. 
Lui  jurant  de  venir  le  trouver  en  ces  lieux , 

Dès  le  moment  que  fà  mère  endormie 
Lui  laifferoit  le  temps  d'échapper  à  fes  yeux  : 

Colin,  qui  l'aime  à  la  folie, 
Va  s'y  rendre  au  plus  tôt  dans  l'efpoir  d'être  heureux. 

J'ai  mis  dans  notre  intelligence 
Quelques  jeunes  garçons  déguifcs  comme  moi. 
Et  la  vieille  amoureufe  a  conçu  refJDérance 
De  s'affurer  Colin  par  la  crainte  &.  l'effroi. 
Vous  nous  féconderez. 
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Le  M  A  G  I  s  T  E  R. 

Tu  verras  des  merveilles. 
Quand  il  s'agit  de  faire  un  tour  malin , 
Je  ne  plains  point  ni  mes  foins ,  ni  mes  veilles, 
LUCAS. 
Quelque  bruit,  ce  me  femble  ,  a  frappé  mes  oreilles. 
Retirons-nous,  c'efl  l'amoureux  Colin. 


SCENE    IL 

COLIN  feul. 

Jamais  la  nuit  ne  fut  fi  noire; 
Mais  fon  obfcurité  favorife  mes  vœux. 
Colette  va  venir  :  que  je  ferai  joyeux  ! 
Mon  bonheur  eft  fi  grand  ,  que  j'ai  peine  à  le  croire. 
Hâte -toi  de  me  rendre  heureux  , 
Accours,  mon  aimable  Colette, 
La  nuit  nous  cache  aux  regards  curieux. 
Que  de  momens  perdus  !  ah  !  que  je  les  regrette  ! 
Et  toi,  vieille  marâtre,  objet  trop  odieux,  ; 

Qui  veux  faire  adorer  tes  paupières  vermeilles , 
Ah!  puiffe  le  fommeil  fi  bien  fermer  les  yeux. 
Que  jamais  tu  ne  te  réveilles  ! 
(On  entend  une  fymphonie  lugubre  &  des  voix  confufes.) 
J'entends  \\w  bruit  affreux;  il  redouble.  Quels  cris! 

(Phificurs  VOIX  crient  de  loin  d'un  ton  étouffé.) 
Colin,  Colin,  Colin. 

COLIN. 
Je  tremble,  je  friffonne. 

X  x  x  X  iij 
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(Deux  Lutins  dmfenl ,  ou  plujlôt  courent  autour  de  lu'j ,  &  Us 
lui  fotiffient  dans  le  viftJge.) 
On  coiiri  autour  de  moi,  je  n'cntcnJs  plus  perfonne. 

(Plufieurs  voix  fur  le  ton  marqué  ci-de£iis.J 
Colin  ,  Colin  ,  Colin. 

(Deux  autres  Lutins  danjent  une  Entrée  aujfi  fort  vive,  &  lui 
donnent  des  coups  de  pied.) 

COLIN. 
Ah!  ce  font  des  Efprits, 
Fuyons.  Je  ne  le  puis,  la  force  m'abandonne. 
Hclas  I  je  craignois  que  le  jour 
Ne  vînt  trop  tôt  chaffer  la  nuit  obfcure  : 
Que  ne  puis-je  à  préfent  avancer  Ton  retour! 
Maudite  nuit  !  maudit  amour  î 
Mais  il  faut  que  je  me  rafTure  : 
Peut-être  on  m'a  joué  ce  tour. 
Ou  ma  feulp  frayeur  caufe  cette  aventure. 
Allons  ferme.  Colin,  faifons  bonne  figure. 
J'ai  ma  lanterne,  par  bonheur, 
Ouvrons-la.  Je  me  fens  revenir  le  courage. 
Par  la  mort,  fi  quelqu'un  ofe  me  fiire  peur. 
Je  lui  déchirerai  les  yeux  &  le  vifàge. 

(Deux  Lutins  entrent,  l'un  lui  arrache  Ja  lanterne  &  éteint  la 
lumière ,  l'autre  lui  donne  unjouffct  :  le  tout  Je  fait  en  même  temps) 

COLIN. 

Je  fuis  mort  ;  au  fecours.  Ne  puis-je  m'en  aller  î 

(Deux  autres  Lutins  viennent  avec  chacun  tm  flambeau  allumé,  èf 
s'oppofent  à  fa  fuite ,  fs  préfentant  toujours  devant  lui,  enfui  te  ils 
lui  dijent  : 

Si  tu  fors  de  ta  place 
Nous  allons  t'étranglcr. 
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COLIN. 

Je  crois  que  le  fàhat  vient  ici  s'a(rembler. 
Eh  I  me/Ticiirs  les  Sorciers ,  je  vous  demande  gracQ. 
TROIS   LUTINS. 
Si  tu  fors  de  ta  place. 
Nous  allons  t'étrangler. 
(PluJIeitrs  Démons  viennent  danjer  une  Entrée ,  &  par  leurs  g c fies 
migmentent  Ja  frayeur.) 

TROIS   LUTINS. 
Nous  courons  par  tout  le  monde 
Pour  tourmenter  les  humains  : 
Ils  n'échappent  de  nos  mains 
Que  par  l'ordre  de  Ragonde. 
PREMIER   LUTIN. 
Elle  a  fur  nous  un  pouvoir  àbfolu. 
DEUXIEME    LUTIN. 
Jufqu'au  fond  des  enfers  fi  voix  fe  fait  entendre. 

T  R  O  I  S  I  E  M  E    L  U  T  1  N. 
Les  Démons,  les  Sorciers,  ])rès  d'elle  vont  fe  rendre, 
Et  font  toutes  les  nuits  ce  qu'elle  a  rcfolu. 
CHCEUR    DE    LUTINS. 
Vos  fecrets  &  votre  puiffancc, 
Ragonde,  infpircnt  le  refpecl  :       v  ''■'■'■■■''■ 
Aliniflres  de  votre  vengeance, 
Nous  frémilfons  à  votre  afpcd:. 
(Entrée  de  plufieurs  Lutins   &  Démons  qui  menacent  Colin,  & 
qui  enfuit  e  le  prennent  &  l'enlèvent.) 
COLIN. 
Au  itcours,  on  m'emporte: 
Ragonde,  hélas  1  me  laiii'ez-xous  périr! 
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SCENE    DERNIERE. 

RAGONDE,   COLIN,  Le  MAGfSTER,  LUCAS, 
TROUPE  DE  LUTINS  ET  DE  DEMONS. 

RAGONDE. 

.hiH  bien,  traître,  veux-tu  mourir. 
Ou  contenter  l'ardeur  qui  me  tranfporte  ! 
Ces  Lutins  pour  jamais  vont  fe  faifir  de  toi , 
Si  tu  ne  me  promets  de  me  donner  ta  foi. 

COLIN. 
Ah!  difTipez  mes  cruelles  alarmes. 
Adorable  Ragonde,  &  je  fuis  tout  à  vous. 

Oui,  c'en  eft  fait,  je  me  livre  à  vos  charmes. 
Je  fais  de  vous  aimer  mon  bonheur  le  plus  doux. 

RAGONDE. 
Mais  il  faut  m'époufer,  c'efl  un  point  néceflaire. 

COLIN. 
Me  voilà  foûmis  à  vos  loix. 
Je  vous  épouferois  cent  fois, 
Pluftôt  que  d'attirer  fur  moi  votre  colère. 

RAGONDE. 
Puifque  mon  cher  Colin  ne  fonge  qu'à  me  plaire; 

Démons ,  rentrez  dans  les  enfers  ; 
Partez,  Lutins,  volez  au  bout  de  l'Univers. 

Fhi  du  fécond  Intermède. 

TROISIEME 
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TROISIEME    INTERMEDE. 

LA  NOCE   ET   LE    CHARIVARI. 

Marche  cîe  Payfans  &  de  Pay faunes.  Lucas  donne  la  main 
à  Colette,  lir  Ragonde  couro?mée  de  fleurs ,  ir  parée 
ridiculement,  efl  conduite  par  Colin.  Apres  que  la  marche 
cfl  finie ,  le  Ai  a  gifler  dit  ces  paroles  : 

Le   M  A  G  I  S  T  E  R. 
x\  la  noce,  à  la  noce,  allons,  accourez  tons; 

Rions,  chantons,  clanfons,  fàifons  les  fous. 
CHŒUR  DE  PAYSANS  ET  DE  PAYSANNES. 
A  la  noce,  à  la  noce,  allons,  accourez  tous; 

Rions,  chantons,  danfons,  fàifons  les  fous. 

Le   M  A  G  I  S  T  E  R. 
Pour  célébrer  un  double  mariage 

Nous  affemblons  tout  le  village. 
Que  Lucas  efl  heureux  !  quels  feront  fes  plaifîrs  ! 
Mais  Colin  va  jouir  d'un  plus  doux  avantage  : 

Ragonde,  objet  de  fes  foupirs. 
Se  livrera  bien-tôt  à  fes  brCilans  defirs. 
O  nuit  !  viens  achever  ce  charmant  affemblage. 

C  H  CE  U  R. 
O  nuit  I  viens  achever  ce  charmant  affemblage. 
A  la  noce ,  à  la  noce ,  allons ,  accourez  tous  ; 

Rions,  chantons,  danfons,  fàifons  les  fous. 
LUCAS. 
J'ai  foupiré  long-temps  pour  l'aimable  Colette, 
Tome  lu.  ■  Y  y  y  y 
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Colette  foupiroit  pour  moi  ; 
J'étions  amans,  je  vivois  fous  fa  foi, 
Et  je  goûtions  tous  deux  une  douceur  parfaite. 
Me  voilà  fon  époux,  &.  ce  lien  charmant 
L'oblige  à  m'obéir,  c'eft  la  loi  du  village. 

Mais  pour  faire  un  bon  mariage, 
Colette  &  moi  j'agiiïbns  prudemment: 
Je  voulons  ignorer  que  je  fomm'en  ménage , 
Colette  eft  ma  maîtreffe,  &  je  fuis  fon  amant. 

COLETTE. 

Lucas,  je  t'en  fais  ma  promeiïe. 
Je  ferai  toujours  ta  maîtrcfTe, 
Tu  feras  mon  amant,  &  non  pas  mon  époux, 

C'eft  le  moyen  de  nous  aimer  fans  ceffe. 

Pour  conferver  des  noms  fi  doux. 
Ne  fois  jamais  querelleur  ni  jaloux. 
Garde-toi  de  brider  d'une  nouvelle  flamme  : 
Si  je  m'en  aperçois,  je  le  dis  entre  nous. 

Dès  le  moment  je  te  traite  en  époux. 
Et  je  deviens  ta  femme. 

Le  M  A  G  I  S  T  E  R. 

Chantons,  chantons  enfemble,  &  que  l'écho  répète. 
Vive  Lucas,  vive  Colette; 
Ils  ont  trouvé  tous  deux 
Le  fecret  d'être  heureux. 

CHŒUR. 

Chantons,  chantons  enfemble,  &  que  l'écho  répète. 
Vive  Lucas ,  vive  Colette  ; 
Ils  ont  trouvé  tous  deux 
Le  fecret  d'être  heureux. 
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PREMIERE     ENTREE. 
Le    M  A  G  I  S  T  E  R. 

v^E  n'ell  que  dans  notre  village. 
Ce  n'efl  que  dans  ce  beau  féjour 
Qu'on  trouve  le  fecret  d'être  heureux  en  ménage  : 
Ailleurs,  quand  on  s'engage. 
Le  jour  du  mariage 
A  peine  efl-il  un  heureux  jour. 
CHŒUR. 
Chantons,  chantons  enfemble,  Si  que  l'écho  répète. 
Vive  Lucas,  vive  Colette; 
Ils  ont  trouvé  tous  deux 
Le  fecret  d'être  heureux. 

SECONDE     ENTREE. 
RAGONDE^  Colin. 

vy  N  chante  Lucas  &  Colette, 
Et  l'on  ne  parle  point  de  nous! 

CHŒUR. 
Vivez,  vivez,  heureux  époux. 
Goûtez  une  douceur  parfiiite, 

C   O    L   I   N  f K  pleurant. 
Quelle  douceur  ,  hélas  ! 
LUCAS. 
Quoi ,  Colin ,  tu  verfcs  des  larmes 
Dans  ce  moment  pour  toi  fi  plein  de  charmes  ! 
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COLIN. 
Je  ne  pleurerois  pas 
Si  Lucas  étoit  à  ma  place. 

Et  fi  j'étois  à  celle  de  Lucas. 
R  A  G  O  N  D  E. 
Quoi,  même  après  l'hymen,  tu  me  mépriferas  f 

COLIN. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  faiïe  l 

Je  ne  pleurerois  pas 
Si  Lucas  étoit  à  ma  place. 
Et  fi  j'étois  à  celle  de  Lucas. 
R  A  G  O  N  D  E. 
Tu  dois  oublier  Colette, 
Elle  eft  jeune,  elle  eft  folette, 
Elle  pourroit  trahir  tes  feux; 
Mais  avec  moi  tu  feras  plus  heureux, 
Je  ne  ferai  volage  ni  coquette  : 
Tu  peux  compter  fur  ma  fidélité. 
Pour  tout  autre  que  toi  tu  me  verras  cruelle. 

COLIN. 
Eh  1  qui  diable  feroit  tenté 
De  vous  rendre  infidelle  l 
R  A  G  O  N  D  E. 
Merci  de  moi , 
Me  traiter  de  la  forte 
Après  m'avoir  donné  ta  foi  ! 
La  fureur  me  tranfporte. 
Démons,  Lutins,  Sorciers,  accourez  me  venger 
D'un  mari  qui  veut  m 'outrager. 

C   O   L  I   ^  Je  jetant  à  Jes  fiedso 

Pardon ,  ma  chère  époufe , 
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Mon  amour  pour  Colette  expire  à  vos  genoux. 
R  A  G  O  N  D  E. 
Garde-toi  bien  de  me  rendre  jaloufe , 
Et  fonge  à  t'acquitter  Atï,  devoirs  d'un  époux. 

(  Tous  les  Pnyjans  &  Pay faunes  qui  avotent  d'ifparu  pendant  le 
dialogue  de  Ragonde  &  de  Colin  ^  viennent  avec  les  injlnmens 
propres  pour  un  Charivari.  ) 

Le  M  A  G  I  S  T  E  R. 

Que  l'on  chante  par  tout  le  monde 
Le  bonheur  de  Colin ,  les  plaifirs  de  Ragonde. 

CHŒUR. 
Que  l'on  chante  par  tout  le  monde 
Le  bonheur  de  Colin,  les  plaifirs  de  Ragonde. 
Le  M  A  G  I  S  T  E  R. 
Son  cœur  fenfible  à  foixante  ans 
RefTent  les  feux  les  plus  ardens  : 
Pour  contenter  fa  flamme, 

La  bonne  femme 
Prend  un  jeune  mari , 
Charivari,  charivari,  charivari. 

CHŒUR. 
Charivari ,  charivari ,  charivari, 

LUCAS. 
Pour  éviter  la  di/grace  ordinaire , 
Colin,  délicat  &  jaloux  , 
Ne  veut  point  devenir  l'époux 
D'une  jeune  bergère  : 
Colette  cft  à  fcs  yeux  moins  belle  que  fa  mère. 
Suivez,  jeunes  garçons,  l'exernple  que  voici. 
Charivari,  charivari,  charivari. 

Yyyy  iij 
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CHŒUR. 
Charivari ,  charivari ,  charivari. 
LUCAS,  Le  MAGISTER,  RAGONDE. 
Que  l'on  chante  par  tout  le  monde 
Le  bonheur  de  Colin,  les  piailîrs  de  Ragonde. 

Le  M  A  G  I  S  T  E  R. 
Vive  la  bonne  femme  <Sc  le  jeune  mari , 
Charivari ,  charivari ,  charivari. 
C  H  GE  U  R. 
Vive  la  bonne  femme  &  le  jeune  mari , 
Charivari ,  charivari ,  charivari. 

^  On   danfe,  &   l' Intermède  finit   -par  la   mtnie  marche  qui  l'a 
commencé ,  &  par  xm  charivari.  ) 

Fin  du  troïjicnic  hitermède. 

[  Vous  venez  de  lire  le  Ballet  des  Amours  de  Ragonde, 
tel  que  je  l'ai  compofé. 

Voici  préfentement  les  Fêtes  de  l'Incotimi,  qui  font  d'un 
ton  bien  plus  féricux ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  une 
elpèce  de  Paftorale. 

Le  Dieu  du  myflère  y  préfide  d'abord ,  parce  que  la 
perfonne  qui  donnoit  cette  fête  à  Madame  la  Ducheffe 
<lu  Maine, fouhaitoit  extrêmement  de  n'être  point  connue, 
&  qu'il  n'y  avoit  que  moi  qui  fût  dans  la  confidence;  c'eft 
pourquoi  je  m'avifai  d'introduire  Harpocrate,  le  Dieu 
du  fdence,  pour  en  faire  l'ordonnateur  de  la  fête,  qui 
ne  manqua  pas  d'avoir  un  très-grand  fuccès,  que  l'on  doit 
beaucoup  plus  attribuer  à  l'air  myftérieux  dont  elle  fut 
donnée ,  qu'au  mérite  de  l'ouvrage.  ] 


LES    PESTES 

DE  LINCONNU. 


DIVERTISSEMENT, 


Pour  S.  A.  S.  Madame  la  Ducheffe  du  Maine. 
Donné  à  Sceaux  le  Jeudi  22  Nçyemùre  i^j^. 
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ACTEURS. 


Le  MYSTERE. 

CE'RE'S. 

ASTRE' E. 

AGLAURE. 

CYDIPPE. 

TYRCIS. 

LYCIDAS. 

Un  LABOUREUR. 

Un  moissonneur. 

LES  su  IV  ANS  du  Myftère. 

T  R  O  U  P  E  de  Bergers  &  de  Bergères. 

La  Scène  eft  dans  le  Château  de  Sceaux. 


LES  TESTES 


LES    PESTES 

DE   L'INCONNU. 

Divertijfement  en  miifqiie. 


PREMIER    INTERMEDE, 

Qjii  fert  de  Prologue. 
Le  MYSTERE,  DEUX  SUIVANS. 


L 


Le  M  Y  s  T  E  R  E. 


lE  Dieu  du  jour  eft  defcendu  fous  l'onde. 
Le  Sommeil  en  tous  lieux  a  verfé  fes  pavots  : 
Tandis  que  l'Univers  goûte  un  profond  repos , 
C'eft  au  Dieu  du  myftère  à  régner  dans  le  monde. 

PREMIER    SUIVANT. 
Où  fommes-nous!  quel  important  projet  !;.-,•  : 
Vous  a  conduit  ici  pendant  la  nuit  obfcureî 

Ne  pourrons-nous  apprendre  ce  fecretî  ■  ^ 

Le  cacPier  plus  long-temps,  c'eft  nous  faire  une  injure. 
Tome  JII.  Zzzz 
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Le  M  Y  s  T  E  R  E.' 
Non,  je  ne  prétends  point  vous  cacher  mes  clefleinsr 
Tous  deux  confidens  du  Myftèrc , 
Vous  poiïedez  cet  art  fi  (àlutaire 
^  £t  fi  peu  connu  des  humains; 

C'cfl  l'virt  de  fàvoir  tout ,  &  de  iavoir  le  taire. 
Vous  êtes  dans  ce  beau  féjour 
Oij  les  mortels  &.  les  dieux  chaque  jour 
S'emprefTent  d'admirer  i'augufte  Ludovise  : 
J'y  viens  auiTi  pour  lui  faire  ma  cour; 
Secondez-moi,  l'inflant  nous  favorife. 

DEUXIEME  SUIVANT. 
Avez-vous  pu  former  cette  entreprifeT 
Vous  vous  livrez  à  des  foins  fuperflus , 
Et  le  Myflère  efl  inutile 
Dans  un  féjour  que  les  Vertus 
Et  l'Innocence  ont  choifi  pour  afylc. 

Le  M  Y  S  T  E  R  E. 

Ma  préfencc  devient  nécefTaire  en  ces  lieux. 
Et  ']'j  vais  ordonner  une  fête  nouvelle. 

PREMIER    S  U  L  y  A  N  T. 
Pour  fiire  éclater  votre  zèle, 
Vous  deviez  y  conduire  &  les  Ris  &  les  Jeux.  < 

Le  M  Y  S  T  E  R  E. 
Ils  vont  fuivre  mes  pas  &  s'offrir  à  nos  yeux. 

DEUXIEME     SUIVANT. 

Mais  que  dois-je  augurer  d'un  fi  profond  filenceî 
Je'  ne  vois  point  ici  cette  magnificence, 
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Ces  fiiperbes  apprêts ,  ces  fpedacles  charmans , 

Qui  rendent  les  nuits  plus  brillantes  * 
Que  les  plus  beaux  jours  du  printemps. 

Le  M  Y  S  T  E  R  E. 
Ces  fêtes  font  trop  éclatantes;  > 

On  y  veut  rappeler  cette  fimplicité , 
Leur  unique  ornement,  quand  on  les  fît  éclorre.       -^  j 

PREMIER    SUIVANT. 
Sans  pompe  <&:  fans  éclat  plairont-elles  encore! 
Le  M  Y  S  T  E  R  E. 
Un  Inconnu  s'en  efl  flatté. 
Pour  charmer  le  bon  goût ,  il  n'efl  pas  néceffaire 

De  recourir  à  tant  d'éclat  ; 
Souvent  un  plaifir  fimple ,  innocent,  délicat, 

Efl  plus  propre  à  le  fàtisfaire. 
L'Inconnu  qui  m'emploie,  a  formé  cet  efpoir. 
PREMIER    SUIVANT. 
Je  crains  qu'il  ne  s'en  faffe  accroire. 

Le  M  Y  S  T  E  R  E. 
Pour  ne  point  hafarder  fa  gloire,       ■    •'  ' 
Il  a  recours  à  mon  pouvoir. 
DEUXIEME    SUIVANT. 
Ne  pouvons-nous  fàvoir  fon  nom  Sl  fa  naiffance  î 

Le  M  Y  S  T  E  R  E. 

(Tûtts  les  fuivans  du  Myjlere  entrent,  &  il  leur  dit  tout  las  le 
nom  de  i Inconnu.) 

Ecoutez  tous  . . .  vous  fàvez  nos  fecrets ; 
Qu'ils  foient  enfevelis  dans  un  profond  filencc. 

*  On  appelait  ces  Fêtes  de  Sceaux ,  LES   GRANDES  NUITS, 
pme  qu'elles  fe  donnaient  pendant  la  nuit, 
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LESDEUXSUIVANS. 
Vous  pouvez  être  fur  que  nous  ferons  difcrets. 

Le  MYSTERES  tous  fes  Ju'ivms, 
Secondez  mes  Ibins  &  mon  zèle, 
O  vous  qui  pofTédez  mon  art  myftéricux  ; 
Commencez  avec  moi  cette  fête  nouvelle , 
Et  cachons  l'Inconnu  qui  la  donne  en  ces  lieux. 

PREMIERE     ENTREE. 

DEUX     SUIVAN  ^forment  l'Entrée. 
PREMIER    SUIVANT. 

X  OUT  réu/fit  par  le  Myftère: 
Par  fon  fecours  mille  guerriers 
Ont  plus  moiiïbnné  de  lauriers 
Que  par  la  valeur  téméraire  : 
Un  amant  fubtil  &  difcret. 
Un  Miniftre  prudent  qui  cache  fon  fecret. 

Ont  rarement  un  fort  contraire  ; 
Tout  réu/fit  par  le  Myftère. 

SECONDE     ENTREE. 

DEUXIEME    SUIVANT. 

i^ANS  le  Aiyflère  il  n'eft  rien  d'agréable, 
Lorfqu'en  dépit  d'un  jaloux  curieux  , 
On  aime  un  objet  adorable 
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Qui  d'un  regard  tendre  &  myflérieux 

Promet  un  retour  favorable, 
Tous  les  inftans  font  doux  &  précieux; 
Mais  fa  Beauté  la  plus  aimable , 
Que  fans  trouble  &  fans  crainte  on  voit  à  chaque  inftant, 
Malgré  tous  fes  appas  rend  l'amour  languifîîmt: 
Sans  le  Myflère  il  n'efl  rien  d'agréable. 

TROISIEME    ENTREE. 

LE  MYSTERE  ET  LES  DEUX  SUIVANS, 

J.  END R ES  amans,  qui  foupirez 
Des  rigueurs  de  vos  inhumaines. 
Aimez  conflamment,  efpérez 
L'heureux  inftant  qui  finira  vos  peines: 
Mais  quand  l'Amour  comblera  vos  defirs. 
Cachez  votre  bonheur ,^  (Se  tâchez  de  vous  taire; 

Ce  Dieu  veut  toujours  du  myftère. 
Et  les  plaifirs  fecrets  font  les  plus  doux  plaifirs, 

(Tous  les  Danfeurs  forment  une  Entrée.  Un  des  fuivans  du  Myflhe 

repréfente  l' Incomiu  ;  deux  autres  fuivans  repréjenient  les  curieux 

qui  veulent  le  conaoïtre ,  &  les  autres  fuivans  s'oppofent  à  leur 

curiûfité  ;  ce  qui  fait  une  danfe  dans  le  goût  des  Pantomimes ,  &^ 

finit  le  premier  Intermède.) 

Fin  du  premier  Intermède, 
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DEUXIEME    INTERMEDE. 

ASTRE' E,    AGLAURE,     CYDIPPE. 

A  G  L  A  U  R  E. 

V^UEL  fiijet  vous  oblige  à  clefcendre  des  Cieux! 
DéefTe,  daignez  nous  le  dire: 
Va-t-on  revoir  ce  fiècle  heureux 
Oii  les  premiers  mortels  vivoient  fous  votre  empire  î 

A  S  T  R  E  E. 
Non  ;  pour  leurs  fuccefleurs  il  n'auroit  point  d'attraits  : 
Aftrée  a  pour  jamais  abandonné  la  Terre. 

AGLAURE. 
La  paix  les  a  fauves  des  horreurs  de  la  guerre  ; 
Joignez  votre  prcfence  à  fes  nouveaux  bienfaits. 
Quoi ,  n'efl-il  plus  permis  de  former  l'cfpérance 
De  voir  encor  régner  l'innocence  &  la  paix  \ 

A  S  T  R  E  E. 
Nymphes,  n'efpérez  pas  que  jamais  ma  préfencc 
Ramène  les  humains  fous  mes  paifibles  loix  : 
J'ai  beau  les  appeler,  ils  font  fourds  à  ma  voix, 
Et  ne  m'ont  oppofé  que  trop  de  réfiftance. 

CYDIPPE. 
Eh  pourquoi  quittez- vous  le  célefte  féjour, 
S'ils  n'ont  pas  mérité  cette  faveur  nouvelle.' 

A  S  T  R  E  E. 
G^eft  LuDOViSE  qui  m'appelle. 
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Au  milieu  des  plaifirs  de  fà  brillante  Cour, 
Souvent  cette  aus;ufle  mortelle 
Defire  l'aimable  retour 

Du  iîècle  fortuné,  dont  l'image  fidèle 

Enchante  les  cœurs  vertueux  : 
Je  vais  en  offrir  à  i^es  yeux     • 
Une  peinture  naturelle  ; 
Ce  fera  le  parfiit  modèle 
Des  plaifirs  fimples,  innocens, 

Qui  feront  déformais  fes  doux  amufemens. 

O  vous ,  qui  me  rendez  de  fmcères  hommages , 
Et  qui  chériffez  mes  bienfaits. 
Quittez  vos  hameaux,  vos  bocages, 
Refîe  innocent  de  mes  premiers  fujets. 

Jeunes  Bergers,  tendres  Bergères, 
Venez  dans  ces  beaux  lieux  féconder  mes  dcfirs; 
Chantez,  chantez  vos  jeux  &  vos  plaifirs, 
Et  mêlez  vos  concerts  à  vos  danfes  légères. 

(Ajlrée  j  Aglaure  &  Cydippe  redifent  enjemlle  ces  qimtre  derniers 
vers  ;  après  qiufi  les  Bergers  &  les  Bergères  pnrûijpnt.J 

Marche  de  Bergers  et  de  Bergères, 

Un  B  E  R  G  E  R. 
Dans  nos  champs  &  fur  nos  coteaux, 
Les  plaifirs  nous  fuivent  fins  ccHe. 
Nous  n'avons  pour  toute  richeffe. 
Que  nos  chiens  &  nos  troupeaux^ 
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Ces  biens  ont  pour  nous  tant  de  charmes. 
Que  nous  ne  formons  point  d'inutiles  defirs; 
Et  nous  n'aurions  jamais  de  craintes  ni  d'alarmes. 
Si  l'Amour  quelquefois  ne  troubloit  nos  piaifirs. 


PREMIERE    ENTREE. 

UN    AUTRE     BERGER  chante  l'mrfuivam, 
acccompagjié  d'une  mufette. 

J_yANS  mon  jeune  printemps,  je  vis  la  belle  Anette 
AfTife  au  bord  d'un  clair  ruiffcau  : 

Je  me  mis  auprès  d'elle,  &:  laifTai  mon  troupeau. 

Pour  chanter  fes  appas  fur  ma  tendre  mufette. 
Elle  fut  fenfible  à  mes  chants, 
Et  me  promit  de  n'être  point  cruelle. 
Je  fuis  heureux  depuis  ce  temps  ; 

J'aime  toijjours  Anette,  Anette  m'eft  fidèle. 


SECONDE    ENTREE. 

E'  G  L  O  G  U  E  chantée  par  deux  Bergers. 
TYRCIS,   LYCIDAS. 

T  Y  R  C  I  S. 

Je  veux  chanter  mon  aimable  Philis. 

LYCIDAS. 
Je  veux  chanter  ma  charmante  Climène. 
TYRCIS. 
Elle  n'a  pour  mes  feux  que  rigueurs  &.  mépris. 


LYCIDAS. 
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L  Y  C  1  D  A  s. 

Elle  eft  infenfible  à  ma  peine. 
T  Y  R  C  I  S. 
Malgré  les  maux  dont  m'accable  l'Amour, 
J'aimerols  mieux  mourir  que  de  brifer  ma  chaîne. 

L  Y  C  I  D  A  S. 
Je  meurs  pour  ma  belle  inhumaine. 
Et  mon  tourment  m'eft  plus  cher  que  le  jour. 
T  Y  R  C  I  S. 
Rien  n'eft  fi  brillant  que  l'Aurore, 
Lorfqu'elle  vient  ouvrir  la  barrière  des  Cicux. 
Ma  Philis  eft  plus  belle  encore. 
L  Y  C  I  D  A  S. 
La  mère  des  Amours  fut  charmer  tous  les  Dieux, 
Quand  l'onde  mit  au  jour  cette  beauté  naifiante. 
Climène  efl  encor  plus  charmante. 

T  Y  R  C  I  S. 
Je  fuis  foumis  à  votre  loi. 
Aimable  &.  cruelle  bergère. 
Et  demain  vous  aurez  la  brebis  la  plus  chère.  .   ,. 

L  Y  C  I  D  A  S. 
Je  fuis  tout  à  l'Amour,  je  ne  fuis  plus  à  moi. 
Pour  vous  marquer,  Climène,  une  flamme  parfîiite, 
Je  vous  donne  aujourd'hui  mes  chiens  &  ma  houlette. 

ENSEMBLE. 

Amour,  doux  tyran  de  nos  cœurs. 

Languirons-nous  toujours  fous  le  poids  de  nos  chaînes.' 

Fidèles  &  conflans,  nous  reffentons  tes  peines; 

Fais-nous  goûter  enfin  tes  charmantes  douceurs. 
Tome  II L  Aaaaa 
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ENTREE 

D'une  Bergère  éf  d'un  Berger. 

A  G  L  A  U  R  E. 

J\\]  bon  vieux  temps  de  l'innocence. 
Les  difcours  n'étoient  point  trompeurs  ; 
On  pouvoit  lire  dans  les  cœurs. 
Et  l'on  jugeoit  fur  l'apparence. 

On  balançoit  à  faire  un  choix, 
Pour  ne  tomber  jamais  dans  l'inconflance  ;.    . 
On  rougiffoit  d'aimer  plus  d'une  fois. 
Et  l'Amour  &  l'Hymen  étoient  d'intelligence. 

C  Y  D  I  P  P  E. 
De  ce  bon  temps  &  de  nos  jours,. 
Voici  quelle  efl  la  différence  : 
On  ne  peut  plus  juger  fur  l'apparence, 
On  fiit  gloire  de  l'inconflance, 
E'hymen  cfl  le  tombeau  des  plus  tendres  amours, 
CHCEUR  DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES. 
Dans  nos  hameaux,  dans  nos  bocages, 
Suivons  les  loix  du  bon  vieux  temps  ; 
Ne  foyons  trompeurs  ni  volages, 
Faifons  tous  nos  plaifirs  des  plaifirs  innocens 
Que  l'on  goCite  à  tous  les  inftans 
Dans  nos  hameaux,  dans  nos  bocages, 

lis  danjcnt  tous  en  rond,  &  finirent  l'intenncde.. 
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TROISIEME    INTERMEDE. 

GERES,    Un    LABOUREUR, 
Un    M  O  I  S  S  O  N  N  E  U  R. 

Le   LABOUREUR. 

xliN  quels  lieux  nous  concfuifez-vous' 
Ce  fuperbe  palais  ne  fut  point  £iit  pour  nous  : 
Dans  ces  demeures  magnifiques, 
Vous  nous  voyez  étonnés  ,  éperdus  ; 
Mais ,  pour  l'éclat  qui  s'offre  à  nos  regards  confus. 
Nous  ne  changerions  pas  nos  cabanes  rufliques. 

GERES. 
Ne  foyez  point  furpris  de  vous  voir  en  ces  lieux  ; 
Et  que  chacun  de  vous  s'empreffe 
A  divertir  une  augufte  PrincefTc , 
Qui  fe  fait  révérer  des  mortels  &:  des  Dieux. 

Le  MOISSONNEUR. 
Eh  !  pouvons-nous  afpirer  à  lui  plaire  I 
Tout  notre  art  fe  réduit  à  fendre  des  filions, 
A  femer  nos  guérêts ,  à  cueillir  nos  moiffons. 
Vous  nous  avez  appris  cet  art  fi  néceffaire , 

G'efl  le  feul  que  nous  poffédons. 

Le  LABOUREUR. 

Les  plaines,  les  coteaux,  les  vallons,  les  montagnes, 

Produifent  par  nos  foins  mille  dons  précieux  ; 

Aaaaa  V] 
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Mais  nous  ignorons  tous,  dans  nos  riches  campagnes. 
L'art  de  plaire  aux  mortels  qui  comptent  pour  ayeux. 
Et  les  Monarques  ,  &  les  Dieux. 

GERE  S. 
Ne  craignez  pas  qu'on  vous  méprife 
Dans  ce  Palais  dont  la  beauté. 
L'éclat  &  l'ornement  caufent  votre  furprife  : 
La  candeur,  la  fmcérité. 
Ont  Aq^  charmes  pour  LuDOViSE. 
Venez  tous ,  ne  me  quittez  pas. 

Le  LABOUREUR  &   Le  MOISSONNEUR. 
Puifque  vous  l'ordonnez,  nous  marchons  fur  vos  pas. 

Marche  de  Laboureurs,    de  Moissonneurs 
ET  DE  Moissonneuses. 

GERES  adreffe  ces  mots  h  la  Pnncejfe. 
Des  habitans  du  célcfte  iéjour, 
On  voit  en  vous  une  parfaite  image  : 
Ils  ont  quitté  les  Cicux  ])our  venir  tour  à  tour 
Vous  rendre  un  éclatant  hommage. 

Recevez  le  mien  en  ce  jour, 
Mon  cortège  eft  peu  magnifique, 
Et  je  n'offre  à  vos  yeux,  dans  votre  aimable  Cour, 
Que  les  jeux  innocens  d'une  troupe  ruflique. 

Pour  vos  amufemens,  c'eft  tout  ce  que  je  puis. 
Jetez  fur  nous  des  yeux  propices. 
Et  daignez  aujourd'hui  recevoir  les  prémices 
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De  nos  moiiïbns  &  de  nos  fruits. 

(Ils  viennent  tous,  en  danjant ,  victtre  mix  pieds  de  la  PrhiceJ^fe, 
les  uns  de  petites  gerbes  de  blé ,  cf  les  mitres  des  corleitles 
pleines  de  fruits  &  couronnées  de  rojes.) 

(On  datif e  plufîeurs  Entrées. J 

Un   LABOUREUR. 

Avant  que  le  printemps  ramène  la  verdure. 
Nous  difpofons  la  terre  à  nous  offrir  fes  dons. 

AUTRE    LABOUREUR. 

Si-tôt  que  le  zéphir  ranime  la  Nature, 

Il  nous  promet  d'amples  moiffons. 

Le   MOISSONNEUR. 

L'E'té  comble  notre  efpérance  : 
On  nous  voit,  pleins  d'ardeur,  dépouiller  les  filions, 
Et  recueillir  une  hcureufe  abondance. 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Mais  quand  l'Hiver  vient  dcfolcr  nos  champs. 
Et  de  fes  noirs  frimats  couvrir  toute  la  terre. 
Dans  un  profond  repos  nous  paffons  notre  temps, 

Et  nous  buvons  tous  enfcmble  à  plein  verre. 

Entrée  gcnévitle  ^  qui  finit  le  Divertiffcmcnt. 
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LA    FESTE 

D  E 

LA  NYMPHE  LUTECE. 


DIVERTISSEMENT, 


Pour  S.  A.  S,  Madame  la  Duche/Te  du  Maine. 
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ACTEURS. 

La   nymphe   LUTFCE. 

Un   DEPUTK  de  LA  VILLE. 

L'ORDONNATEUR. 

SUITE  DE  LA  NYMPHE. 

SUITE  DE  L'ORDONNATEUR. 

C  H  (E  U  R. 

Un   VIEILLARD. 

Une   vieille. 

La   NYMPHE   DE   SCEAUX. 

La  Scène  efl  a  Paris. 


LA  FESTE 


LA    F  E  S  T  E 

D    E 

LA   NYMPHE    LUTE'CE. 

Divertiffement  en  mtijiqiie, 
SCENE     PREMIERE. 

La  NYMPHE  "Ll]  TE  CE  à  S.  A.  S. 

v^uoi  vous  vous  préparez  à  fortir  de  ces  lieux î 
Arrêtez,  augufte  Princefle , 
Daignez  fur  moi  jeter  les  yeux. 
Et  combler  les  cJefirs  de  la  Nymphe  Lutèce. 
On  vient  avec  ardeur  des  plus  lointains  climats, 
Pour  admirer  l'éclat  de  ma  fuperbe  ville; 

Mais  tant  d'honneurs  ont  pour  moi  peu  d'appas. 
Et  je  jouis  d'une  gloire  flcrile, 
Lorfque  dans  ce  fcjour  je  ne  vous  retiens  pas. 

Ah  !  que  n'a-t-il  de  quoi  vous  plaire! 
Vous  en  feriez  le  plus  bel  ornement , 

Je  n'aurois  plus  de  vccux  à  faire. 
Tome  ni.  BLLbb 
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Et  le  bruit  de  mon  nom  croîtroit  incefTamment. 
Quelle  honte  pour  moi  ,  PrincefTe, 
Si  pour  vous  retenir,  mon  zèle  en  vain  s'emprefTe! 


SCENE    IL 

La  NYMPHE   LUTECE,     Un  DEPUTE' 
DE  LA   VILLE. 


Le   D  E  P  U  T  E. 


N 


YMPHE,  je  viens  me  joindre  à  vous. 
Et  féconder  votre  entreprife. 

Si  nous  pouvons  fléchir  I'auguste  Ludovise, 

De  tous  vos  habitans  que  le  fort  fera  doux  ! 

Pour  vous  offrir  leur  tendre  hommage. 

Ils  m'ont  tous  envo)'é  vers  ce  Palais  charmant; 

PrincefTe,  répondez  à  leur  empreffement. 

Les  Dieux,  dont  vous  êtes  l'image, 
Des  mortels  exaucent  les  vœux, 
Quand  les  cœurs  les  portent  vers  eux. 

De  nos  cœurs,  en  ce  jour,  écoutez  le  langage; 

Ils  fc  donnent  à  vous,  daignez  les  recevoir, 

Et  laiffez-nous  jouir  du  charmant  avantage 
De  vous  aimer  <&;  de  vous  voir. 

La  N  Y  M  P  H  E. 
De  votre  ayeul  comblé  de  gloire, 
L'Univers  attentif  admiroit  autrefois 
Les  célèbres  exploits  , 
Et  nous  honorerons  à  jamais  là  mémoire. 
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Le   D  E   P  U  T  E. 

Vous  avez  fes  vertus,  fon  efprit  &.  fon  cœur; 
Il  aimoit  ce  féjour,  il  en  goûtoit  les  charmes. 
Quand  vous  voulez  partir,  vous  voyez  nos  alarmes: 
Par  vos  bontés  pour  nous,  imitez  ce  vainqueur. 

La  NYMPHE  &  Le  DEPUTE. 
A  nos  tendres  refpeds  Ludovife  efl  fenfible  ; 
Elle  accepte  nos  cœurs ,  elle  exauce  nos  vœux  : 
Eliorçons-nous,  s'il  ell  poiïible, 
A  mériter  un  bien  fi  précieux. 


SCENE     I  I L 

La  NYMPHE   LUTECE,     Le  DEPUTE', 
L' ORDONNATEUR. 

On  entend  une  Symphonie  fort  vive  &  fort  gaie. 

La  N  Y  M  P  H  E. 


Q 


UEL  bruit  interrompt  de  ces  lieux 
Le  filence  paifible  ! 

L' ORDONNATEUR. 

On  vient  de  vous  offrir  l'hommage  de  nos  cœurs. 
Et  moi,  pour  vos  plaifirs,  je  ferai  cent  miracles. 
Je  fuis  l'Ordonnateur  des  jeux  &  des  Spcd:acles, 
Et  les  nôtres  pour  vous. auront  mille  douceurs. 

Vous  verrez  fur  la  fcène, 
De  nos  anciens  Héros  les  furprenans  exploits. 
Et  la  trairique  Melpomène 
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Y  verfcra  le  fang  des  Princes  &  des  Rois. 

Ici,  la  riante  Thalie 
Se  raille  plaifamment  des  modes  &  des  mœurs , 

Et  fa  fine  plaifanterie 
Corrige  &  divertit  de  nombreux  fpeflateurs. 

TOUSTROIS. 

Que  d'efforts  déformais  l'une  &  l'autre  vont  faire. 
Pour  vous  amufer  ik  vous  plaire  ! 

La   N  Y  M  P  H  E. 

Dans  un  Palais  fuperbe  &  fomptueux  *, 
Qu'habitent  les  neuf  Sœurs  &.  le  Dieu  du  Parna/fe, 

Vous  entendrez  des  fons  plus  gracieux 
Que  les  tendres  accords  du  Chantre  de  la  Thrace. 

L' ORDONNATEUR. 

Vous  y  verrez  des  Héros  langoureux 
Jurer  des  flammes  éternelles, 
Neptune,  Jupiter,  &   tous  les  autres  Dieux 
Soupirer  tendrement  pour  des  beautés  mortelles. 

Le    D  E  P  U  T  E. 

Vous  y  verrez  cent  prodiges  divers. 
Le  Palais  éclatant  du  maître  du  tonnerre. 

Le  noir  féjour  du  tyran  des  enfers. 
Les  charmes  de  la  paix,  les  horreurs  de  la  guerre. 
Des  campagnes ,  des  prés ,  des  fleuves  &  des  mers» 

L' ORDONNATEUR. 
De  nouveaux  Céladons,  dans  un  fombre  bocage, 

Y  mêleront  leur  voix  au  murmure  des  eaux  ; 

Rt  pour  rimer  avec  les  clairs  ruiffeaux, 

*  La  Salle  dt  l'Opîra, 
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Vous  entendrez  mille  petits  oifeaux. 
Accorder  leur  tendre  ramage 
Au  doux  Ton  des  chalumeaux. 

TOUS     TROIS. 
Que  de  charmes  ! 
Que  d'alarmes  î 
Que  de  foupirs  ! 
Que  de  defirs  î 
Que  de  tourmens  !  que  de  peines  ! 
Que  de  confiance  dans  les  chaînes  ! 

L' ORDONNATEUR. 

Enfin  nos  lyriques  Auteurs 
E'puiferont  pour  vous  Phœhus  &  les  neuf  Sœurs. 

Le  D  E  P  U  T  E. 

D'autres  amufemens  que  la  faifon  préfente. 

Bien  loin  de  tromper  votre  attente. 
Vous  feront  bien-tôt  voir  que  ces  aimables  lieux 
Sont  le  digne  féjour  des  Héros  &  des  Dieux. 

La  N  Y  M  P  H  E. 

Toute  ma  fuite  s'apprête 
A  vous  donner  une  agréable  fête  ; 
Ce  n'eft  qu'un  fimple  efïài  des  Spcélncles  charmans 
Que  nous  vous  préj)arons  pour  vos  amufemens. 

L' ORDONNATEUR. 
Ma  fuite  va  fe  joindre  à  la  troupe  galante 
Qu'appelle  en  ce  Palais  cette  Nymphe  brillante. 


Bbbbb  iij 
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SCENE     IV, 

Marche  de  la  fuite  de  la  'Nymphe  Liiièce ,  èr  de  celle  de 
l'Ordonnateur.  La  fuite  de  la  Nymphe  entre  par  une  porte 
dufalon,  i^  celle  de  l'Ordonnateur  par  l'autre  porte  qui 
y  fait  face.  Apres  que  la  marche  ejl  finie ,  le  Chœur  dit: 

CHŒUR. 

\3  l'heureux  jour!  o  l'heureux  jour! 
Gardons-en  à  jamais  l'agrcahle  mémoire. 
LuDOViSE  avec  nous  habite  ce  féjour  : 
Chantons  notre  bonheur,  célébrons  notre  gloire. 


PREMIERE  ENTREE. 
UNE  NYMPHE. 

Aimables  Jeux,  fecondcz-nous  ; 

Accourez,  brillante  JcunefTe; 

Tendres  Amours,  raflemblez-vous  ; 
Suivons  toujours  cette  augufle  Princeire. 
PuifTe-t-elle  en  ces  lieux  goûter  mille  douceurs  ! 
Qu'en  dépit  de  l'hiver  Zéphire  anime  Flore, 
Et  qu'on  chante  avec  nous,  du  couchant  à  l'aurore, 
L'auoufte  Lu  DO  VISE  efl  la  Reine  des  cœurs. 

C  H  OE  U  R. 
L'auguflc  Lu  DO  VISE  tfl  la  Reine  des  coeurs. 


i 
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DEUXIEME    ENTREE. 

UN    VIEILLARD. 

Oous  le  fardeau  des  ans  je  plie  6l  je  fiiccombe. 
J'irai  bien-tôt  rejoindre  mes  ayeux, 

Et  mon  centième  hiver  me  conduit  fous  la  tombe. 

Mais,  puifqu'enfin  j'ai  pu  me  traîner  en  ces  lieux, 

Je  quitte  fans  regret  ma  nombreufe  famille, 

Je  ne  crains  plus  qu'on  me  ferme  les  yeux  ; 

J'ai  vij  du  Grand  Condé  l'augufte  &  digne  fille. 

ENTREE  D'UN  VIEILLARD  ET  D'UNE  VIEILLE, 

(On  entend  une  fymphonie  vive,  ce  qui  itwrque  la  colère  de  la  Nymphe 
de  Sceaux,  qui  arrive  dans  ce  mûment  pour  interrompre  la  Fête.)    . 


SCENE      V, 

LA   NYMPHE     DE     SCEAUX, 

è^  les  Aâeiirs  de  la  Scène  précédeîite. 

La  NYMPHE    DE   SCEAUX^ /^  Princeffe. 

V^uoi  vous  vous  lai(fez  éblouir  ! 
Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  vous  trouv/ez  quelques  charmes! 
Yerrez-vous  fans  pitié  mes  cruelles  alarmes .' 
Mon  éclat,  mes  honneurs,  vont-ils  s'évanouir  1 

J'ai  caché  ma  douleur  profonde. 
Quand  vous  avez  quitté  mon  aimable  féjour 

Pour  aller  voir  le  plus  grahd  Roi  du  monde  : 
Je  vous  vois  iàns  regret  dans  ià  brillante  Cour; 
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Mais  je  ne  puis  fouffrir  que  la  Nymphe  Li  tèce 

Déformais  l'emporte  fur  moi. 
Quittez,  quittez  ces  lieux,  adorahic  PrinccfTc, 
Et  difr^cz  enfin  mon  trouble  &  mon  effroi. 
La  N  Y  xM  P  H  E    L  U  T  E  C  E. 
Nous  ne  prétendons  pas  vous  ravir  l'r.vantage 
Dont  vous  jouifllez  avant  nous; 
Mais  ibuffrez  du  moins  un  partage 
Qui  n'a  rien  de  honteux  pour  vous.     - 
Songez,  Nymphe  de  Sce.iux,  que  je  iuis  votre  égale. 
Que  ma  fuperbe  ville  eu  le  icjonr  des  Rois, 

Qu'ils  m'ont  fouvent  honoré  de  leur  choix. 
Et  qu'en  moi  vous  avez  une  digne  rivale. 

LaNYMPHEDESCEAUX. 
Je  veux  bien  avec  vous  partager  mes  honneurs: 
J'approuve  vos  defirs.  <Sc  je  les  finorife. 

Unifions  nos  foins  <3c  nos  cœurs. 
Pour  amufer  l'auguftc  Lu  do  vise. 
ENSEMBLE. 
Unifions  nos  foins  5c  nos  cœurs. 
Pour  amufer  l'auguftc  Ludovise. 
C  H  CE  U  R. 
O  l'heureux  jour!  o  l'heureux  jour! 
Gardons-en  à  jamais  l'agréable  mémoire. 
Ludovise  avec  nous  habite  ce  fcjour: 
Chantons  notre  bonheur,  célébrons  notre  gloire. 
On  danje  une  Entrée  gcnémle .  qui  finît  le  Divenij[menU 
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